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II . INTRODUCTION
aux annales de Royaumont; on fera une mention spéciale du problème historique que soulèvent les ruines considérables de Comelles, près les étangs de ce nom. Enfin, on ajoutera des notions explicatives sur l'objet des dessins, des vues, des gravures, dont on a accompagné le texte.
Ce qui devait attirer vers la monographie de l'abl)aye de Royaumont, était la grande figure de son imposant fondateur, celle de saint Louis, parce qu'en dehors de l'intérêt local et restreint, se déploie ici un intérêt français. Parmi les monuments que chaque jour on ressuscite sur différents points du territoire national, en les arrachant à des mutilations ineptes ou à des changements intempestifs de destination, on en remarque plus d'un qui ont été grands dans le passé ; il suffira de citer Pontigny et le Mont-Saint-Michel, récemment acquis par les pères de Saint-Edme.Mais quel monument de Tàge féodal peut avoir plus promptement nos sympathies, qu'nn édifice qui fut l'œuvre de prédilection de Blanche de Castille et de saint Louis, qu'ils distinguèrent d'une manière spéciale, et où s'est fondue en quelque sorte la meilleure portion de sahit Louis lui-même, de sa vie, de son âme? Ourscamp, qu'on peut dire un des beaux monastères de France avant 1789, et qui devint, quinze ans après, une maison de plaisance du prince de Talleyrand, n'a pas entendu une voix puissante qui l'ait rappelé à ses premiers destins» On ne s'en plaint pas. L'industrie, qui y est florissante, est une source d'aisance
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matérielle dans la contrée. Mais Rovaumont, avec ses grands souvenirs de saint Louis, méritait une métamorphose ascendante qui a eu lieu. En retraçant les annales de Koyaumont, il faut toucher à l'histoire générale de la France; il faut redire l'action de Royaumont sur saint Louis, et par saint Louis, sur la France elle-même. On ne s'étendra pas d'une manière disproportionnée sur l'étude de cette influence de l'abbaye sur l'illustre monarque. On en parlera cependant assez, pour faire entrevoir comment Royaumont fut l'origine, le berceau solitaire de cette individualité puissante qui se nomma saint Louis. A s'exprimer exactement, la date réelle, le point de départ véritable de cet esprit, qui est l'esprit de nos saines institutions libérales modernes, ne se retrouve qu'en remontant à Royaumont et à saint Louis. On a écrit plus d'une fois l'histoire de saint Louis au point de vue politique, militaire, administratif, financier; mais l'histoire de Royaumont a la prétention d'être l'histoire de saint Louis au point de vue de sa vie intime, l'histoire de sa vie privée, l'histoire de son àme. Le nom de Royaumont est assez connu en France, à cause de la Bible de Royaumont ; l'illustre auteur des Méditations et des Harmonies poétiques raconte, dans le récit de son Voyage en Orient^ qu'il avait appris à lire, quand il était petit enfant, dans une belle Bible de Royaumont, que sa mère avait reçue au lit de mort de la . grand' m ère de M. de Lamartine. Toutefois, c'est moins parle faible lien de cette Bible que par les grands et nombreux
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souTenirsde saint fjouis dont Royaumont est rempli, que ce nom devrait être connu dans notre pays.
On ne doit chercher dans cette histoire de Royaumont, que la vue et Tétude d'un passé qui a ses grandeurs et qui renferme des leçons pour le présent. Mais on y espérerait vainement des emprunts aux polémiques irritantes de ce temps-ci, aux disputes contemporaines en politique et en religion. A tant Faire que de nous réfugier dans l'histoire, qu'on nous laisse du moins le bénéfice de cette contrée silencieuse, apaisée et sereine, qu'on nous laisse interroger ce témoin sévère, testis temporum, comme l'appelait l'Orateur romain. Lesecclésiastiquesqui viennent , d'acquérir Royaumont, ne pouvaient, il est vrai, arriver en un temps, plus opportun que celui où la pensée moderne a tant d'ironie et d'impolitesses à l'égard de la pensée chrétienne. Tranchons les mots, on est consolé par un événement qui est de son essence spiritualisle et catholiciue, d'autant plus qu'autour de nous la libre pensée devient d'une sufiisance inqualifiable à l'égard de la métaphysique, et qu'elle se permet, ressuscitant les vilains jours du dix-huitième siècle, de convier nos âmes à raser d'un vol pesant le fumier de tous les matérialismes d'école de philosopliie ou de médecine. Sans doute, les tristesses (lu temps présent passeront, il est visible pour les observateurs judicieux, que le mouvement actuel cl si passionné contre l'idée religieuse, n'est pas, au fond, sérieux; « apporté par un flux d'idées réactionnaires, il sera emporté parle reflux. »
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Il n'est pas besoin de justifier Ticlée du inonachisme dans sa conception primitive ; il est évident que, considérée subjectivement, Fidée du mouachisme repose sur l'amour, devenu le principe même de la vie dans l'homme aspirant à rendre de plus en plus intime l'union volontaire de l'âme avec* le Christ sauveur et dispensateur des grâces. On craint de profaner cet amour divin par le contact des choses terrestres, et voilà, dès lors, certaines séparations d'avec le monde. Cependant, en gravitant dans la solitude, en fuyant les obstacles que la vie sociale pourrait opposer au divin amour, il faut redouter aussi de fausser la tendance à l'isolement et de devenir égoïste en vivant seul : voilà pourquoi la forme d'une association religieuse donnée à la vie monastique, et la nécessité de travailler par esprit d'amour au bien de ses semblables sous une forme quelconque. Ainsi, l'idée qui fait la base du monachisme est une idée générale et véritablement humaine, comme le proclame un érudit allemand, M. Ochs.
Nous sommes passés en France, depuis soixante ans, par des dispositions très-diverses, allant de l'animosité à la tolérance, et de la tolérance à la liberté. Comme toujours, à une réaction en succédait une autre. Législalivement, on sait la série des actes qui se succédèrent : les lois de 1790 et 1792 avaient employé la méthode radicale; elles avaient supprimé les ordres religieux, supprimé surtout les vœux perpétuels, et porté la main sur les possessions territoriales. L'empire ne renouvela pas d'une manière
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absolue les prohibitions de 1790 et de 1792. Tandis que jusque-là, il fallait une loi pour rétablir un ordre religieux, une loi de principe, le décret du ^ messidor an XII donna au contraire au chef de rÊtat le pouvoir de les rétablir par un simple dé-crel. 1/ empereur institua des religieux, pour les Missions étrangères, les lazaristes, le Saint-Esprit, d'autres pour le service des montagnes; il fonda les établissements du Mont-Saint-Bernard et du Mont- Genèvre, ainsi que celui de la Grande-Chartreuse. Si une autre direction fut suivie en 1809, on l'explique par l'appréciation des circonstances politiques et par les rapports du gouvernement français avec Rome.
La question fut reprise en 1845, à la chambre des députés, sous Louis-Philippe. Les orateurs de 1789 étaient remplacés par MM. Lamartine, Thiers et Berryer. Les uns parlèrent au nom de la liberté des cultes, de la liberté de la conscience ; les autres réclamaient la protection de la société, contre certaines communautés religieuses ; M. de Lamartine remontait jusqu'au concordat de 1802, qu'il lui plaisait d'appeler une grande faute politique.
MM. Quinet et Michelet, M. Lenormant, le P. Lacordaire, M. Du tilleul, du barreau de Paris, écrivirent en sens divei's sur celle question du monachisine qui venait s'abriter derrière la grande loi de la liberté moderne. En définitive, à travers le choc des arguments |)ouret contre, extraits des lois de 1790, 1792, 1803, 1817 et 1825, il s'agissait de la question générale de la renaissance dos ordres religieux, à
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roccasion des conditions d'autorisation préalable pour les associations religieuses. Vinrent les agitations de 1848, qui ne réveillèrent pas les animosités anciennes autant qu'on aurait pu le craindre. Les discussions de la Constituante et de TAssemblée législative en France favorisèrent le développement de la liberté et firent rentrer les communautés ecclésiastiques dans le droit commun. On reconnut à tous, en principe, le droit de se vêtir comme on l'entendrait, de vivre comme il conviendrait, pourvu qu'on se conformât d'ailleurs à la loi civile du pays dans tout ce qui est de ^on ressort.
Historiquement donc, une transformation s'accomplissait à vue d'œil dans l'opinion publique, dans le sens d'idées plus équitables, sinon plus favorables aux anciens religieux; le point élevé de cette transformation devait conduire un homme d'Etat à reconnaître, devant un corps politique, après la première période du dix-neuvième siècle, la marche étonnante des idées et des sentiments : « UA changement, disait-il en 1860, s'est opéré dans les mœurs ; il fut un temps où, si l'on avait vu dans les rues de Paris un dominicain en costume, on aurait eu de la peine à le défendre contre certaines excitations. On le voit, on ne dit rien. Si ce dominicain parle, on va l'entendre ; s'il a du talent, on l'admire. On a cité un fait très-carâctéristique. Dans peu de temps, un homme d'État, d'un immense talent, un protestant, recevra à l'Académie françaiseun dominicain revêtu de l'habit de dominicain. Ce fait et beaucoup
VIII INTRODUCTION
craulres du môme ordre attestent que ce pays a subi de profondes transformations. » (Discours de M. Barthe, président de la cour des comptes, à la séance du sénat, du 30 mai 1860.)
Et cependant, dans les premiers jours du siècle, M. Portails avait dit, dans son Exposé des motifs de la loi organique de germinal an X : a Toutes les institutions monastiques ont disparu; elles avaient été minées par le temps ; il n'est pas nécessaire à la religion que des institutions pareilles existent. »
Le point délicat dans les sociétés modernes touche, nous le savons, aux donations de biens en faveur des religieux, et l'on ne veut plus que la société, comme au moyen âge, s'immobilise territorialement par les établissements ecclésiastiques et par les accumulalions exagérées des biens de main-morte. On n'essayera point de discuter ici cette énorme question. Que craint-on d'ailleurs, puisque la loi a pris ses mesures pour protéger les familles contre les abus des donations intempestives, et pour ôter aux individus la facilité de donner leurs biens après leur mort? Toutefois, quand on examine cette question au point de vue élevé d'une saine liberté, les entraves qu'oppose la loi moderne, prolectrices d'un côté, paraissent assez étranges de l'autre. On est plein de feu pour empêcher l'appauvrissement des familles, qui résulterait, croiton, des aliénations de bibns stipulées au profit des couvents; maison nefait rien, ou n'imagineaucuneloi, aucune mesure coercitive contre le danger de ruine qui menace perpéluellement les familles, par le fait
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de certains libertinages insolents, de la frénésie de certains jeux, de la contagion de certaines coutumes publiques. Il y a là une regrettable contradiction : on défend de faire un legs pieux à un établissement religieux ; mais, en même temps, on ne songe guère à réclamer contrela faiblesse des lois, àToccasion decertains désordres contemporains qui sont un scandale, un danger public pour les fortunes, pour l'honneur et le bonheur du foyer domestique. Ne voit-on pas de
toutespartscommeune coalition pour ruinerPépouse, la mère de famille, les enfants? Ne marche-t-on pas à la glorification de l'absurde, à l'extinction du sens moral dans toute question qui touche à l'honneur public, à l'infaluation insupportable de Torgueil individuel, à la déification des courtisanes, a l'acclimatation des Benoiton des deux sexes?.... Mais de pareilles plaies n'effleurent point notre épiderme : songeons d'abord à des lois de répression contre les communautés religieuses I Heureusement, cette situation et cette contradiction ne durent pas, et Ton revient à plus de logique et d'équité ; dans le cas contraire, l'histoire aurait murmuré le mot d'insanité à l'endroit de notre époque.
CommeMarseille devait sa naissance etses origines, selon ÂVistote, à une colonie de marchands phocéens (de Phocée, ville d'Ionie), Royaumontdoit à son tour sa renaissance à une colonie de missionnaires provençaux, partis de la cité phocéenne, reine de la Méditerranée, c'est-à-dire aux oblats de Marie immaculée, venus de Marseille, Neveu et ancien aide de camp du
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général Varider Morsch (célèbre dans la révolution de Belgique, de 1789), M. Joseph Vander Mersch, qui a été le Nanus de Royaumont, pendant cinquante ans, depuis 1815, n'intronisait point les nouveaux propriétaires de Royaumont, à la suite de Toffrande d'une coupe de vin, comme celle qu'offrit la fille du roi de la contrée de Marseille à Euxenus, chef de la colonie phocéenne. Point de ces anecdotes homériques des temps antiques de la Grèce et de Rome. Les récents successeurs des bernardins ont été mis en possession de Royaumont, à Taide d'une de ces transactions dont le nouveau code civil a clairement défini les conditions, les formes et les conséquences légales. Cette renaissance de Royaumont sourit aux loyaux amis des grandeurs du passé : non qu'on ne doive plaindre les honorables et éphémères possesseurs de l'abbaye depuis 1791, que le temps a contraints de renoncer à leur acquisition. On a dit, et on n'a aucun motif d'y contredire, les raisons générales de l'inévitable décadence des établissements industriels tentés depuis soixante ans à Royaumont. M. Joseph Vander Mersch, en quittant la Flandre occidentale pour •installer sa manufacture a Royaumont, n'avait point pensé que les établissements industriels, isolés, on pleine campagne, loin de certains centres de population, ont précisément contre eux cet isolement qui est une cause d'insuccès. C'est qu'il faut tenir compte des exigences de la famille ouvrière. En général, l'honnête ouvrier ne gagne que juste pour rontrelien (h^ sa famille, et il n'est pas surérogatoiro que la
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femme, de son côté, se lÎTre à un travail entraînant une rémunération. Dn'y a cependant que les centres dépopulation qui puissent offrir à la femme de l'ouvrier des chances de ressources de travail, variées et sufiisantes. Voilà pourquoi les établissements isolés sont fatalement condamnés à une infériorité inévi* table ; il faudra pour résoudre le problème, ou que la main-d'œuvre soit plus chère, ou qu'à la longue les ouvriers désertent l'établissement: ce qui, exf toute hypothèse, n'est que le dépérissement et la ruine ; ajoutez la complication de la question des enfants des ouvriers et de la survenance des époques de maladie, toutes choses qui viennent peser d'un poids bien lourd sur les établissements isolés.
Sans doute, une raison d'économie faisait rechercher, pour y établir des maisons industrielles, d'anciennes constructions déjà existantes. Mais l'expérience démontre que cette économie est toujours neutralisée par de plus grands frais d'installation. Quoiqu'il ensoit, les divers établissementsinduslriels ont succombé à Royaumont. La" proximité de Paris n'élait-elle pas préjudiciable, puisque les vivres et par conséquent la main-d'œuvre y sont plus chers, et que dès lors, employant beaucoup de bras, on se mettait dans l'impossibilité de soutenir la concurrence avec les pays plus éloignés et jouissant, par cela même, de conditions plus économiques ? Toutefois, sans trancher le problème des causes de la chute industrielle de Royaumont, et en plaignant, au point de vue privé, F honorable propriétaire qui n'a pu soute-
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nir le fardeau, saluons le dénouement qui rond à l'abbaye de saint Louis ses primitives allures avec Tair vital dont elle fut jadis abreuvée. Il est plus aisé d'entreprendre le récit de ses annales, parce qu'elles n'auront pas de solution de continuité. Quant à entrer plus avant dans les raisons explicatives du déclin industriel de l'abbaye, à faire le procès aux maisons de Gisorset de l'Alsace qui ont éclipsé leurs rivales, -quant enfin à examiner si, dans les dernières années, l'établissement de Royaumont au lieu de recevoir quatre ou cinq cents ballots de calicot par jour, de Paris, pour sa blanchisserie, etc., ne les recevait plus que par semaine, ce serait quitter une sphère générale pour s'enfermer dans un monde restreint, ce serait sortir aussi du caractère purement historique, moral, et littéraire de celte étude. L'établissement de Christophe-Philippe Oberkampf était bien tombé, longtemps avant, malgré les conditions favorables où il s'était rencontré. Oberkampf avait installé sa manufacture de toiles peintes, en 1767, à Jouy, près de Versailles; elle avait reçu, en 1783, le titre de manufacture royale. Oberkampf faisait, en 1792, un bénéfice de 1,581,000 francs, sur ses étoffes employées pour robes ; il gagnait, en 1805, 1,663,000 francs. L'empereur visitait la florissante manufacture en 1806 et en 1810. Mais, à partir de 1813, la prospérité s'arrêtait; il fallait diminuer le nombredesouvriei's, le travail étailmort. La manufacture,quiossayade se relever après 1815, tombaitcomplélemenlen 1843. [Oberkampfy par M, Libouclière.)
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Rien d'étrange que M. Joseph Vander Mersch moins favorisé ait succombé aussi à Royaumont. Autre était la raison sur les bords de la Bièvre, autre elle pouvait être sur les rives de TOise ; mais qu'importe? -
C'est la vie de Royaumont pendant les siècles écoulés depuis sa fondation jusqu'à nos jours, c'est cette TC, et non un simple inventaire d'archives, qu'on a Toulu reproduire dans ces pages. La vie est le principal, selon nous, dans un récit historique. Qu'est-ce qu'un récit sans cette vie, qui communique de la chaleur? Royaumont avait une âme ; c'est à l'artiste à chercher cette âme, à la poursuivre, ensuite à construire son livre, de telle sorte qu'on sente de nouveau vibrer et respirer cette âme ; il faut évoquer le temps de Royaumont et faire revivre ce temps, comme l'ont fait, pour leur part, dans leurs écrits, les grands maîtres, les Augustin Thierry, les Montalembert, les Michelet.
Mais la vie intime de l'ordre de Citeaux, la vie des monastères bernardins, que pouvait-elle avoir d'intéressant et de dramatique? Ne va-t-on pas ici se heurter aux antipathies de notre siècle à l'endroit du monachisme? L'esprit moderne aime si peu la couleur monacale! En effet, ce qui dès le début semble discréditer un récit qui met directement en scène des hommes, représentants en apparence d'un passé qui n'est plus, c'est la notion elle-même du moine prise en son essence, et aussi dans ses rapports avec les nouvelles tendances des sociétés modernes. Le moine signifie la fuite vers, la retraite et
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la solitude, et le monde moderne qui a ouvert à pleins battants les grandes portes de l'industrie, se repaît de visées tout opposées, il se plaint de n'avoir point assez de bras pour la servir. En de telles conditions, une histoire des moines peut-elle être la bien venue, lorsque d'après les idées d'une société éminemment industrielle , celui qui abandonne la vie du monde,'la vie commune, se soustrait aux obligations universelles et rejette la charge de son existence sur d'autres, qui dès lors travaillent pour lui, sans que lui travaille pour eux !
On ne devait pas se refroidir devant une objection qui n'a arrêté ni M. Adolphe Dantier, auteur du livre considérable, le^ Manastères bétiédictins d'Italie^ ni M. d'Ârbois de Jubainville, qui a écrit savamment sur les Abbayes cistercienneSj ni l'auteur distingué des 'Annales d'Aiguebelles (monastère de trappistes), ni l'abbé Dubois, auquel on doit de doctes et remarquables travaux sur l'Abbaye de Morimond et sur l'Abbé de Rancé^ ni l'abbé F. Martin, qui publiait naguère un livre hautement approuvé ayant pour titre, les Moims et leur influence sociale^ ni Tancien préfet et membre du conseil général de l'Yonne, le baron Chaillou des Barres, auquel on doit une élégante étude sur l'abbaye de Pontigny, ni surtout l'illustre auteur d'une des œuvres capitales du dix-neuvième siècle, les Moines d'Occident^ dans laquelle on retrouve, ù côté d'une vaste érudition et d'une critique vigoureuse, les grandes qualités du chrétien, de l'écrivain, du moraliste et du philosophe. Il ne s'agit pas
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d'ailleurs, pour rhisloricii (le Uoyaumonl, de discuter les conditions nouvelles que les sociétés modernes imposent aux moines, pour avoir une action religieuse dans l'avenir: la tâche consiste à reproduire le tableau d'un passé de six cents ans, qui a eu son éclat, ses grandeurs et sa poésie. Le problème ayant pour objet de combiner les institutions cénobitiques avec la constitution et les tendances de la société moderne, touche à tout, nous le savons, à la religion, à la politique, à l'économie sociale, aux finances. Il louchq peut-être au problèmeplus général desavoir comment discipliner l'élément laïque et l'élément ecclésiastique qui se disputent la prépondérance ; comment concilier nçs besoins d'indépendance avec le régime d'une foi théologique et les arrêts de l'orthodoxie. Mais l'histoire n'a à répondre que du passç; elle n'a pas charge d'intervenir dans les liquidations morales, politiques, matérielles, que le dix-neuvième siècle a vues s'élaborer entre l'Église et les divers États.
Des préventions, des partis pris, des restes d'une éducation fausse, l'esprit de système, seront dans l'humanité les éternels obstacles à l'unification absolue des cœurs et des intelligences ; ce n'est pas une raison de ne pas travailler à élucider , selon nos forces, un point obscur ou défiguré par l'exagération. Nos positivistes (ainsi MM. Littré, Albert Réville) ne disconviennent pas du rôle important et salutaire que les moines eurent dans « l'amélioration du ré* gime établi sur les ruines de l'Empire, entre les éléments romains et les éléments barbares ; » ils recon*
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naissent qu'aux époques où la liberté était absolument nulle dans la société laïque, les couvents procurèrent à leurs cénobites, en retour de leur soumission à une règle, une certaine mesure de liberté (M. Alb. Réville). D'où viennent donc les malentendus, lorsque historiquement, les positivistes se chargeraient de la justification du monachisme dans le passé? Même le monachisme, considéré psychologiquement, s'explique d'après M. Littré, pour qui Dieu n'est, dans les régions logiques, qu'un phénomène subjectif de la pensée, puis, qu'il existe, selon lui, au tond delà nature humaine une tendance à l'ascétisme, et que c'est là Torigine de toutes nos propensions vers la retraite et la solitude, le point de départ de toutes les fuites du monde et de toutes les mortifications. Pourquoi se décourager? N'est-ce pas l'auteur de Le/ia, de Spiridion et de Mademoiselle de la Quintiniej qui, dans sa franchise entière, ose proclamer qu'un des ordres religieux qu'on attaque le plus de nos jours, « renferme implicitement ou explicitementunedoctrine de progrès et de liberté ? » N'a-t-il pas déclaré que « si on juge la pensée mère de l'institut des jésuites comme pensée ayant servi de corps à un ensemble de progrès, on ne peut nier qu'elle n'ait fait faire de grands pas à l'esprit humaiivet qu'elle n'ait beaucoup souffert, au siècle dernier, pour le principe de la liberté intellectuelle et morale, delà part des apôtres de la liberté philosophique? » Enfin, la vie monastique vient de rencontrer un de ses plus chauds partisans dans l'auteur de
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la Vie de Jéstis. Revirements étranges ! le même écrivain qui veut substituer un Christ humain au Christ divin se met à aimer le couvent; il pense que le monastère réalise T idéal évangélique, et que nos générations modernes reviendront de leurs préjugés à cet égard ; il pense enfin que « dans l'avenir, la science s'organisera encore sous forme monastique. » On a malheureusement tort, très-souvent, dans notre Babel intellectuelle, de prêter au catholjcisnte des doctrines ou des tendances qu'il n'a pas, et qui n'existent que dans nos manières personnelles de voir. Le catholicisme admet le monachisme comme institution exceptionelle, mais il proclame, mieux que personne, la famille, la propriété, la patrie, l'humanité. Et cependant, n'arrive-t-il pas tous les jours que des esprits extrêmes reprochent au christianisme catholique de pomser l'homme au désert? Que veut-on dire? Si, en un sens, le christianisme détache les âmes de l'existence actuelle, ce n'est que pour couper certaines racines, fort préjudiciables à la collectivité ; car dans un autre sens, nul n'est ici-bas aussi bon entendeur que le christianisme pour adapter les sociétés et les individus à la vie présente. Sans doute, si la manière d'être des communautés religieuses dévenait générale, cela mettrait une prompte fin au genre humain; mais c'est là créer une hypothèse impossible, et supposer gratuitement à des vocations qui seront toujours la minorité, une majorité que l'équilibre providentiel ne tolérera jamais. D'où tire-t-onque le christianisme ai^
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des préceptes ou des enseignements catégoriques en faveur de l'inutilité du travail et de l'universalité de la continence ?
Que, pour beaucoup d'esprits, le mot de monastère suggère, au premier moment, une idée de solitude inerte, inféconde, dans laquelle l'homme s'ensevelit pour se rendre inutile à la terre, cela est possible et arrive même fréquemment; mais c'est une idée fausse, et c'est un devoir, à ceux qui l'ont, de s'en éclaircir. C'est une idée fausse de croire que le principe monastique ait fait brèche à l'idée chrétienne, qu'il ait diminué l'importance de la famille. L'organisation du christianisme forme un grand ensemble, où les institutions partielles diffèrent entre elles par ladifférence des fonctions partielles, mais la tendance générale pour le salut de l'âme et pour la civilisation de l'humanité est toujours scconde^e. Si quelques ordres religieux élèvent entre eux et le monde des haies qui les protègent, on n'a pas le dfoit de dire d'une manière générale que l'association chrétienne diminue les points de contact « qu'elle doit avoir avec l'humanité», ou « qu'elle désespère de la grande société humaine, » ou enlin « qu'elle confine les amants de l'idéal dans des forts détachés où de hautes murailles les séparent du monde, ne leur laissant que la vue du ciel. » Ce ne sera pas la faute du christianisme, si les nations modernes n'apprécient pas surfisainment « la poésie et la salutaire discipline de la vie de famille, » ce ne sera pas sa fiiutC) si les classes dirigeantes dans notre Occident
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n'empruntent pas de c< la forte constitution de leur foyer domestique, » la moralité, la dignité, la vie saine pour le corps et pour l'âme. » Si c'est l'Évangile qui a produit les ordres religieux, c'est l'Évangile surtout qui a divinisé la famille ici-bas, en la constituant avec une incomparable solidité. Si la forme monastique n'est pas la seule sous laquelle on puisse concevoir l'association religieuse, onn'enpeut pas dire autant d^ la faiùiile chrétiennement organisée ; on ne conçoit pas une autre forme de la constitution de la famille qui, dans les conditions actuelles de l'humanité, sauvegardât plus efficacement, pour l'homme et pour la femme, les mœurs, la dignité,lerespect,lasuavitédu foyer intime, lafraicheur du sentiment, toutes ces nobles chosesqui s' éloignant du factice, demandent pour base le réel. La littérature française du dix-neuvième siècle s'est épuisée eji romans et en plaidoiries pour essayer des thèses en dehors des données chrétiennes relativement à l'organisation de la famille. Ce qu'elle a indiqué de sérieux et qu'on trouve éparpillé dans d'incalculables volumes ne remplirait pas le creux de la main. Impraticabilité, ridicule, doctrines odieuses, ou bien l'impuissance.
Assurément la popularité va de plein droit, aujourd'hui, aux institutions qui se présentent avec l'intention de favoriser l'essor de l'industrie. Mais il ne faut point s'imaginer qu'il y ait incompatibilité entre l'esprit de l'Église et l'esprit d'aucune époque de l'histoire. Rien n'empêcha le catholicisme de sou-^
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tenir l'Empire jusqu'à la dernière heure; et lorsque la féodalité s'établit, ee n'était pas une raison pour rÉglise d'abdiquer, parce que par sa mission d'universalité, elle s'adapte à toutes les physionomies de l'humanité et de la civilisation. Voilà pourquoi l'Église s'associe aux idées et aux principes delà royauté, quand le système monarchique triomphe de l'anarchie féodale. S'il plait aux temps modernes d'épouser les prédilections et les formas démocratiques, on pourra parfaitement entrer dans ces prédilections, tout en reslRtil catholique à l'ancienne manière. Bien loinqueles idées de liberté soient étrangères à l'Église, c'est au sein de l'Église, comme le reconnaît M. Vitet, qu'est né ce système d'élection, de discussîoii, de contrôle, qui estl'honneur et l'ambition de l'esprit moderne. Par la même raison, si c'est l'attrait dos générations nouvelles de cultiver les inventions d'ordre économique et industriel, il n'y a aucun élément pour proclamer inconciliables l'orthodoxie et l'industrie, à moins que l'industrie ne fût essentiellement malhonnête et avilissante. Mais n'est-elle pas le contraire ? ne donne-t-elle point, par ses créations prodigieuses, le spectacle de la grandeur de l'intelligence de l'homme?
Que des institutions religieuses se lèvent pour condamner une société qui viendrait proclamer /'omnipotence exclrnive de l'industrie : elles rempliront alors une mission de délivrance et de salut social. Et qui voudrait donc d'une industrie qui donnerait la main à un physicisme plein de ténèbres, coiidui-
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sant à l'athéisme? « Il ne faut pas dire que le nouveau monde que nous annonçons (c'est Pierre Leroux qui parle) et qui commence à paraître sera un monde* indnstriel et scientifique. Ce serait un grand malheur s'il n'était pas autre chose. Il ressemblerait un peu trop au monde où nous sommes. Sa science, comme celle d'aujourd'hui, serait sèche et ténébreuse. Son industrie pourrait aboutir à une sorte de crétinisme favorable à Texploilation continue de l'homme par l'homme; et les mœurs qui en résulteraient amèneraient fatalement avec l'abaissement des âmes, la. décadence du type humain. Il faut proclamer et proclamer hautement que celte société nouvelle, manifestation complète de la nature humaine complète, sera à la fois industrielle^ scientifique et religieuse. » Il nous semble que les précédents historiques des antiques abbayes ne doivent éveiller aucune idée d'incompatibilité avec l'esprit et les progrès modernes. N'est-ce pas plutôt des moines que dérive le germe de nos institutions politiques et de nos inventions industrielles? Dans l'ordre de Cîteaux, auquel appartenait Royaumont, chaque monastère élisait son abbé, chaque abbé était comme le député de sa communauté, au chapitre général, vrai congrès, qui de cette sorte, représentait tout l'ordre. C'est à ce congrès qu'appartenaient la puissance législative et executive, le voté du budget et toute la police disciplinaire de la société cistercienne. Nulle loi n'était obligatoire si elle n'avait été consentie par la majorité des abbés; nul impôt ne pouvait être levé s'il
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n'avait été préalablement ordonnancé par le chapitre. Ce forum monacal avait sa tribune, ses débats parlementaires, ses séances tantôt calmes, tantôt orageuses, toujours dignes. L'assemblée générale de Citeaux n'était pas seulement une assemblée délibérante, elle était aussi une cour judiciaire, un tribunal suprême appelé à prononcer sur les délits pu* blics et sur les affaires contentieuses de l'ordre. Il s'était acquis, dans le moyen âge, une telle réputation d'équité et d'impartialité, qu'il fut bientôt reconnu de l'Europe, et que les princes venaient de toutes les parties du monde lui confier leurs différends, s'en rapportant à ses décisions. Plusieurs d'entre eux avaient pourvu à ses dépenses ; Richard, roi d'Angleterre, avait donné, pour couvrir les frais des trois premiers jours, les revenus de l'église de Schardebourg; Alexandre II, roi d'Ecosse, vingt livres sterling pour le quatrième jour ; Bêla IV, roi de Hongrie, s'était chargé du cinquième et dernier jour.
Et qu'on pense à l'influence que pouvait nous donner, au point de vue national, cette assemblée qui se tenait à Citeaux, qui fut à celte époque l'arbitre des empereurs et des rois, qui n'avait qu'a parler pour voir les peuples s'incliner sous le souffle de ses lèvres! Cette assemblée se tenait dans une province de la France, sous la présidence de cinq abbés français ; on y venait de plus de douze cents monastères étrangers, répandus en Europe, et qui relevaient de Citeaux. N'était-ce point donner à notre patrie une in-
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fluence vraiment prépondérante sur les autres États européens? (L'abbé Dubois.)
Sous le rapport industriel, Tordre de Citeaux a un passé qui lui fait non moins d'honneur. Dès le douzième siècle, Citeaux devenait comme un vaste institut agronomique, excellant à se régler sur la température climatérique, sur la connaissance des divers terrains elles produits qui leur sont propres, réunissant tous les vieux éléments agricoles, en créant de nouveaux. L'esprit de ce vaste institut agronomique passait dans ses quinze cents monastères, qui se transformaient en autant de fermes-modèles régionales, et de là.dans le peuple, par ses granges ou fermes-écoles. Ainsi, conclut le docte abbéDubois, ddins son Histoire de Fabbaye cistercienne de Morimondy toute cette organisation agricole que nos réformateurs modernes • ont essayé d'établir en France à si grands frais, avait été réalisée par quelques cénobites dans toute l'Europe, il y a plus de six cents ans, avec cette différence que les moines ne demandaient pas vingt-cinq millions par an pour faire leurs expériences, mais seulement des broussailles et des marais. Voilà pourquoi on voyait les aïeux des habitants de Royaumont rechercher les endroits les .plus sauvages et les plus ingrats, afin d'y créer le sol ou de le féconder : terras ah habitatione hominum remotas... Sylvas aquasque ad facienda molendina, eqnos^ pecoraque^ curies ad agriculturasy etc. (Annal. Cist. 1. 1, p. 24.)
On sera facilement d'accord qu'il faut un contrepoids à ce mouvement général qui entraîne le dix-
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neuvième siècle vers l'industrie; et si les grandes exposiliom qu'on a mises en honneur, et où s'étalent tous les trésors et tous les produits de la terre, sont un des grands' signes delà révolution qui s'est accomplie dans le monde, et du déplacement qui s'est fait dans la valeur relative des choses, n'allons pas tomber dans un autre extrême et abdiquer les hautes et nobles ambitions d'autrefois. Un fin critique (M. Renan) , nous dirait en 4 867 comme en 4 854 : « Le prophète de notre âge, Fourier, avait prédit qu'un jour, au lieu de se rencontrer dans des batailles ou des conciles œcuméniques, les portions rivales de l'humanité se disputeraient l'excellence dans la confection des petits gâteaux. Sans doute ce grand progrès n'est pas encore pleinement accompli ; mais bien dos pas ont été faits en ce sens ; il y a quelques jours les plus fortes têtes de l'Europe étaient occupées à décider quelle nation fabrique le mieux la soie ou le coton. »
Qu'on mesure les progrès que l'homme a su faire dans le domaine de la nature, grâce aux ressources de son intelligence, ce ne |)eut être là qu'une tendance spiritualisle, si elle est contenue en de certaines bornes ; do même que les améliorations malériellos, quand elles contribuent à élever le niveau des classes inférieures et à rapprocher les peuples, servent, par là même, à une fin religieuse ol morale. Quoi do plus attachant que la série dos étapes successivement parcourues par le génie inventifde riioinme pour en arriver où nous sommes! Gomme
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force et défense physique, rhomme ne voyait à ses côtés que des êtres mieux pourvus, plus fortement organisés que lui; il n'avait reçu « ni les dents acérées du tigre, ni les serres puissantes de l'aigle, ni les membres agiles de l'antilope, ni la masse de l'éléphant, ni l'électricité foudroyante de la torpille, ni la brillante parure du flamant, ni même la chaude et modeste toison de la brebis. Tous les dons étaient distribués. Il naquit avec une peau nue, délicate et sans résistance, des membres inhabiles à la course, impropres à la natation, impuissants au vol, et comme suprême condition de misère, un estomac difficile, ne pouvant recevoir que des aliments choisis. » Et cependant, l'homïne ne s'est-il pas élevé auih dessus de tous ces êtres qui semblaient devoir lui imposer des lois ? C'est que, comme l'observe M. Julien Turgan, dans son curieux livre sur les Grandes usines de France, « il a plu au Créateur, en modelant le cerveau de l'homme, d'y sillonner quelques circonvolutions particulières et d'y souffler l'intelligence, quand il n'avait donné aux autres que l'instinet. » Étant indiqué ce point de départ, rien n'a autant droit au respect, que de voir comment l'homme s'est élevé de l'état matériel le plus grossier et le plus rudimentaire, à notre civilisation élé-
le-
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gante et avancée. C'est en appliquant sans relâche
son intelligence, que l'homme est parvenu à assurer •jn- à son corps une nourriture appropriée à son organi- ^i; sation, à. confectionner des vêtements chauds, qu'il
teint, s'il veut, des plus riches couleurs, à élever
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des demeures solides, ornées desproduits de tous les arts. N'est-ce pas admirable de considérer Thomme dans cette véritable bataille qu'il a ertgagée contre les éléments, dressant ces forteresses qui s'appellent des fabriques, des manufactures, des usines, des ateliers, où s'élaborent les merveilles de notre civilisation? Qu'a fait l'homme encore? Sachant étendre le don du langage par l'écriture et l'imprimerie, il a relié entre eux tous les cerveaux ; puis, trouvant qu'il abrégeait sa vie par les fatigues de sa lutte contre la matière, il a créé des esclaves de fer et de feu pour l'aider dans son œuvre incessante ; il a créé un système de courriers et de messageries prompts comme la pensée, pour supprimer les distances, afin de nous pouvoir communiquer d'un bout du globe à l'autre, à l'instant même, les nouvelles qui intéressent nos cœurs, nos familles, ou nos affaires. Il n'y a pas de plus grands spectacles que ces victoires de l'homme sur sa misère originelle; mais le mai serait de sortir de l'équilibre, et de ne voir dans l'être humain que le côté animal. Voilà pourquoi il faudra à côté de tout mouvement industriel puissant, un puissant mouvement religieux et moral : car une nation où les exemples individuels et le spectacle de certaines corporations ne viendraient pas rappeler sans cesse, qu'à coté des supériorités industrielles, l'homme doit avant tout et par-dessus tout, cultiver les supériorités morales, religieuses et directement intellectuelles,... cette nation serait bientôt perdue, parce que la profession des arU mécaniques ne peut
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s'allier que trop à une véritable dépression morale et intellectuelle. Si la France venait jamais à ne comprendre d'autre gloire que la gloire industrielle, c'en serait fait de nous, nous aurions sacrifié à l'accessoire de la civilisation le principal; toute noblesse, toute élévation d'idée et de sentiment aurait disparu . Nous ne consentons pas à appeler du nom de nation, une collection de crétins enfiévrés qui donneraient la suprématie à des intérêts secondaires et envisageraient la richesse comme-la règle unique et absolue de la hiérarchie sociale. Que l'on discute, dans l'industrie de l'imprimerie, sur la fabrication des encres, sur la réglure, le trempage du papier, sur le tirage m'écanique, sur le tirage au bras, au séchoir ; que dans l'industrie de la fabrication des bougies stéariques, on se partage entre la préparation de l'acide stéarique par la saponification calcaire, et la méthode de saponification par l'acide sulfurique; que dans la papeterie d'Essonne, et dans les autres fabriques de papier, on fasse des essais sur les opérations diverses qui amènent la transformation plus ou moins économique des chiffons et autres matières textiles en papier ; que l'on perfectionne l'art de fabriquer lés faïences, la porcelaine, l'art de travailler les métaux, d'y appliquer la dorure et l'argenture par la pile voltaïque, etc., rien de mieux, mais, que Ton ne néglige pas les grands côtés du développement humain ! et que la délicatesse du sens moral, au lieu de décliner, se trouve dans notre nation à la hauteur où l'Évangile tend à l'élever.
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Est-il donc inopportun de ramener la pensée publique sur les institutions du monachisme, lorsque les grands courants de l'activité moderne, désertant la sphère ecclésiastique, vont à l'industrie, au commerce et aux finances ? On voit que non. : sans contester ces grands courants, on s'est borné à rappeler ici que l'ordre de Cîteaux, auquel appartenaient les bernardins de Royaumont, n'avait rien dans ses précédents historiques qui puisse révéler une incompatibilité, même de tendance, avec le développement de la richesse et de la production nationale. Tout au contraire ; et si les bernardins du douzième siècle revenaient à la vie, de notre temps, il est très vraisemblable qu'ils seraient les premiers à populariser parmi nous le goût des sciences utiles, à faire comprendre et aimer les grandes créations de notre industrie; ils seraient les premiers à cultiver ces arts, ces sciences, cette industrie qui donnentune idée élevée de la grandeur de l'intelligence de l'homme. Par conséquent, on ne saurait alléguer d'inévitables ruptures; il y a alliance entre l'idée religieuse et l'idée industrielle, pour donner satisfaction complète aux multiples nécessités de notre être spirituel et matériel. .
11 y a quelque chose qui ne peut renaître des temps anciens, ce sont les abbés commendataires ; cesabbés portaient rarement l'édification dans leur abbaye; quelquefois ils ne la connaissaient même pas, et s'ils la connaissaient, ils y étaient souvent une occasion de dissipation, et quelquefois de scandales; ces no-
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minations de commendataircs, toujours dangereuses etabusives, l'étaient surtout au temps funeste du dixhuitième siècle. On spéculait sur une nomination mendiée, et les moines, à qui on donnait Tabbé demandé n'avaient à craindre de lui que des tracasseries relatives à la manse abbatiale. Si de pareilles nominations eurent toujours des inconvénients, combien en présentaient-elles dans un siècle où la retenue ne fut plus une bienséance nécessaire? Quelquefois ces bénéfices lucratifs furent donnés, il est vrai, au mérite et au travail, dont ils furent une honnête récompense; mais presque chaque semaine, la Gazette ou le Mercure de France annonçaient une nomination en faveur d'un jeune homme qui n'avait pour titre à ce bienfait que le nom de son père et le besoin de sa position. Et de là qu'on juge de ce que durent gagner les monastères! {Ëncyclop. théolog. de Migne,
t. xxm.)
Les oblats, qui possèdent aujourd'hui Royaumont, ont vu les écueils; ils les éviteront avec la grâce de Dieu^t moyennant la fidélité aux principes de leur institut. Un simple pécheur, par naufrage ou par aventure, détermine souvent, en mer, la position de quelques écueils qui avaient échappé aux remarques des pilotes les plus habiles. Les oblats profiteront du passé des bernardins. Ils n'oublieront pas que le dixhuitième siècle avait précipité toutes choses; que Royaumont, à partir de la Régence, s'était endormi, à uncertarn degré, du sommeil général; et qu'enfin la plaie si destructive des abbés commendataircs
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acheva la décomposition. Répétons-le, il est notoire que cette plaie de la commende, présent le plus funeste que la monarchie eût pu faire à la société religieuse, est incompatible avec nos mœurs nouvelles ; de pareils temps ne reviendront plus ; reste à ne pas tolérer que d'autres principes d'allanguissement viennent miner les principes de vie.
Quand nous avons dit qu'on ne toucherait pas. dans cette Hi$toire de Royaumonty aux discussions du dix-neuvième siècle, nous ne faisons exception que pour la controverse pompeuse de la morale indépendante^ parce que la prétention d'organiser Tordre social et la morale sans Dieu a ses parrains dans le dix-huitième siècle, où nous l'avons précisément rencontrée sur notre chemin. Il a bien fallu s'expliquer sur l'état intérieur de Royaumont à travers les siècles et sur les causes qui vinrent y paralyser le nerf de la vie cénobitique, de même qu'il a fallu envisager, au dix-huitième siècle, cette coalition d'épigrammes, de caricatures, de chansonset de romans, par lesquels on fit le procès aux moines. Les ennemis des couvents, cédant au bas penchant de faire rire aux dépens des autres et à celui de nous venger, sur des innocents, de nos sottises personnelles, composèrent beaucoup de chansons que des complices haineux, stipendiés, ou invités par certaines sociétés, s'efforcèrent (le propager dans le voisinage des monastères. Ce sont moinsdes économistes et des philosophes que des cliausonuiers, comme l'observe l'abbé Dubois, qui traitèrent la question du moiiachisme. Sans nier
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la décadence, n'était-il pas plus commode a un fermier qui convoitait un pré ou un champ de Tabbaye, d'unir sa voix avinée un jour de noces, le soir, à celle de quelque matrone rubiconde et réjouie, et de chanter la gourmandise et l'intempérance des capucins, des bernardins et des chartreux? Si, selon un mot . célèbre, il reste toujours quelque chose de mentir et de calomnier , le rire n'a-t-il pas aussi son effet en France? ne tient-il pas lieu, dans les causes peu justes, du droit et de la raison?
On doit le proclamer avec cet accent que donne le sentiment des besoins urgents de notre époque : c'est un événement heureux et salutaire que -la restitution de Royaumontà un service religieux. Un des caractères de notre époque est d'avoir insinué à tout individu qu'il doit tirer de son fond, idées, convictions, croyances, mœurs, conceptions métaphysiques, politiques, religieuses, industrielles. Les protestants et les philosophes séparés poussent le siècle à cette disposition. Nous l'accueillons, cette disposition, en tant qu'elle favorise l'essor de toutes les ressources que peut recélep une individualité ; majs elle a voisine aussi de redoutables écueils, contre lesquels on doit prémunir les génération nouvelles. Que de ibis l'on dépassera le but ! Or, un monastère, une agglomération d'hommes apostoliques voués au bien, à la culture religieuse et morale, à la diffusion de l'Évangile, est une muette et éloquente protestation contre l'exagération de cette disposition, à la fois vaillante et maladive. Oui, que les populations voient
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se dresser au milieu d'elles des murailles qui disent à tous : Tirez de vous-même les forces latentes qu*y a déposées votre suprême auteur; mais n'oubliez point que vous avez à recevoir du dehors plus que vous ne trouverez au dedans de vom-mêmel Ne faite» point fi d'une assistance mystérieuse, d'une libération gratuite, d'un secours externe, d'une rédemption individualisée à votre personne !
Assurément les modernes possesseurs de Royaumont n'ont point à s'adonner à quelqu'une de ces spécialités temporelles qu'aime notre siècle : leur mission est d'ordre spirituel. Mais si les temps nouveaux étaient comme les anciens, si la chrétienté n'avait pas été sécularisée, si les bernardins avaient dû être continués, qui vous a dit que les questions d'agriculture, de science, de banque, d'économie industrielle auraient périclité dans leurs mains? On nous montre aujourd'hui, entre l'économie politique, officielle et l'individualisme égoïste, entre fe monopole et la liberté, on nous montre comme idéal pour la question du travail et des intérêts des populations ouvrières, un moyen terme, qui sera, dit-on, le mot de l'avenir : ce mot est la coopération^ c'est-à-dire l'économie dans la dépense, par la suppression des intermédiaires inutiles. Mais est-on sûr que si Ton voulait, en remoiltant les temps, chercher l'origine première du mouvement coopératif, on ne la trouverait pas chez les moines, ces promoteurs antiques du principe de l'association, ces applicateurs en grandde la doctrine économique delà coopération ?
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Sans cela il reste, pour les acquéreurs de Royaumont, la nécessité de participer à une sollicitude non moins grave: La grande question de l'esprit humain, au dix-neuvième siècle, est de savoir si l'homme, abandonné à lui-même, à ses ressources isolées, terrestres, à son indépendance, à sa force personnelle, peut arriver aux fins complètes de sa créalion. L'homme doit- il tout tirer de son fond, de son moi? Se suffit-il? ou bien, par hasard aurait-il quelque chose à gagner dans une tradition auxiliaire? peut-il utilement faire des emprunts à'ia société qui l'entoure, à cette société qui aura le prestige de l'antiquité? peut-il être utile, et môme indispensable à rhomme de recevoir du dehors un peu de force, distincte de la sienne, un peu de lumière différente de ses lumières isolées et personnelles?
Voilà , dans ses termes les plus généraux , la grande ligne qui, en économie, en morale, en religion, sépare aujourd'hui la société des croyants de la société des libres penseurs. Or, ce ne sera pas trop aux oblats d'unir^ pendant une génération ou deux, leurs efforts aux efforts des chrétiens qui supportent aujourd'hui la mêlée. Prêcher, instruire, édifier, catéchiser, souffrir, moraliser, manifester Jésus-Christ et son Église, tout cela n'est point agir sur la matière, mais c'est sous des formes différentes servir noblement l'humanité dans une des nécessités les plus urgentes et les plus directes du dix-neuvième siècle, c'est travailler à faire naître chez nos frères Tindispensable conviction que nous
xxxnr INTRODUCTION.
avons besoin I tous et chacun, de recevoir quelque chose du dehors. C'en est'fait de rhumanité, si elle croit pouvoir complètement se suffire! Alors elle élimine Dieu, elle se fait Dieu, elle supprime Dieu, elle étouffe toute poitrine qui oserait réclamer une vie meilleure.
Qu'on ne se le dissimule pas ! le grand mal du dix-neuvième siècle est là, nous sommés atteints de la déplorable fatuité qui nous fait croire que nous nous suffisons en tout, moralement, intellectuellement, religieusement, industriellement, si on peut le dire. Et cependant tout est là, c'est l'un ou l'autre; ou nous nous suffisons, et alors confinés dans ce monde comme dans un désert impossible, il ne nous resterait qu'à rugir ou à gémir d'un gémissement qui n'admettrait même pas qu'on essayât de le consoler ; ou bien, il est souverainement faux que nous nous suffisions elque nous ayons été créés pour nous suffire, et alors dans quelle effroyable responsabilité nous engageons-nous, en voulant nous soustraire à des dépendances, à des auxiliaires, à des milieux et à des traditions auxquelles la Providence avait pourvu? Voilà ce que les oblats, avec tous les gens de cœur, ont mission de dire à leurs contemporains.
La fatalité de cette alternative de la suffisance ou de l'insuffisance humaine a été reconnue par le Hegel de ce côté-ci du Rhin : lisez Proudhon, le négateur audacieux de notre époque, le dialecticien foudroyant : « N'est-ce pas la grandeur du christianisme dit-il, d'avoir tellement absorbé en lui la substance
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de la religion, que ceux qui rêvent de le remplacer ne peuvent être que des copistes, et que hors de l'Église il n'y a pour l'adorateur ni logique ni bonne foi ? » Et, après ce préambule, Proudhon a la franchise de proclamer la fatalité du dilemme^ « Oh ! le christianisme est sublime, dit-il, sublime dans la majesté de son dogme et la chaîne de ses déductions. Jamais pensée plus haute, système plus vaste, ue fut conçu, organisé parmi les hommes ; moi, qui n'y vois qu'une création de la conscience universelle, je ne puis m'empêcher de saluer en lui le génie de l'humanité, qui, pour le salut d'elle-même, s'est imposé cette longue expiation ; et je fais ici le serment que si l'Église parvient à renverser la thèse nouvelle que je lui oppose, et contre laquelle elle ne trouvera pas d'arguments dans sa tradition ; si, dit-il, l'Église remporte contre la révolution cette victoire, j'abjure ma philosophie et je meurs dans ses bras, » Et quelle est donc cette thèse nouvelle? C'est ce qu'on appelle Vindépendance de la morale, et que Proudhon exprimait par Vimmanence de la morale ; c'est ce que châtiait naguère de sa puissante raison et de sa nerveuse éloquence Mgr l'archevêque de Paris, ce que le P. Hyacinthe stigmatisait à son tour avec sa dialectique élincelante sous le mot de séparation prétendue delà morale d'avec toute idée religieuse ; c'est ce que les héritiers de Proudhon nous répètent sous mille formes, dans diverses publications, à savoir, que la justice existe par elle-même^ qu'elle est liée à la raison et à l'organisation de
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rhomnic, et ne procède pas d'une révélation religieuse quelconque. En d'autres termes, rhommc se suffit pour tout, pour découvrir sa loi, sa fin, pour formuler son devoir dans toute son extension, pour l'exécuter, etc.
Il saute donc aux yeux que ce ne sera pas trop des efforts de tous pour réfuter une erreur aussi colossale, qui travaille notre époque, erreur qui consiste non-seulement à séculariser la morale, mais à la parquer en ce monde, à V humaniser^ à la faire reposer uniquement sur une base humaine. Disons-le et répétons-le : que peut-elle être, la morale, quand on proclame la souveraineté du moi, quand on déclare que l'homme est au-dessus de tout, et qu'il n'y a rien au-dessus de l'homme?
C'est qu'on doit bien peser les deux théories, les deux religions, les deux philosophies, les deux méthodes de l'humanité, à l'heure qu'il est. Il y va de la transformation du monde ou du bouleversement social le plus radical qui ait jamais effrayé l'univers. En effet, ou il est bon, ou il est mauvais que l'homme ait des appuis, des bases distinctes de sa pure personnalité dans l'ordre intellectuel, dans l'ordre de la vie intime, morale ; ou c'est un signe d'infériorité ou cela n'en est pas, de ne pas compter exclusivement sur notre propre lumière personnelle, de contrôler nos idées et notre conduite d'après d'autres idées étrangères à notre moi. Or, qu'est-ce qui est le bon dans tout cela? qu'est-ce qui est Tinfériorité? On voit bien ici se dessiner les doux doctrines qui partagent le
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dix neuvième siècle : le christianisme catholique d'une part, et d'autre part le principe de l'indépendance absolue avec ses libres penseurs à tous les degrés.
Eh bien, nous sommes persuadé que, dans ce qui nous divise, il y a un gigantesque malentendu ; nous croyons que les partisans sincères de l'indépendance de l'esprit humain ont de fausses idées sur la dignité intrinsèque de l'esprit; nous croyons qu'en reprochant au catholicisme d'instituer la méthode d'un . patronage, la méthode des amitiés, même en matière de convictions les plus personnelles, on s'est figuré découvrir un élément de reproche là où il faudrait voir au contraire un élément d'approbation, et constater des services qui appellent nos actions de grâces. Le catholicisme n'est point pour Visolement^ quant aux méthodes et aux procédés intellectuels et moraux de chacun.
Ainsi, quand on résume les prétentions et les dires de tout ce qui n'est pas catholique, on n'obtient en définitive que la *théorie suivante : « L'homme doit se suffire ; il ne doit rien recevoir du dehors ; il doit tout fabriquer de pied en cap, ses idées, sa philosophie, sa religion, sa morale, sa position, ses tradition, son industrie, son gagne-pain. Qu'il renonce à tout auxiliaire. Il faut son autonomie en tout : autonomie de vsa conscience, de sa conviction ; autonomie de ses croyances, de ses fatigues , de sa politique ! » Mais, formulée de la sorte, la méthode contemporaine qui voudrait se substituer à l'idée religieuse
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et au patronage de l'esprit individuel, nous parait marcher en sens inverse de l'histoire naturelle, du système général de l'univers ; elle nous paraît méconnaître fondamentalement les lois les plus élémentaires et les exigences les plus habituelles de la nature humaine.
A quiconque nous demanderait pourquoi le Royaumont ancien, pourquoi le Royaumont nouveau, pourquoi les oblats, nous avons une réponse péremptoirc : c'est la nécessité de voler au salut social. La manie de croire à notre suffisance, à notre omnipotence personnelle, devient désastreuse; elle répand sur le globe un voile épais d'erreur, qu'il ne faut point lîiisser grossir indéfiniment. Aujourd'hui tout missionnaire de l'Évangile ne sera plus qu'un apôtre chargé d'amoindrir la peste mortelle de Tinfa tua ti on du moi.
Dans l'ordre physique, la méthode de la force individuelle isolée n'est pas la loi de vie, puisque tout procède au contraire par voie d'emprunts continus : depuis la plante qui croît sous nos pieds, jusqu'aux nouveaux astres qui illuminent les espaces, tout se forme, vit et grandit par un travail d'assimilation, par des emprunts du dehors. La loi universelle de la nature proclame que chaque être, loin de vivre par lui-même et en lui-même, ne peut vivre que par les autres et par sa communion aux autres ; tout ce qui vil et respire, s'assimile par la nutrition les aliments du dehors ; les continents s'agrandissent par l'alluvion des sicVlos; de nouvelles étoiles
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se forment par des agglomérations de matière flottante.
N'aurait-on pas dû mieux étudier les données du monde théologique, qui a une admirable consonnance avec l'univers physique? Il y a un mot des livres sacrés qui proclame, pour la vie intime et morale de l'individu, la nécessité de sortir de l'isolement personnel et de recevoir du dehors le germe de l'existence etlestimulantde la vie morale, religieuse, intellectuelle : Fides ex audilUy c'est-à-dire la vitalité interne de l'homme, au sens élevé, vient de l'ouïe, par l'ouïe ou du dehors, La foi de l'Être fini, aux mystères de l'infini est un produit, non de l'intuition humaine, mais de l'initiative divine. La fatuité moderne veut ^que nous tirions tout de nous-mêmes, de notre spontanéité, de notre fond mortel ; elle refuse d'admettre qu'il y ait en nous autre chose que nous. Mais la doctrine religieuse soutient une assertion diamétralement contraire; elle affirme que la plupart des aliments de notre vie intellectuelle et morale nous viennent essentiellement du dehors ; elle prétend que quand nous prions, quand nous nous repentons d'un passé coupable et stérile, quand nous sentons le besoin d'adorer, d'implorer l'Éternel, de devenir meilleurs, ce n'est pas nous qui gémissons, prions, c'est l'esprit de Dieu qui travaille au dedans de nousmêmes et qui gémit avec des gémissements inénarrables, gemitibus inenarrabilibus. (S. Paul.)
N'y a-t-il pas urgence d'inoculer cette théologie de la modestie humaine aux nouvelles générations, et
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les oblats qui semblent installer leur pieux quartiergénéral à Royaumont, ne feront- ils pas bien de consolider leurs avant-postes au Canada, dans l'Amérique du Nord, dans les archipels de TOcéanie, pour prémunir des races neuves contre un mal qui étiole notre Occident ? La doctrine religieuse réalise un équilibre et une pondération qu'on ne veut malheureusement pas comprendre.
C'est le christianisme qui a mis dans le monde le principe de l'individualité ; c'est Jésus-Christ qui a révélé le sentiment d'une certaine souveraineté du moi humain, d'une certaine dignité, d'une certaine inviolabilité du moi humain. Que sert de gagner le monde entier et ses richesses, si on perd et aliène son (Une? a dit Jésus-Christ? Avant Jésus-Christ, l'individu se perdait dans l'absorption nationale. Mais, qui est venu poser le principe de l'individualité et de l'inviolabilité de la conscience humaine, si ce n'est le Christ? Cette innovation divine fut introduite dans le monde, quand Jésus, interrogé devant une pièce de monnaie, pour savoir s'il fallait payer le tribut, répondit : Rendez à César ce qui est à César, à Dieu ce qui est à Dieu. Ce jour-là, le spirituel était distingué du temporel, et la conscience de chacun était déclarée un sanctuaire inviolable, dont nul, ni société, ni gouvernement, n'ont le droit de forcer les portes.
Toutefois, l'œuvre u'était qu'à moitié entreprise; ce n'était qu'une face de la question ; et, après avoir créé le sentiment de la dignité et de la ])ersonnalité
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humaine, il fallait tracer ses limites et empêcher ses écarts. On fût tombé d'un excès dans un autre si, en dégageant l'individualité, on l'eût abandonnée à ellemême pour dégénérer en individualisme, ou isolement égoïste de chacun en soi. Voilà pourquoi le christianisme présente perpétuellement deux efforts perpétuels el parallèles ; il nous soulève de la terre, il nous élève au sentiment de notre haule personnalité, et d'autre part, il nous révèle que nous faisons partie d'un univers moral, où s'offrent pour nous à tout instant, des règles, des contre-poids, des dépendances et des appuis. Il nous empêche de nous persuader qu'il ne nous manque rien en lumière, en force, en courage, en vertu, en science, en habileté, en sainteté. II nous fait sentir que nous avons besoin, à toute époque de la vie, quel que soit notre rang et notre caractère, de conseils, d'appui du dehors ; qu'il nous est impossible de marcher longtemps seuls, sans trébucher, dans la plénitude et l'indépendance de notre moi. Et quand, en effet, l'homme fait des sottises dans sa vie, ou se livre à des erreurs, c'est qu'il n'a voulu prendre conseil que de lui-même. L'humanité appelle cela des coups de tête ou des hallucinations.
On n'a pas assez admiré ce qu'il y a de remarquable dans l'économie et dans l'ordonnance des doctrines religieuses. Interrogez-les sur le redoutable problème de l'origine du mal ; elles vous répondront que le mal primitivement n'était pas dans l'homme, mais qu'il vint du dehors^ comme la sollicitation au
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mal venait du dehors par le tentateur, de même que plus tard la rédemption du genre humain s'est accomplie, non par une vertu résidant dans l'homme lui-même, mais par un fait extérieur, par la croix,' par les épines, par les sanglots du Calvaire, par l'agonie de Gethsémarii. L'extériorité de la grâce et des sacrements forme le complément de cette vaste et belle doctrine qui combat l'infatuité humaine, met un contre-poids à l'exaltation de l'individualité, et, pour empêcher l'inerte concentration de l'individu en soi-même, lui rappelle sans cesse que, pour trouver guéxison et force, infaillibilité, conseil et sagesse, il faut les chercher en dehors du moi.
Le dernier effort de la suffisance humaine, représenté par Kant, Hegel et Proudhon, vient d'aboutir à la tentative de créer la morale en se passant de Dieu. Trouver en soi les principes de lamorale, les y trouver complets, de manière à pouvoir édifier tout l'ordre social, était justement ce qu'il fallait à cette nuance du positivisme, pour laquelle Dieu n'est qu'un mouvement subjectif de la pensée, une hypothèse (Littré). C'est le moyen, pour les uns, de se passer do l'absolu, qui est le nom philosophique de Dieu ; c'est pour les autres l'occasion de constituer en morale l'autonomie laïque de la conscience, et de la débarrasser dos entraves sacerdotales. Qu'a dit Proudhon? Il a placé la justice ou la morale dans la « faculté qu'a thommede sentir sa dignité. »
C'est à tous les amis du bien qu'il appartient de conjurer l'invasion do ces doctrines subtiles, mais
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grosses d'erreurs, de désastres et de 'perturbations publiques et privées. On a plus d'une fois montré, par l'histoire et par la logique, l'insuffisance du sentiment païen de la dignité personnelle ; mais on doit s'efforcer de faire sentir cette insuffisance par des arguments intelligibles et populaires. « Ce sentiment de la dignité, dit un docte écrivain, n'engendra-t-il pas, au point de vue historique, toutes sortes de violences, ne livra-t-il pas la société à l'anarchie? n'avait-il pas pour résultat nécessaire d'encourager toutes lesambitions? ne produisit-il pas le triumvirat, le césarisme et l'empire, sans empêcher avec cela aucun des effets qu'il semble avoir eu pour but principal de contredire, par exemple, la dégradation et le mépris de soi-même? C'est au plus beau temps du sentiment de la dignité humaine que l'école des cyniques acquit son plus grand développement, et tandis que la fierté des stoïciens ne fut trop souvent qu'un sentiment en l'air, un thème à déclamation : « ntpueris jjlaceas et declamatio fias^ » il est certain que l'école des disciples de Diogène eut une large et profonde influence sur les mœurs générales. La dignité, du reste, chez les Romains, était un privilège du patriciat. Les clients, les esclaves, les affranchis, les privilèges du foyer et du forum, le gouvernement politique, l'administration des provinces, tout cela donnait au chef d'une grande maison une importance qui l'exaltait à ses propres yeux et créait en lui un sentiment de grandeur vraiment puissant. La rivalité entre les diverses classes fit que les plébéiens cher-
XLif INTRODUCTION.
chèrcnt à égaler par le talent les patriciens : tous ceux qui se sentaient du génie, ou même seulement (le Taudace, se croyaient appelés à gouverner le monde. Ce sentiment de la dignité personnelle créa la plus orgueilleuse et la plus impérieuse des aristocraties; tout ce qui n'avait ni naissance, ni richesse, ni talent, n'était compté pour rien, la vie n'avait aucun prix. Enfin, ce sentiment de la dignité humaine se confondant de plus en plus avec l'orgueil, mena la société aux bords de l'abîme, et ce fut une nécessité de réagir par l'humilité chrétienne. » (L'abbé Langeron.)
C'est surtout l'insuffisance logique de la morale prétendue indépendante, qui est plus frappante encore que son insuffisance historique. On aura la morale, le devoir, on le suppose, par l'idée de la dignité humaine. Et certes les positivistes, qui parlent avec dédain de la métaphysique , qui ont en horreur les notions conceptualistes et ontologiques, qui n'ont foi qu'au particulier et au concret, tombent ici dans des subtilités psychologiques qui, pratiquement, aboutiraient à un guet-apens. Que l'on s'exclame devant la brutale franchise de la morale indépendante^ soit! On reconnaît volontiers qu'il y a une audace sauvage dans sa formule : c( Il se peut que tout ce qu'on raconte de l'essence de Dieu et du monde surnaturel soit vrai : qu'en puisje certainement savoir? Rien. Sur quoi fondé, puis-jo le nier? Sur rien encore. Il se peut qu'au fond de mon cœur palpite un secret désir de survivance.
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témoignage d'une destinée ultérieure : je ne me donnerai la peine ni de le vérifier ni de le combattre. Je m'installe à côté de la croyance et lui passe, jusqu'à nouvel ordre, toutes ses fantaisies. Ma critique se refuse à entrer dans les régions de l'absolu. Aujourd'hui l'âme religieuse ne part pas de l'hypothèse que l'idée de Dieu soit indispensable à la morale... 11 faut prouver à ces gens infatués de leur immortalité que la justice se suffit à elle-même, et que si la justice se suffit, la vie présente se suffit aussi et n'a pas besoin d'une prolongation dans l'éternité. » (Proudhon.) Mais après ces énormités de langage qui plaisent aux enfants terribles de la révolution , la question n'a pas fait un pas ; car il faut qu'on nous montre , avec cette prétendue critique supérieure de la raison expérimentale, des bases périeuses pour la morale humaine. Les jeux de mots peuvent-ils tenir lieu de principes et de logique? Qu'on veuille remarquer comment, avec cette franchise sauvage des mots, on nous enferme dans un cercle ténébreux d'ambiguïté. Est-ce la dignité de l'homme qui vient de sa qualité morale et de sa supériorité morale? est-ce sa morale qui vient de sa dignité? Proudhon aurait dû être clair là-dessus. Admettons que l'homme n'est pas moral parce qu'il est digne, mais qu'il est digne parce qu'il est moral. Soit; l'honneur de l'homme, sa gloire, sa supériorité, proviennent de ce qu'il a le sentiment du devoir, la connaissance du bien, et qu'il s'élève dans sa vie audessus des lois de l'intérêt, au-dessus même des lois
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de riiitéret bien entendu ; il est plus que prévoyant et sage, il est vertueux et juste : là est sa dignité. Mais quand on dit simplement: la justice est la faculté qu'a rhomme de sentir sa dignité, il est clair qu'il ne s'agit que du sentiment de l'honneur ou de la fierté; or Ton doit prendre garde, avec un judicieux apologiste, qu'il est absolument impossible d'édifier un système demorale sur cette unique base. Sans doute l'école moderne qui professe l'abstention envers Dieu, prétend établir la morale sans sortir de l'homme; mais si c'est précisément son caractère d'appartenir à un ordre supérieur qui fait la dignité de l'homme, pourquoi s'opiniatrer à tout renfermer dans le moi ? Déception amère et tromperie ! La morale indépendante croit, dans son système, grandir le moi en l'isolant, elle le rapetisse; elle croit l'élever, elle le rabaisse. Le moi humain a deux pôles, deux côtés, le pôle inférieur et le pôle supérieur, le côté contingent et le côté tourné vers l'absolu ; en le comprimant de haut en bas, ajoute Tabbé Langcron, vous l'élouffez. « Si quelqu'un me persuadait un jour que le vrai n'est qu'une vue de mou esprit et non quelque chose qui est hors de lui, avant lui, qui sera après lui, qui est Dieu, que le vrai est ma chost», qu'il commence et finit avec moi, que le trouble délicieux où me jette sa présence n'est qu'une sensation individuelle, et l'assentiment que lui donne ma raison un caprice, que le vrai n'est pas plus que moi, n'est que moi, de même qu'on arrête avec le doigt le mouvement d'une montre, de même
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celui-là arrêterait en moi la vie morale à l'instant. Je plaindrais Thomme qui, cédant au puéril orgueil de regarder le vrai comme une création de son esprit, échangerait contre cette grossière illusion la douce et glorieuse dépendance dans laquelle nous sommes par rapport au vrai; il réduirait sa raison à un instinct moins sûr que celui des animaux. » (Nisard, Études sur les historiens romains.)
Tel est donc le vaste champ dans lequel ont à travailler les nouveaux apôtres. La pensée libre nous a conduits à chercher la justice ou le principe de la morale dans le moi. Faisons touch'er du doigt que le moi ne donnera que l'instabilité^ le doute. Et que sera-ce, si de la morale individuelle on passe à la morale sociale : comment organiser la morale sans Dieu, s'il n'y avait que les instincts absolutistes du moi? Sans doute par la réflexion, par la computation de nos forces et de celles de nos semblables, on comprend qu'on puisse arriver à l'idée d'un pacte d'alliance et d'un système de concessions mutuelles avec ses voisins; mais est-ce là la véritable notion de la justice ? ne s'enferme-t-on pas dans la sphère de l'intérêt bien entendu? La conception de la justice réciproque ne doit-elle pas être scellée de l'inviolabilité, et consacrée par la sainteté du droit? Jamais on n'arrivera à une notion satisfaisante de la morale sociale et de la justice, si l'on ne sort du fait pour entrer dans l'idée et reconnaître quelque chose au-dessus du moi. Ne voit-on pas que pour établir l'égalité de droit entre l'homme et l'homme,
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il faut de toute nécessité recourir à un tiers, à un tiers réel et vivant, Dieu, ou bien à un tiers abstractif, mais toujours réel et supérieur, le droit, la justice, le bien. Tordre, la raison des choses? Si les hommes sont semblables par leur nature , si leur esisence est identique, il n'en est pas de même du moi; l'identité n'atteint pas le moi, le moi en tant que moi se pose inévitablement supérieur à tout. On nous dit que l'homme sent sa dignité danâ son semblable, et que chacun vit dans autrui. Cela n'a pas lieu toujours. Il y a des êtres pour qui la pitié et la charité existent en face des souffrances d'autrui ; mais on voit plus d'une fois le contraire.
Il est de la simple franchise d'avouer qu'entre l'homme et l'homme il n'y a que la force ou le droit, et qu'il est impossible d'établir un tiers en chair et en os. La force n'est pas la garantie du droit, puisque le droit est une réaction contre la force. Le droit n'a d'autre sauvegarde que lui-même; la justice éternelle est garantie par la conscience. Rappelons sans cesse aux générations nouvelles que c'est le double caractère de la justice, (Pare supérieure au moi, qui la porte en lui. L'homme cache, au sein de sa contingence, l'absolu, un absolu réel, vivant, puissant. Dieu. Dieu est dans l'homme, il le possède ; de la le droit avec son cachet divin, de là la morale, la vertu et la justice. C'esllà un fait de psychologie et d'histoire, un fait d'expérience et de raison. Dieu est après la science, comme il est avant Thistoire (l'abbé Langeron). Et que si l'on sortait de cette
INTRODUCTION. xux
doctrine pour consacrer la souveraineté absolue du moi humain, il ne faudrait plus parler de justice, de droit et de morale; mais, dans le naufrage de toute idée de morale absolue, il ne resterait qu'un système d'hygiène de Tâme, par lequel l'homme apprendrait à discipliner les diverses passions de son être sous le joug d'une unité centrale, et à coordonner ses actes de chaque jour en vue d'un certain bonheur et d'une certaine gloire de la vie. II faudrait renoncer à toute idée de morale fondée sur le bien et sur la justice.
La raison donc à donner à nos industriels qui s'étonnent de voir s'enrôler tant d'existences dans les rangs ecclésiastiques et dans les sociétés de missionnaires, la voilà : c'est qu'en exagérant le moi humain, la suffisance du moi, on conduirait l'humanité aux abîmes, et il faut protester, il faut indiquer d'au très routes aux intelligences. Le nouveau Royaumont se bornerait à dire aux nouvelles générations, qu'il est faux que l'homme soit au-dessus de tout et que rien ne soit au-dessus de Thomme; qu'il est faux qu'avec la souveraineté du moi humain, on puisse constituer une morale, une science du devoir, parce que, s'il y
a une morale, elle ne peut être que l'absolu pour la volonté, comme la logique est l'absolu par rapport à l'intelligence, parce qu'enfin s'il n'y a rien au-dessus de l'homme, l'homme n'est plus responsable qu'envers lui-même, ce qui rend toute morale impossible... le nouveau Royaumont ne dirait que cela : c'est assez pour sa raison d'être.
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La libre pensée aggrave les exagérations de notre époque en portant son exclusivisme jusque dans Tordre historique. Logiquement et d'instinct, elle dédaigne de s'appuyer sur le passé , prétendant refaire de toutes pièces, et par sa seule énergie, l'édifice universel, l'édifice de la morale, les codes, les mœurs, les institutions. Quelle insoutenable aberration, et quel manque de tempérance ! S'il y a une tempérance du corps qui contient leS appétits dans une borne qu'il est toujours funeste de franchir, n'y aura-t-il pas une tempérance pour l'intelligence? Lorsque notre siècle jette ses négations brutales au catholicisme et prétend éliminer tout ce qui n'entre pas dans le cadre de ses procédés de démonstration ou d'expérimentation, on peut affirmer qu'avec la prétention de tout élucider et d'avoir plus de finesse intellectuelle que toutes les générations antérieures, une si prodigieuse outrecuidance viole la tempérance essentielle de l'esprit. Nous ne sommes, quoi que nous fassions, qu'une résultante; notre présent est toujours composé de passé, et nous ne travaillons que sur les données de ceux qui nous ont précédés.
Il n'est pas nécessaire, pour être original et créateur, de renier les siècles, de blasphémer l'activité de nos aïeux et de nous donner une base de néant. Seul, le créateur et l'organisateur des mondes peut passer du néant à quelque chose. Pour nous, faibles humains, le vrai complet se trouve dans l'alliance delà tradition et de l'innovation. La renaissance de Royaumont signifie et personnifie cette alliance. El
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Ton se plait à mesurer d'avance la part féconde des oblats, dans l'œuvre de l'appréciation sage des forces de l'esprit humain et dans l'éducation des nouvelles générations à cet égard. C'est que, de toutes les manières par lesquelles on classifie l'espèce humaine, il faut en revenir à celle-ci : 1* qu'il y a dans le monde les esprits sans culture, sans instruction, ainsi que les jugements faibles, et les esprits faux ou de travers; 2** qu'il y a les classes instruites, les personnes savantes et distinguées, les esprits naturellement droits, les jugements équilibrés et sains. Or, chose vremarquable, la discipline et la méthode de direction et de déférence, inaugurée par le principe catholique, «e trouve peut-être plus nécessaire aux classes éclairées et aux hommes intelligents : pourquoi? C'est que, dans l'état des sociétés nouvelles , les hommes éclairés, entraînés fatalement dans le tourbillon de l'industrie et des affaires, n'ont pas matériellement le temps dépenser à ce qui est d'un autre ordre que les intérêtsindustriels et transitoires. On a beau être des classes savantes, on est de la classe ignorante par quelque endroit. Donc, c'est aux gens instruits qu'il faut surtout la méthode catholique, l'auxiliaire du dehors. Comme l'idée religieuse est nécessaire à tous, comme elle entraîne des devoirs de charité, de piété, de moralité qui s'imposent à tous, donc il faut surtout aux classes savantes et raisonnantes, la vérité religieuse, toute préparée^ tonte condensée^ toute formulée par le catholicisme ; et il est faux qu'il faille partir du principe de la souveraineté absolue
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du moi, de sa compétence et de sa suffisance indéfinie.
Il n'y a pas du reste d'esprits forts et d'hommes d'intelligence qui tiennent: il y aura un redoutable écueil à vouloir rester en face de ses seules idées, de SCS appétits, de ses intérêts, de ses passions, de son jugement personnel ; le jugement, ah ! l'inappétence des jugements de l'homme abandonné à lui seul, la difficulté de trouver dans un homme isolé, un jugement parfait, solide, sain, tempéré, n'excédant pas dans un sens ou dans un autre, cette difficulté de rencontrer les jugements parfaitement droits, équilibrés, les hommes à bon sens, à sens commun, même parmi les penseurs de génie, sera toujours la justification éclatante du catholicisme, qui dit à l'homme : « Ne jugez pas seul, défiez-vous de vos opinions et impressions solitaires, corrigez vos manières de voir exclusives en les contrôlant par les idées d'un autre. » Un historien de ce siècle, donnant à la pensée d'un Père de l'Église une forme bizarre, disait un mot original: «Il serait bien facile de se décider, si la vérité était toujours blanche et l'erreur toujours noire, mais il est bien des cas où la vérité est grise. » C'est dans ces conditions (juc se pose le problème de la vie, même pour les esprits cultivés; il faut souvent, pour l'application des cas particuliers, chercher le parti du vrai, du délicat, de rhoiuiéle, du convenable et du juste, non |)oinldaus le blanc ou le noir, mais dans une nuance voilée, subtile, difficile ù saisir. Il n'est pas toujours
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facile d'avoir le sens commun. Est-ce qu'il n'y a pas, pour tous, le monde desdéfauln^ le cortège des défectuosités personnelles, les obscurités qu'engendrent des passions qui tiennent au cœur? est-ce qu'il n'y a pas les maladies du caractère, l'influence du physique sur les dispositions journalières, l'empire des saisons sur le moral, et aussi cetle condition d'être incomplet, si parfait que l'on soit, et en vertu de quoi on a toujours à profiter de l'intervention officieuse et sympathique d'un tiers?
Ainsi, par l'idée de la nécessite du fait psychologique interne de l'infusion divine et expresse de la . souveraineté du droit en nous, on est amené logiquement à la conception de la nécessité du fait complémentaire de la révélation divine externe de la loi morale et suprême de l'homme, historiquement manifestée à l'homme, tout à la fois pour le contenir et pour lui venir en aide. La fausseté du principe de la souveraineté absolue du moi , par lequel on prétendai t que nous pouvons nous suffire intellectuellement, moralement, religieusement, appelle comme correctif un fait général dominant l'humanité, tout à fait extrinsèque à l'homme et d'ordre divin, venant suppléer à notre insuffisance individuelle pour la constitution de la morale, du devoir, et pour la solution intégrale du sens de nos destinées. Du besoin donc d'avouer la nécessité d'une base Solide à la morale, au besoin de reconnaître indispensable l'établissement divin d'un vaste système de traditions religieuses, en tant que milieu ambiant et éducateur de l'huma-
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nité, il n'y a qu'un pas. C'est le catholicisme qui le fait, ce pas, parce qu'il est la synthèse de toutes les défaillances de l'homme et de toutes les démonstrations libérales et miséricordieuses de Dieu.
Après avoir considéré le dix-neuvième siècle du côté des formules qui expriment le plus énergiquement ses tendances générales, il ne serait pas déplacé de pénétrer par l'analyse et par les détails dans le cœur de notre époque, afin de mieux saisir l'opportunité qui se trouve à concentrer les efforts de toutes les âmes généreuses dans l'œuvre du spiritualisme et du salut spirituel du monde. Mais ce serait entreprendre l'immensité. On ose, de nos jours, parler d'athéisme ; il y en a qui, à force de vouloir élargir Dieu, comme Diderot, se disent athées ; l'athéisme et le matérialisme font même le procès aux spiritualistesetaux croyants. Quand on ne croit pas en Dieu (si cela est possible), c'est, comme on l'a dit, un luxe de s'en vanter ; ajoutons que c'est une excentricité sans nom de venir faire ostentation du néant jusque sur la pierre tumulaire. La vue d'un groupe d'hommes attirés à Royaumont par Tidée religieuse sera un spectacle plus consolant qui détournera de nos folies sociales. Est-ce bien sûr qu'on ne croit pas en Dieu, puisque au dire des plus robustes indépendants de ce temps-ci, l'esprit le plus décidé a, sur cet article, bien des reviremenls? ,
On nes'arrélcra pas ici aux diverses questions que la science malérialislc et le naturalisme chercheul à résoudre, avec une audace de négation qui Irouhle
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les âmes. On sait que les plus importantes de ces questions sont celles des naissances spontanées, de la transformation des forces, et de la non-existence des causes finales. Royaumontsera pour le vieux bon sens du catholicisme et de la France ; car nous ne pensons pas que MM. les oblats cherchent jamais à persuader à personne la théorie de ce fameux grain de sable primitif de nos matérialistes (lesquels ne croient plus qu'à la molécule physico-chimique), qui soi-disant prend vie de lui-même, qui s'organise, c'est-à-dire qui va digérer ; qui devient un individu ou un être indivis, de fragment divisible qu'il était ; qui prend sexe, et se fait mâle ou femelle, et enfin qui mourra.Royaumont, nous en sommes sûr, n'admettra pas le changement des espèces j auquel le matérialisme est acculé pour nier la création tout aristocratique de l'homme et affirmer que celui-ci est venu tout bonnement comme un simple animal. Un beau jour, il y a quelque cent mille ans de cela, le temps ne fait rien à la logique, un beau jour, un singe entre autres se mit à compter : deux et deux font quatre : il était devenu un homme !
On peut, avec non moins de confiance, assurer que les oblats auront des doctrines différentes de celle de la transformation des forces, en honneur aujourd'hui. La transformation des forces tend à supprimer les âmes. MM. les oblats ne veulent que transformer ces dernières : leur transformation porte non sur les forces, mais sur les âmes.
Si les matérialistes aiment mieux dire Éther, au-
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quel ils donnent les semblants de Dieu, les oblals préfèrent le mot Dieu dans sa simplicité et sa vérité. Tandis que les matérialistes disent que tout est dans rÉther, se fait par TÉther, et que rien n'est sans TÉther, que personne n'a ni vu ni senti, les oblats, peu avides de ces hypothèses, s'en tiennent au grand nom que l'univers annonce et bégaye. Oui, il nous faut un Royaumont nouveau! Ne viendrait-on pas nous insinuer que la chaleur se transforme en mouvements, calculés par calories et par kilogrammètres ; que les forces physiques se transforment en forces chimiques, et celles-ci en forces vitales? ne faudrait-il pas dévorer que toutes ces forces ascendantes ne seraient que l'éther transformant et transformé, et que la vie organique ne serait que la transformation de la chaleur, de la lumière et de Télectricité? ne faudrait-il pas ensuite dévorer la transformation d'un cristal en une cellule, celle de la cellule en un corps d'homme vivant et digérant, enfin la transformation de la digestion en pensée, par le phosphore digéré? n'en serions-nous pas enlin réduits à mesurer à la quantité du phosphore cérébral le degré d'actîVité et de production intellectuelle? (Voy. un article spirituel et sensé du docteur Sales-Girons, Revue médicale du 15 février 1867.)
La haute moralité qui ressort de l'histoire des anciens couvents, c'est le contraste qu'ils offrirent, dans leurs beaux jours, entre les richesses territoriales dont la communauté disposait, et la vie dure, volontairement pénitente, que menait chaque membre du
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monastère. De tels spectacles sont toujours salutaires à rappeler, surtout dans notre époque si éprise de ce qui tient au bien-être et aux comiAodités de la vie. Tandis que Royaumont étincelait de richesse architecturale, dans sa basilique, dans son cloître, dans sa salle capitulaire, dans son réfectoire gothique, la cellule du moine, parfaitement délabrée, était d'une sainte poésie, d'une sainte éloquence, d'une sainte étrangeté. Nous parlons principalement des premiers âges de notre abbaye bernardine, avant les éclipses, avant les décadences. Est-il jamais inutile, dans une nation, de contenir par l'exemple et par le rayonnement d'une communicative influence, tant de sujets amollis, efféminés, qui glissent si facilement sur la pente des raffinements industriels? L'industrie est bonne et utile, hatons-nous de le proclamer ; mais recueil serait de l'exalter outre mesure et d'attacher trop d'importance à certains perfectionnements. Il en est qui pensent que la seule chose nécessaire est la noblesse morale et intellectuelle, et que les superfluités de la civilisation matérielle y contribuent pour assez peit de chose; ils croient même, ce qui semble un paradoxe, que le progrès de l'industrie n'est nullement parallèle, dans l'histoire, à celui de l'art et delà vraie civilisation, puisque, disent-ils, les deux sociétés où l'art s'est élevé à la plus grande hauteur, la Grèce antique et l'Italie de la Renaissance, sont restées étrangères aux raffinements industriels (M. Renan). Or, rien de plus utile que des existences mortifiées passées à l'ombre d'un cloître splendide.
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Nous fûmes mêlé, Dieu le voulant, lors d'un voyage en Angleterre, en 1848, au retour spirituel du chef d'un collège anglican vers le catholicisme. Le révérend vint reprendre à Paris nos causeries interrompues; et une visite au R. P. de Ravignan achevait la détermination du docte fellow d'Oxford. Tandis que la grâce d'en haut agissait sur notre cher étranger, il est indubitable qu'il fut frappé de l'aspect de la chambre habitée par l'illustre solitaire. Il arriva à notre néophyte d'outre-Manche, que la vue du domicile et du mobilier de M. de Ravignan, de l'exmagistrat de la cour royale, du gentilhomme qui avait préféré aux élégances mondaines une cellule de moine, lui fit l'impression d'une triomphante ot irrésistible théologie. C'était au milieu de la chambre, qui comptait à peine quelques pieds en long et en largo, et dont toutes les murailles étaient froides et nues, une table rase en bois blanc grossièrement badigeonnée en rouge et en noir ; en arrière de cet étrange bureau et à la portée de la main, une bibliothèque plus étrange encore : sur deux planches brutes attachées au mur, cfnq ou six livres et quelques cartons; une statuette en plâtre et un chandelier en cuivre pour garniture de cheminée ; l'indispensable prie-Dieu, avec le crucifix, un reliquaire et deux petites images; trois chaises en paille. Le lit était relégué dans l'antichambre ; c'était une simple coucheltc en for, qui se pliait chaque matin ot se roulait dans un angle derrière un vieux paravent. N'olail-co pas une dos voies par où s'exerçiùl
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I9 multiple et bienfaisante influence du P. de Ravignan? Un ancien ambassadeur, un ancien ministre^ esprit fort dans ses idées, n'éprouva-l-il pas un jour, dans une visite au saint religieux de la rue de Sèvres, ce que ressentit notre néophyte anglais? Il y a de la lumière dans une noble vie, mais de cette lumière qui touche, qui frappe à la porte de nos âmes.
On indiquerait comme raison de s'attacher aux annales de Royaumont, à défaut d'autres, celle de l'exemple de vie municipale et de régime municipal, que la vie interne du monastère donnait aux populations environnantes. De notre temps, la commune a grandi en attributions, depuis le Jour où un ministre éminent (M. Guizot) demanda qu'on essayât de composer les conseils municipaux parla voie de l'élection. Les premiers temps, on eut des résultats défectueux; c'était prévu. Mais quels progrès ne se sont pas accomplis ! On a fini par laisser la commune s'administrer elle-même, traiter elle-même les questions qui antérieurement étaient du domaine exclusif du sous-préfet, du préfet, ou du ministre. I^a vie communale s'est produite au sein du canton, au sein du département; et on ne peut disconvenir que l'administration ne fonctionne d'une façon bien entendue, avec les éléments de l'élection locale et populaire.
Royaumont, petite république chrétienne, indépendante, au sein de l'agglomération qui l'entourait, présentait aux peuples cet idéal de vie municipale, combinée avec le maintien de l'unité de la France,
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vers laquelle il fallait aspirer. Être rappelé au devoir de se montrer de plus en plus capable de la vie politique et de la liberté civile, être rannené à ces idées en voyant renaître une abbaye, être contraint de se souvenir que les individus doivent s'arracher à l'isolement qui les énerve, qu'ils doivent devenir assez instruits et assez amis des intérêts du pays pour savoir s'administrer eux-mêmes, ce fait seul, annexé à l'existence historique de la vieille abbaye bernardine, justifierait amplement la réapparition du vieux Royaumont. L'homme, le citoyen, ne doit pas se contenter en ce monde d'être un simple administré. Un être vivant a plus que de la passivité à déployer parmi ses semblables.
L'organisation administrative et municipale d'une abbaye, qui se suffit à elle-même, et qui puise dans son sein les ressources de sa vie et de son développement, devait à la longue conseiller aux masses modernes de se rapprocher dans un contact qui éveillât les bons sentiments et comprimât les bas instincts. Le modeste habitant de la commune commence par s'émouvoir des intérêts au milieu desquels il vit, et qu'il touche du doigt; et, peu à peu, ces honorables élus delà cité ou du bourg, conseillers municipaux, « après s'être appris à administrer eux-mêmes leurs communes et leurs départements, s'apprendront bien vite à revendiquer dans le gouvernement la part d'action légitime qui leur est duo ; on aura des citoyens ; el la liberté politique sortie do la liberté municipale, trouvera dans ce berceau non-
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veau qu'il faut lui donner, tout n la fois un fondement solide et un contre-poids. »(Guizot, du Régime municipal dans F empire romxiin. — ^^ Bêcha rd, Droit municipal dans ^antiquité. — Paul Andral, Réflexions sur la centralisalion,)
On verra reparaître dans le cours de celte Histoire de Royaumonty ces antiques querelles de dignité et de préséance, entre les évoques et les abbés com-. mendataires. Si Ton va au fond de ces controverses ecclésiastiques, on verra qu'elles portaient en germe les questions actuelles dé centralisation administrative et politique. Les monastères prétendaient, avec leurs éternels droits d'exemption, vis-à-vis des supérieurs diocésains, résoudre le problème de ne pas affaiblir l'autorité centrale et suprême, et toutefois de garder l'autonomie locale, avec la faculté de gérer soi-même les intérêts de là contréje.
Une thèse imprimée en 1608, du sieur Sébastien llovillard (de Melun) avocat au parlement, traitait, avec grand renfort de textes empruntés au droit canonique et aux Pères de rÉglise, la question de savoir si les abbés avaient hiérarchiquement le pas sur les évêques. Cet ordre de considérations nous, semblerait aujourd'hui puéril; toutefois, ne nous dissimulons pas que ces antiques avocals des thèses monastiques au moyen âge, étaient les précurseurs de nos réformateurs politiques et populaires. Vouloir placer à côté de l'autorité générale qui doit dominer une nation, des représentants actifs et indigènes des intérêts des communes, peut passer comme
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idée pour avoir été entée sur les préoccupations des monastères eux-mêmes. Lorsque Tabbaye de Saint- Germain des Près, celle de Royaumont, celle de Saint-Médard deSoissons, celle de Lagny-sur-Marnc, (Latiniacensis monaslerii) affirmaient leur autonomie, leur individualité, en face des évoques de Paris, de Soissons ou de Beauvais, c'était un rudiment d'émancipation de la province et de la commune, c'était un essai, sous une forme spéciale, de l'esprit municipal et de la vie des provinces qui commençait à poindre; c'était la prophétie de ce mouvement, par lequel les populations devaient passer du sommeil à l'indépendance, et demander à n'être point tenues de recourir à tout instant et pour toute affaire au pouvoir central, comme « pour creuser un puits, ouvrir une mine, élever une usine. » U va sans dire qu'on n'entend point trancher ici la grave question de savoir si l'on doit développer les institutions départementales plutôt que d'étendre les libertés communales. Ce n'est point dans la compétence de cet ouvrage de discuter l'opinion de quelques publicistes, bons esprits d'ailleurs, qui pensent que la décentralisation ne pourrait avoir lieu utilement au profit des communes. Il est bien évident qu'avant de décentraliser, il faut apprendre au peuple ce que c'est que la liberté et comment on s'en sert. Mais, précisément, c'est l'expérience qui semble se faire depuis plusieurs années; les citoyens les plus étrangers à la vie publique semblent entrer de plus eu plus dans le sentiment des intérêts généraux, et s'i-
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nitier aux devoirs de l'administra lion et de la responsabilité.
Aparler antiquités, ne trouverait-on pas des moines à Torigine de nos communes naissantes? Quand il fallut se défendre, au sein de la tyrannie féodale, contre les vexations et les empiétements de certains seigneurs, il se forma une solidarité d'intérêts entre les habitants d'une même ville, solidarité pour se défendre contre un commun ennemi, de laquelle naquit la commune. Le clergé et les moines ne furent pas étrangers au mouvement communal ; on se souvient des chartes d'affranchissement accordées parles évêques de Laon, de Reiras et d'Amiens, qui étaient seigneurs temporels. Plus d'une abbaye cistercienne, comme celle de Morimond, seconda ce mouvement des communes; ainsi, dans l'organisation des monastères, il faudrait voir un élément sympathique aux communes anciennes et à la commune nouvelle. L'unité religieuse, dit l'abbé Dubois, enfanta l'unité paroissiale, et celle-ci l'uni técommunare,d'où découla progressivement toute la civilisation européenne. Le village refléta le cloître, l'administration civile fut organisée sur le modèle de l'administration conventuelle. Le procureur, le maïeur, le syndic, représentèrent l'abbé, et les anciens, appelés à donner leurs avis dans les délibérations, les vieillards du monastère qui aidaient l'abbé de leurs conseils.
Telles sont les considérations générales dont il a semblé utile de faire précéder YHistoire de Royaumont. Il nous reste maintenant à entrer dans quel-
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ques particularités, relatives aux personnes ou aux choses, mieux placées ici que dans le cours de l'ouvrage, à donner quelques explications complémentaires, soit sur les gravures* et les dessins qui accompagnent le texte, soit sur les ruines mystérieuses de l'abbave de Comelles, situées entre Chantilly et Mpntmélian, à 2 kilomètres du bourg d'Orrytla-Ville, et qui auraient, d'après une opinion, quelque relation historique avec Royaumont, dont elles sont éloignées de 10 kilonrètres.
Et pour commencer par les personnes, on constatera dans le cours de cet ouvrage, qu'il était dans les destinées de cette Histoire de Royaumont de s'ouvrir et de se fermer par deux personnages, à la fois dissemblables et ressemblants. Royaumont finit par M. l'abbé de Rallivières. Ou'est-ce que M. deBallivières? On verra que c'étaitpar certains endroits un vrai gentilhomme campagnard usant de tous les privilèges du grand air, du bon appétit, de la bonne humeur, de la chasse et de l'équitation. Peu s'en faut qu'on ne retrouve en lui un de ces tj'pes d'hommes dépeints par un de nos académiciens, par M. Jules Sandeau, qui sont heureux de virre^ et qui ne connaissent d'antre gloire que de vivre, d'après ce mot qu'un critique met sur les lèvres d'un Père de l'Église : a La vie, c'est la gloire. » Tout au contraire, Royaumont avait commencé dans le treizième siècle par un de ces hojunies qui s'occupent peu du grand air, et sciubliMit plutôt des esprits que des corps, un de ces hoinnies qui eurent à un haut degré la confiance de
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saint Louis, dont la haute régularité et le zèle pour le bien excitèrent Tadmiration du treizième siècle, et qui fut un des hôtes les plus attachés et un des prélats les plus assidus à visiter Royaumont; c'est l'archevêque de Rouen, Eudes ou Odon Rigault.
Ce sont là des dissemblances, mais on raconte que Tarchevêque de Rouen, ayant désiré pour lui et ses successeurs une résidence d'été, finit par obtenir de Louis IX le château fort de Gaillon, résidence féodale qu'on trouvait, en descendant la Seine de Paris à Rouen, peu après Vernon, assise à mi-côte, au milieu d'un vaste amphithéâtre de vignes et de prairies, que couronnait une ceinture de bois.
Est-ce que cette résidence avait réveillé les goûts do propriétaire en M. l'abbé de Ballivières, originaire de la Normandie? Avait-il rêve de Georges d'Amboise, de Charles de Bourbon, de François de Harlay, de Harlay de Champvallon, de Nicolas Colbert, de Dominique de la Rochefoucauld, anciens châtelains de Gaillon en qualité d'archevêques de Rouen? Avaitil cru entendre l'éclatante fanfare du cor, lorsque les prélats venaient échanger leur litière dorée contre un cheval de chasse? Toujours est-il qu'à la fin du dix-huitième siècle, l'abbé de Ballivières fut tenté de créer de la splendeur à Royaumont. Mais la particularité qu'on doit signaler dans les similitudes étranges entre M. de Ballivières et messire Odon Rigault, c'est leur commun désir d'une habitation de campagne, semblable à celle de tous les châtelains féodaux; c'est en même temps la commu-
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nauté du dénoûment où les conduisit leur désir identique d'une brillante résidence. Odon Rigault, rhôte de Royaumontau treizième siècle, avait désiré vivement, s'il faut en croire des récits qui nous paraissent exagérés, cette demeure princière de Gaillon, et il mourut en l'obtenant; Tabbé de Ballivières achevait son palais florentin de Royaumont, quand sonna l'heure de T émigration après 1789, et qu'il s'expatria volontairement, quand en un mot il raohrut a la France. Un jour du printemps de 1274, Odon Rigault prend possession solennellement du château de Gaillon, et le lendemain, dit-on, lorsque les valets se présentèrent dans la chambre du prélat, ils n'y trouvèrent qu'un cadavre; en 1790, les ouvriers avaient terminé le palais florentin de Royaumont, mais M. de Ballivières était passé de l'autre côté du Rhin, pour ne plus revoir la terre française.
Les princes de la maison de Lorraine sont mêlés pendant un temps assez considérable à l'histoire de l'abbaye de Royaumont; l'on n'ignore pas que celle illustre maison flgure par une de ses branches dans les affaires dcFrance, jusqu'au moment de la révolution ; et que c'est de cette maison que descend, a la vinglscptième ou vingt-huitième génération, l'empereur actuel d'Autriche. La branche aînée de la maison de Lorraine portait. la couronne impériale depuis le mariage de Marie-Thérèse avec le duc François. Quelques cadets étaient restés en France commedes rejetons du vieux chêne lorrain, tels que mademoiselle de Guise, le prince de Vaudemont, le comte de
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Marsan et le prince de Lambesc, colonel-propriétaire du Royal-Allemand.
M. de Ballivières, abbédeRovaumont avant la révolution, voyait à la cour ce Charles-Eugène de Lorraine, comte de Brionne, duc d'Elbeuf, prince de Lambesc, Tun des derniers rejetons de la branche d'Harcourt-Lorraine. M. de Lambesc était parent de la reine Marie-Antoinette et de la même tige que les I/orraine qui furent abbés de Royaumont. Il avait succédé en 1761 à la charge, héréditaire dans la famille, de grand écuyer de France; il était brigadier de dragons en 1781. Il y eut du tragique et du burlesque dans son caractère et dans sa destinée. On raconte qu'il était un philanthrophe admirable, et il en donna la preuve dans un voyage. En traversant l'ancien village de Poix, en Boulonnais, il avise une chaumière embrasée, descend de voiture et se précipite à travers les feux et la fumée ; il en arrache une bonne vieille paralytique dont les vêtements étaient tout en flammes; il la jette au milieu d'une mare où barbotlaient des canards, et il la noie {Souvenirs de madame de Créqny) . C'était aussi un brave officier, très-distingué sur les champs de bataille ; et lorsque Necker fut exilé, à Tépoque de la prise de la Bastille, comme il s'ensuivit une grande fermentation dans Paris, le roi avait confié à M. de Lambesc le pouvoir militaire ; et c'est pourquoi il avait réuni les escadrons du Foval-AUemand à la place Louis XV, pour protéger la statue du roi, dont ou brisait la grille. Le peuple avait fait fermer les
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spectacles; rémeute grondait; le prince de Lambesc reçut ordre de réprimer l'émeute et d'entrer au jardin des Tuileries. Il dispersa le rassemblement avec fermeté et modération; à la première charge du Hoyal-Aliemand, la foule s'enfuit par toutes les issues, un seul homme aurait été blessé. Mais s'il fallait en croire un écrit de 1790, qui semble un pamphlet, le prince de Lambesc aurait été cause d'un massacre du peuple; il aurait fait tirer sur les citoyens qui se promenaient, et aurait fendu le ventre avec son sabre à un vieux médecin.
Les amateurs de grandes figures en trouveront dans les annales de Royaumont. La seule personnalité de saint Louis devrait dispenser d'en, nommer d'autre; c'est en effet ce sublime visage qui apparaît rayonnant au-dessus de Rovaumont, d'une manière permanente; cependant, à côté de cette individualité, d'autres pourront être remarquées. On n'a pas eu toujours assez de documents pour faire poser longuement les personnages : toutefois, Royauraionl a possédé des hommes de foi, de sainteté et de science. Sans nous arrêter à Vincent de Beau vais, qui a une large place dans l'histoire de Royaunionl, citons cet humble abbé du quinzième siècle, Gilles Jl de Roye. On voit que Royaumont eut des lettrés et des docteurs, même à cette époque si ingrate. La Gallia chrUliana rappelle que Gilles de Roye enseigna lossciencesàParis,au collège cistercien, pendant dixneuf ans, avec une distinction qui lit du bruit liVtwm laïute profensia est annis XIX; s'élanl retiré au moiias-
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tère (les Dunes en Flandre, en quillanl Royaunionl en 1458, il entreprit de résumer, dans des proportions abordables, le Chronicon de Jean Brandon, qui allait depuis le commencement du monde jusqu'à Tannée 1414; mais, après avoir abrégé les périodes anciennes, il continua ce Chronicon^ en y ajoutant le récit de la période des cinquante dernières années, de 1414 à Tannée 1463. (Voy. Charles de Visch, cité par la Gallia christiana, t. IX, p. 845.) Toutefois, les mémoires ne nous ont pas laiSsé ignorer un détail précieux. Pendant les dix-huit années que Gilles de Roye passa au monastère des Dunes, avec sa réputation de savant, on était édifié et émerveillé de sa rare humilité, de cette humilité vraie, qui ne consiste ni 'en affectation ni en retour indirect sur soi-même, mais qui était simple et naturelle, haudvulgari htimilitatis exemplo exegil. Et, pourtant, combien encore la condition de la vertu sur la terre serait précaire, si on était borné à l'estime humaine ! des savants notaient en 1751,avecuneexactitudescrupuleuse, Tencjroilde la sépulture de Gilles de Roye, ancien abbé deRoyaumont : Sepultm in Parthenone novx Jérusalem ordinn Cisdercienm vulgo SparmaillWj nnnc hUra mnros Brugenses. Oui s'intéresse aujourd'hui à la tombe d'un abbé deRoyaumont, ouverte à Bruges en 1478? Peu de monuments écrits, émanés des habitants deRoyaumont, sont parvenus jusqu'à nous. On ouvre vainement la Bibliotheca Patrum cisterciencinm. sîve operum Abbatum et monachorum ordinis cisteixienciSj qui sœculo S. Bernardi acpavlo post floruernnt. Au-
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cune homélie prononcée à Royaumont, aucun sormon, ne sont mentionnés dans^ces huit volumes infolio, publiés par le P. Texier, vers 1662, dans sa bibliothèque cistercienne.
N'y a-t-il pas jusqu'aux chroniques et mémoires de dom Dauvray, religieux- de Royaumonl au dixseptième siècle, qui ont disparu? Ce bernardin avait mis en ordre les traditions existantes sur Tabbave royale de Royaumont, et aujourd'hui il ne reste que le souvenir des écrits de ce dom Dauvray. Il n'en a pas été exactement de même pour Gilles de Roye, abbé de Royaumont au quinzième siècle.
Puisque, d'après Cicéron, l'histoire est l'impérissable foyer du souvenir, vita memorir^ muicia vêtu»tatis, il est juste d'ajouter que l'histoire n'a pas refusé son office à EgidiusdcRoya, comme on désigne en latin notre abbé de Royaumont ; car il n'a pas cessé d'occuper un rang dans le monde des érudits, ainsi que dans l'histoire littéraire de la France et de la Relgique. Nous exprimerons, il est vrai, des regrets dans le corps de l'ouvrage, au livre IX, sur la disparition des écrits de ce saint et docte abbé; mais ces regrets ne porteront que sur les documents spéciaux qui auraient pu intéresser la connaissance de l'attitude de Royaumont pendant la domination anglaise. Onant aux travaux historiques de Egidius de Roya, relatifs à l'histoire générale et surtout aux provinces belges, ils ont été conservés. Jean Fabricius (de Leif)zick) cite les Anmiles Bcigici de Egidius de Roya, dans sa ïiibliothecn medhv et infimir Latinitath, de
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Tannée 1754, 1. 1"", p, 25. Adrien de Budt(F. Hadrianus)y qui est du quinzième siècle, appelle Egidius de Roya, son guide^ son profeiseur et son maître; il continua ses travaux. Un érudit allemand de nos jours, Auguste Potthast, mentionne également l'ouvrage de l'abbé de Royaumont, dans son vaste livre Bibliotheca medii œii^ Wegweiser durch die Geschichtsicerke des Enropaischen mittelalters von 375-1500. Berlin, 1862.
Swertius, dans ses Annales de Belgique^ publiées à Francfort en 1620, et dédiées à l'archiduc Albert, se borne à insérer, dans son gros in-folio, le Chronicon Belgicum ou Annales Belgici^ de Egidius Roya, abbé de Royaumont, qui, jusque-là, étaient simr plement à l'état de manuscrits. On trouve, à la bibliothèque Richelieu, ce grand in-folio, édité par François Swertius, sous le titre de Rerum Belgicarum Annales chronici et hislorici. Les annales de Belgique, par l'abbé de Royaumont, commencent a Tannée 792 et vont jusqu'en 1478 ; elles forment 107 pages in-folio très-compactes. En voici la dédicace : JSgidii de Roya^ S. theologixprof. , abbatis monasterii B. Marias de Regali Monte in Francia, professi postea in Dunis^ sub domno Joanm abbate XXVII. Ad Humbertum cist. ord. Prxsnlem : Proœmium.
Egidius de Roya déclare ensuite, dans sa modestie, qu'il n'a fait que présenter, sous une nouvelle forme, le chronodromon de Jean de Brandon. C'est par hasard qu'il le livre à la publicité : l'abbé général de Cîleaux, se trouvant à Bruges pour ses af-
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faîres avec Philippe duc de Bourgogno, oui connaissance des noies ramassées par Egidius de Roya, el elles lui parurenl devoir être uliles à Thisloire. Egidius se. diminuail lui-même en voulanl s'effacer derrière Brandon ; car il y a une empreinte réelle de son labeur el de son individualité dans les annales qu'il a retracées.
Faut-il présenter l'écrivain annaliste de Royaumont, Egidius de Roya, comme ayant la valeur de Jean Froissart, de Valenciennes et de Philip|>e do Commines, qu'on range parmi les noms glorieux de lii littérature bdgp, au quinzième siècle; l'un, peintre brillant et f^r:u:knx de la chevalerie; l'autre, portraitiste di* lÀHiiH \I, historien sagace et profond, qui sut développer les ressorts de la politique de Louis XI? Nul besoin d'exagérer son mérite littéraire el sa |>orU5e comme historien. Egidius de Roya s'est peu <Mifoncé dans la diplomatie. Il a raconté les guerns iUi quatorzième et du quinzième siècle, notamment CÀ'H guerres communales du quatorzième siècle, dont la Flandre fut le principal théâtre, et où l'on vil les grandes villes se dresser tour à tour pour comlialln' et pour régner. Egidius de Roya a donc abordé im âge de la Belgique, qui est la plus remarquable époque de ce pays; il avait à dire les mouvements du peuple brisant les fers de la patrie ou le joug des \oK d'affreuses convulsions, des guerres acharnées, el, a» milieu de cela, de grands exemples d'énergie el de patriotisme, les efforts héroïques et les souffrance^ elles-mêmes du pays relevant l'éclat du caraclère
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n.itional. Il est loin d'avoir la prolixité cxoossivo de Louis Van Veltcm, qui écrivait au commencement du quatorzième siècle, et qui continua le Mij'oir historique de Van Maerlant. Du reste, c'est en latin qu'il a écrit, et non en langue flamande; cet idiome s'éclipsait dans les cours de Brabant et de Flandre a l'époque des ducs de Bourgogne. Toutefois, Égidius de Roya n'en a pas moins peint, avec précision, la grande lutte dont Pierre de Koninck et Jean Breydel donnèrent le signal à Bruges, et qui souleva les Flamands contre Philippe le Bel. Lorsque Adrien de.Budt veut désigner les écrits historiques de Gilles de Roya, il appelle cet écrivain du quinzième siècle, vir eximise liHeraturx. Swertius le caractérise, comme d'autres chroniqueurs de la même époque, longe elegarUius loquentem narrantemqiie gesta [Dedkatioj p. 3). Aux Dunes, on disait d'Égidius, accemus studiorum igniculo.
. On ne veut pas dire que les Annales Belgidy rédipféos par l'abbé de Royaumont du quinzième siècle, aient aujourd'hui le degré d'importance qu'ont, pour d'autres périodes de l'histoire, des documents plus récents, tels que les Papiers de Granvelle^ la Correspondance de Charles-Quint y du docteur Lanz ; les Archivesde la maison d'Or ange-Nassau j les Documents de M. Mignet sur la succession d'Espagne. Mais il est probablequeles savants belges, MM.Cornélissen,Rapsaet, Kervyn de Lettenhove, Saint-Génois, Lenz, de Gerlache. Voisin, etc., qui ont fait des recherches sur le rôle et le caractère de Van Artevelde, le célèbre capi-
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taine gantois, âme, on le sait, des événements des Pays-Bas, de 1337 à 1545, ont mis à contribution le travail d'Égidius de Roya. M. Kervynde Lettenhove a pu lui faire des emprunts pour sa savante Histnii^e de
Flandre, ainsi que M. Moke, pour son Histoire de la Belgique. La maison de Bourgogne-Valois n'a vécu que depuis les dernières années du quatorzième siècle jusqu'à la fin du quinzième; toutefois, nous croyons que les Annales Belgici peuvent jeter quelque lumière sur la nature de la participation de Philippe le Bon à rinfâme traité de Troyes, qui vendit la France el sa couronne à l'Angleterre. Si Égidius de Roya est rapide et concis dans son récit pour les périodes depuis le huitième jusqu'au commencement du quatorzième siècle, en revanche, au quatorzième siècle et au quinzième, on sent qu'il écrit une histoire dont il est contemporain; on sent qu'if a vécu dans la période bourguignonne. Il ne traite pas l'histoire do Belgique, comme, par exemple, M. Jules Van Praet, chez qui dominent les préoccupations diplomatiques, Égidius de Roya s'occupe peu de l'action gouvernemenlale ; il n'en est pas moins utile, parce qu'il entasse avec abondance les faits de guerre, les luttes d'intérêts commerciaux, les rivalités d'uno ville à l'autre, qui remplissent tant déplace dans les annales de la Flandre. Vivant dans le cœur des Flandres, dans la ville de Bruges, on dirait que cet érudit du quinzième siècle, sorti du cloître de Royaumonl, s'était identifié au génie des affaires qui distinguo les Pays-Bas. La niéthodo d'Égidius est la concision.
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Il ne divise pas par livres et chapitres, Il indique les années à la marge des pages. Il se borne presque aux faits militaires et politiques, pour les huitième, neuvième, dixième siècles; mais, arrivé aux croisades et ù la lutte des Flamands contre Philippe le Bel, son rt^cît met de l'ampleur et s'enrichit de réflexions. Les provinces de la Belgique avaient pris, depuis Godcfroy de Bouillon, la forme et l'attitude qu'elles devaient conserver ; la Flandre, le Brabant, avaient délimttéleurs frontières, ainsi que les autres États qui s'étaient élevés sur les débris de l'ancien duché de lorraine. Si la formation provinciale était " accomplie, l'organisation Intérieure n'avait pas la même stabilité. L'histoire de la Belgique prend alors de l'intérêt; et, d'autre pari, on s'aperçoit que Ëgidius de Roya, par le large qu'il se donne, a été témoin des événements qu'il raconte. Particularitrsingulière! la copie niamiscrite des Âminlrx tie Delfjvjue, par l'abbé deltoyaumont, qui était à la Biidio- Ihèque impériale, rue lUclielieu, jusqu'en 18-18, appartient aujourd'hui, après des ventes successives, aune bililiotliéque privée en Angleterre (celle delordAsh...)!
Parmi les diverses particularités que cette histoire amènera sur notre passage, on remari|uera une circonstance qui rappelle les modernes investigations relatives au rapport du caiiOÈi et de la uuirailie cuirassée. Lorsqu'il s'est agi do détruire la basilique (leRoyaumonlà la lînde 1791 ou au commencement (le 1799, on se trouva ariiHé par la solidité excep-
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lionnoUo de cet c'dilico: On ne s'était pas encore occnpé de la transformation de notre artillerie, comme on y a travaillé dans ces dernières quarante années ; on n'avait ni les obusiers de gros calibres, dits à la Paixhans, ni Tartillerie rayée. Nous dirons le mode spécial de destruction qu'on employa en 1792 contre l'église gothique inaugurée en 1235 à Royaumont par saint Louis, et qui forme un assez original épisode. Il n'y eut pas équilibre en 1792 entre la force offensive et la force défensive; on avait tellement assuré la solidité de ce navire blindé du .treizième siècle, que les démolisseurs de 1792 demeurèrent un instant étonnés devant ces mystérieuses plaques protectrices, devant le blindage invisible qui empôchaitd'entamer l'invulnérable cathédrale de Royaumont. C'est là surtout qu'on aurait eu besoin des effets destructeurs de canons, avant au moins le poids de 20 tonneaux, et de projectiles oblongs de 200 et même de 300 kilogrammes.
Le nom du marquis de Travannet se rattache à la triste circonstance de la démolition de l'église si remarquable de Royaumont, au commencement de 1792. On s'expliquera, en temps et lieu, sur les circonstances de cette démolition ; mais il est juste de reconnaître ici que le marquis de Travannet est le conservateur d'un monument de Royaumont, qui compte ajuste titre parmi les productions importantes de la sculpture française au dix-sepliéme siècle. A certains égards, et sous ce point de vue, M. de Travannet, qu'on serait tenté de blâmer comme un
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démolisseur passionné, fut V Alexandre Lenoir de Royaumont. L'Assemblée législative vit monter à la tribune, le 19 juin 1792, un homme considérable, un savant, une lumière, le marquis de Gondorcet lui-même, celui qui avait proclamé Tidée de la perfectibilité indéfinie de notre espèce. Que demanda cet utopiste? de brûler tous les papiers des bibliothèques et des archives, de détruire les généalogies, les titres de familles. Révolutionnaire trois fois absurde, comme l'observait un archiviste au ministre Garât, puisque, si ces papiers anciens et gothiques n'eussent été en effet que des titres de féodalité, c'eût été une raison de les conserver comme des monuments propres peut-être à faire aimer la révolution. Est-ce que d'ailleurs, comme dit Dulaure, il n'y avait pas dans ces dépôts les vérités de l'histoire, les secrets de la monarchie, les excès de la féodalité ?
Alexandre Lenoir fut un de ces artistes modestes qui, au péril de la vie, sauvèrent de la destruction bien des œuvres glorieuses du passé. On salue en lui le fondateur du Musée des monuments français, qu'il installa au cloître des Petits- Augustins, où la république entassait et empilait les dépouilles des églises, des maisons royales et des châteaux.
Il fallut au marquis de Travannel un peu de courage, mais surtoutde l'adresse et de la ruse, pour conserver le beau mausolée du comted'Harcourt. Les agita teurs de Luzarches et d'Asnières-sur-Oise ne vinrent
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pas rechercher, au nom du comité de salut public, si l'acquisition du marquisde Travannel, propriétaire de Royaumont depuis 1791, renfermait du bronze, propre aux canons dont la république avait besoin. Toutefois, il fallut user d'une fraude innocente pour dérober à la mutilation un chef-d'œuvre delà sculpture française. Alexandre Lenoir, suivant une heureuse inspiration, avait couvert d'un ton jaunâtre tous les bronzes du musée des Augustins pour leur donner Tapparence de la pierre. Grâce à cet habile stratagème, la belle figure du cardinal de Birague, par Germain Pilon ; la Renommée, de Guillaume Berthelot ; les bas-reliefs du tombeau de Thou, par François Anguier, purent échapper aux impitoyables exigences des agents du comité de salut public. Le marquisde Trdvannet, sans s'exposer à la guillotine, sut soustraire au vandalisme le mausolée du comte d'IIarcourt, une des belles œuvres de Coysevox. On raconte qu'il éleva comme une montagne de pierres et d^ décombres, sous lesquels il ensevelit momentanément le monument, le cachant ainsi derrière un voile épais de poussière et de roche. Qui peut répondre de ce qui serait arrivé dans un temps où le peuple subissait bêtùe et barbarie j comme dit M. Ernei^l Vinct, avant de se régénérer? La république n'avaitellc pas détruit stupidement, d'après M. deLaborde, près de 10 millions pesant de papiers et de parchemins, intéressant l'histoire nationale? Ne se seraitil point rencontré plus d'un sans-culotte qui aurait liH)uvé ce splendide mausolée du comte d'Uarcourl-
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Lorraine par trop aristocratique et souverainenicnt contraire^à Tégalilé ?
Les temps étaient changés soixante et dix ans après; et Ton a vu dans ces dernières années la cité d'Asnières-sur-Oise engager une lutle et commencer une émeute pour soutenir un rôle de conservation en faveur du monument de Royaymont. Il se produisait, il Y a trois ans, à Asnières-sur-Oisc, le même mouvement qui s'est manifesté cette année (1867) dans l'Anjou. Comme il était question de céder à l'Angleterre les quatre statues des Plantagenels que possède la célèbre abbaye de Fontevrault,les vives réclamations des^ Angevins leur ont obtenu de conserver leur cher trésor, qui est un monument de l'histoire nationale. On se présentait pareillement, au nom de Li maison de Lorraine, pour enlever le monument des d llarcourt-Lorraine, estimé l'un des beaux morceaux de sculpture de Royaumont depuis le dix-septième siècle. Asnières a prolesté, et ses revendications énergiques, dont l'historique se retrouvera dans notre récit, ont obtenu satisfaction. Et quand . Asnières protestait, on remarquera que l'Autriche n'avait pas reçu les amoindrissements infligés par Sadowa ; et la couronne allemande, qui a passé de la maison de Charlemagne à celle de Saxe, de la dynastie de Franconie à celle de Souabe, de là famille de Luxembourg à celle de Habsbourg, ne menaçait pas de passer de la maison de Lorraine à celle de HohenzoUern, Mais pour se borner à la question, à (jui la pensée viendrai t-efle de donner au musée
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de Londres la Vénus dé Milo ou VAiitiope du Ck)rrége, demande M. Beulé, de Flnstilut? Asnièressur-Oise continuait donc en 1864 le rôle du marquis de Travannet, en opposant à l'omnipotence de la maison de Lorraine, soit le droit de priorité, soit le titre d'une sorte de dépôt national.
Après les personnes, venons aux explications sur les choses. On a dû élaguer quelquefois des documents dont l'aridité aurait pu fatiguer le lecteur et dont l'importance n'était pas grande; on y gagnait pour la célérité elle-même du récit, qui, moins chargé de détails, marchait avec plus de rectitude et de rapidité dans les grandes lignes du courant général. C'est ainsi que, dans le livre XIII de cette histoire, on a supprimé quelques notes accessoires relatives aux divei'ses opérations légales par lesquelles on procéda, vers 1702, à certaines divisions des biens et des revenus de Tabbave de Rovaumont. L'introduction des abbés^ commendataireç à Royauroont y amena, comme dans la plupart des monastères, la séparation (les intérêts. Il n'y a pas l^même inconvénient à reproduire dans cette introduction les actes de ce , partage, d'après la procédure du temps.
Partage fait des biens et domaines de l'abbaye royale de Notre-Dame de Royaumont entre Monseigneur François Artnand de Lorraine abbé commendataire de ladite abbaye et les religieux prieur et couvent d'icelle par-devant monsieur le lieutenant général du bailliage de Senlis le 29 décembre 1702 en con-
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séquence de Yaire$l du grand conseil du 31 et dernier aousl an 1 702 ainsy quHl en suit :
Extrait des registres du greffe du bailliage de Senlis.
c< LOUIS par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Savoir faisons comme par arrest ce jourd'huy donné en notre grand conseil entre les religieux prieur et couvent de l'abbaye de Royaumont, ordre de Citeaux, demandeurs suivant la requeste par eux présentée à notre conseil le 24 janvier 1705^et exploit fait en vertu d'ordonnance d'iceux du 30 dudit mois controUé à Paris le dit jour, à ce qu'il soit ordonné que partage sera fait des biens de la dite abbaye on la manière accoutumée, auquel effet les parties conviendront d'experts devant le juge qui par notre conseil sera commis, lesquels experts visiteront les domaines et autres biens appartenant à la dite abbaye dont les titres, papiers et enseignemens leurs seront remis es mains par les parties, en composeront la mas^, feroiH l'estimation et la distribu: tion d'iceux en trois lots, dont l'un demeurera aux demandeurs franc quitte et exempt de toutes charges, un autre aux deffendeurs cy-après nommés, et le restant affecté aux charges, réparations et autres destinations à quoi ce doit être employé. Desquels lots les parties seront chacune en iceluy qui leur écherra mise en possession par le dit sieur commissaire, et au surplus pour raison des circonstances et dépendances feront les dites parties devant luy
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telles demandes et contestations qu'elles aviseront et seront ses ordonnances exécutées sans préjudice de rappel à notre conseil ; et condamner le dit sieur deffendeur aux dépens d'une part, et messire François Armand de Lorraine abbé commandataire de la dite abbaye de Royaumout, deffendeur d'autre, après que M... pour les dits religieux de Rovaumont à conclu en sa demande, voire pour le dit de Lorraine abbé du dit Uoyauniont... notre dit grand conseil ordonne que dans trois mois par-devant le premier de nos conseillers.de notre conseil trouvé sur les lieux et en cas d'absence, refus ou légitime empêchement...
« Par-devant le lieutenant général de Senlis que notre conseil a commis et menacé à cet effet, partage et division sera faite des biens, domaines et revenus de ladite alibaye par experts dont les parts conviendront par-devant le dit commissaire. Sinon en sera par luy pris et nommé d'office, en trois lots égaux, dont l'un sera pour l'abbé, Taulre pour les religieux franc et quitte de toutes charges ordinaires et extraordinaires, par-devant lequel commissaire les parties pourront faire telles demandes, et contestations qu'elles aviseront et qui sera par luy ordonné, sera exécuté nonobstant oppositions et appellations quelconques et sans préjudice d'icelle dépens compensez. Si donnons en mandement au premier des huissiers de notre conseil en ce qui est exécutoire en notre dite cour et snilte et hors ce d'icelle au dit huissier ou autre noire huissier ou ses gens sur ce requis cju'à
INTftOOlJCTlON. LxxxHl^
la requête des dits religieux de Royaumont, le présent arrest il mette à lui et entière exemption selon sa forme et teneur de ce fait te donnons pouvoir, sans pour ce demander placel ny pareatis. Donné à notre dit conseil à Paris le 3i aoust Tan de grâce 1702 et de notre règne le 60*. CoUationné et sur le reply... écrit par le roy à la relation^es gens de son grand conseil. Signé Soufflot et scellé de cire jaune et au dos vu le 2 septembre 1702 signiffié et baillé copie à M* Michel Yosse procureur de partie averse en son domicile par moi huissier soussigné signé Bamart.
A Momieur le lieulenanl général de Sentis commissaire député par arrest du (jrand conseil du 51 aoust
« Supplient humblement les religieux, prieur et couvent de l'abbaye de Royaumont ordre de Giteaux, (lisans que par Tarrest cy-dessus datlé rendu entre les supplians et M. Armand François de Lorraine abbé commendataire de la dite abbave de Rovaumont, il est ordonné que dans trois mois par-devant vous que le conseil a commis à cet effet partage et division sera faitte des biens, domaines et revenus de la dite abbaye par experts dont les parties conviendront •.. par vous nommez d'office en trois lots égaux, dont l'un sera pour mon dit sieur abbé l'autre pour les suppléans franc et quitte de toutes charges, et que le 3* demeurera affecté aux charges ordi-
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naires et extraordinaires, que par devant vous les parties pourront faire telles demandes et contestations qu'elles aviseront et que ce qui sera par vous ordonné sera exécuté nonobstant oppositions ou aj)pellations quelconques. Les suplians désirans faire le dit partage ont recours à vous.
« A ce qu'il vous plaise, monsieur, en acceptant la commission portée par Tarrest sus datte et cyattaché ordonner que le dit sieur abbé de Royaumont sériai assigné par-devant vous à tel jour qu'il vous plaira, pour nommer et convenir d'experts, pour être procédé au partage et division de tous les biens de la dite abbaye en question au désir du dit arrest et que votre ordonnance sera exécutée nonobstant oppositions ou appellations quelconques? et ferez bien. Signé F. Jean Duru et Kegnard et scellé à Senlis le quinze septembre 1702. Reçu 5 s. signé Fortier. Et à côté est écrit est acceptée par nous la commission portée au dit arrest, sera le dit sieur abbé de Royaumont assigné par devant nous à samedy huit heures du matin aux vus de la requête le 13 septembre 1702 signé Daraine.
« L'an mil sept cent deux, les 25, 26, 27, 28, 29 et 50 septembre, 1*', 2, 3, 4, 5 et 6 octobre, j'ay Denis Bergeron receveur de la terre et seigneurie de Puisiere paroisse de Saint-Martin de Bethîsy expert nommé d'office par monsieur le lieutenant générai de Senlis en exécution de l'arrest de nos seigneui^s du grand conseil du 31'' aoust dernier rendu entre les religieux, prieur et couvent de l'abbaye de Royau-
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mont, et très-haut et très-puissant prince M. Armand François de Lorraine abbé commendataire de la dite abbaye de Royaumont en suitte de l'affirmation par moy prêtée et que le dit arrest, les derniers baux avec la déclaration des biens de la ditte abbaye et les autres pièces nécessaires m'ont été mises entre les mains, me suis exprès transporté sur les lieux où sont situés les dits biens, où après m'estre informé d'iceux , et en avoir examiné les valeurs, et considéré toutes choses, j'ay premièrement fait l'estimation de tous les dits biens pour ensuite en composer trois lots égaux, pour des dits lots au désir du dit arrest en estre choisy un pour le dit seigneur abbé, un pour les dits religieux, et le dernier demeurer affecté pour l'acquittement de toutes les charges en conformité du dit arrest aquoy j'ay procédé ainsi qu'il en suit, etc. »
Le public n'a point à se préoccuper de savoir si la recherche des matériaux pour un ouvrage a du coûter des fatigues à l'auteur; le public ne regarde qu'aux résultats, se servant de ce qui paraît utile, et jouissant de ce qui est agréable, peu lui importe la peine qu'ont eue les historiens pour aller glaner dans la poussière des vieilles chartes et des antiques parchemins de chétifs documents. Quoi qu'il en soit, on s'abuserait si on pensait que la tâche de l'historien de Royaumont a été aisée et facile en tous points. On en jugera, rien que par la manière peu claire dont quelques copistes conventuels reproduisaient,
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au quatorzième et au quinzième siècle, des pièces relatives à l'abbaye de Royaumont.
L'abbaye de Royaumont fleurissant en plein moyen âge, du moins au commencement de la seconde période du moyen âge, il sera naturel de retrouver dans le cours de ses annales divers épisodes de cette vie de débats perpétuels pour sUjet de vicinalité, de ces questions de contentieux soulevées par les multiples affaires relevant du droit féodal. Ainsi, à la fin du quatorzième siècle, ce que l'on appelait la haute, moyenne et basse justice sur un domaine nommé les sept arpens du Val Milon ou du Val des Fourches, entre Gouvieux et le Lys, était adjugé à l'abbaye de Royaumont contre la puissante abbaye de Saint- Denis. Mais en rapportant ici le titre qui constate, pour notre abbaye, sa mise en possession de ce droit, en le reproduisant d'après le cartulaire de Royaumont, qui le fait précéder et suivre de formules en langue latine, on se fera l'idée de cette littérature des affaires qui ne s'inquiétait pas de la construction et de l'euphonie des phrases :
« Karolus, Dei gratia Francorum rex, universis présentes litteras inspecluris, salutem. Notum facimus quod de licontia et auctorilate nostraB parlamenti curiaj inlcr partes infra scriptas seu earuni procuratores tractatum concordatum et paciûcaluiii extitit, prout in quadam cednla per procuratores dictarum partium inferius nominatos dictas nosti'îe curiœ unanimiler et concorditer tradita continotur ; cujus cedulx ténor sequitur: surcodiscord mil et
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pendant en cas de saisine et de nouvelleté en la cour de parlement entre les religieux, abbé et couvent de Saint-Denis en France à cause de leur hôtel et châtellenie de Montméliand, demandeurs d'une part; et les religieux, abbé et couvent de l'église de Notre- Dame de Royaumont deffendeurs d'autre part, pour cause de ce que iceux de Saint-Denis à cause de leur dit châtel et châtellenie se disoient et disent être en possession et saisine d'avoir et exercer toute justice et seigneurie haute moyenne et basse féals et pour le tout en vue d'une pièce de terre appelée les sept arpens du val Milon ou autrement du val des Fourches séant entre Gouvieux et le Lys, joignant du costé de vers Gouvieux aux hoirs feu Pierre Prégigoux et aux hoirs Pierre Noël, et au terroir de la dite ville de Gouvieux et du costé du Lys aux dits religieux de Royaumont, sans ce que les dits de Royaumont eussent au dit lieu aucune justice ou seigneurie et que ce non obstant iceux de Royaumont par eux , ou leurs gens et officiers de par eux avoient en icelle pièce de terre fait mettre, et dresser une fourche ou
gibet en signe de justice, et au-dessous les dites
fourches ou prés d'icelles avaient fait enfouir une femme vive pour crime de larcin ou autrement par manière de justice, et en justifiant au préjudice et dommage des dits de Saint-Denis et en les troublant et empeschant en leur dite possession et saisine à tort et sans cause induement et de nouvel si comme ils disoient; les dits de Royaumont disans et proposa ns le contraire et qu'ils éloient en saisine et pos-
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session de la dite pièce de terre et étoit leur en fonds et propriété et en icelle et au lieu dessus dit auraient toute justice et seigneurie haute moyenne et basse seuls et pour le tout et y auroient fait et exercé par eux et leurs officiers tous exploits de haute moyenne et basse justice, et proposofent toutes possessions et saisines contraires à celles des dits de Saint-Denis, et pour ce en usant de leurs possessions et saisines y auroient fait des exploits dont s'estoient dolens et complains iceuxdeSaint-Dçniset autres. Finallement icelles parties pour bien de paix et pour esquiver toutes matières de plaids, après que chacune partie s'est informée du droit qu'elle pouvoit avoir en ce que dit est, sont d'accord, et s'il plaît à la cour, en la manière qui s'ensuit. C'est à sçavoir que les dits de Saint-Denis se désistent et départent de tout celle complainte qu'ils auroient faitte et intenté au dit cas contre les dits de Rovaumont, et à icelle ont renoncée et renoncent du tout au profit de iceux de Royaumont et de leur dite église et seront tenus et gardez les dits de Royaumont en leurs possessions saisines par eux maintenues cy dessus et parmy ce, la main du roy notre sire, qui pour le droit des dites parties est mise es choses contentieuses comme souveraine, est et sera levée au profit des dits de Royaumontet partant se départiront les dites parties de cour sans aucun dépens rendre l'une partie à l'autre, et y seront condamnés par arrest du dit parlement: ad quodquidem accordum, ac omnia ot siugula in supra scripta cedula contenta tenenda.
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complenda ac firmiter et inviolabiliter observanda, dicta curia noslra partes prasdictas et earum quamlibet, quatenus ujiamquamque ipsarum tangit seu tangere potest, ad requestam et de consensu fratris Ëgidii supra dictorum religiosorum abbatis et conventus sancti Dyonisiî in Francia ex una parte, et magistri Pétri dictorum religiosorum abbatis et conventus de Regali Monte ex altéra procuratorum per aiestum condenxnavil et eondemnat et ea vi arrestum ejusdem curias teneri compleri et observari ac execulioni demandari voluil, et praecepit, manumque noslram in rébus contentiosis de quibus superius sive mentio propter dictarum partium debalum appositum levavit atque levât dicta nostra curia per praesentes ad utililatem dictorum de Regali Monte juxta dictaBcedulaecontinenliam et tenorem.Incujus rei testimonium praesenlibus lîtteris nostrum jussimus apponi sigillum. Datum Parisiis in parlamento nostro, die septima Julii anno Domini millesimo trecenlesimo septuagesimo septimo et regni nostri quarto decimo. »
En écrivant sur Royaumont, on devait toucher a l'histoire des pays immédiatement circonvoisins, et qui forment avec Royaumont une même unité territoriale et un tout identique. La ville de Senlis a vu naître en son sein un comité archéologique, dont nous avons l'honneur d'être membre, qui explore vaillamment, d'une manière utile et avec compétence, les antiquités locales.
L'honorable M. Graves avait déjà fouillé avecpa-
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tionco les antiquités du département do rOise. Cambry l'avait précédé dans le même ordre de recherches, comme il a laissé après lui des émules, dont les sociétés scientifiques de Senlis et de Beauvais révèrent les noms et les travaux.
La ville et le comté de Beau mont-sur-Oise ont suscité, pour leur historien, M. Douetd'Arcq, de l'École des chartes, un des hommes considérables de nos sociétés savantes, qui a livré au recueil des Anti- (juaires de Picardie ses belles recherches sur ce comté, dont nous avons fait largement notre profit personnel. On retrouve, à un haut degré, dans ces investigations de M. Douet d'Arcq sur Beaumont, cette haute intelligence des procédés historiques, cette patience infatigable, et ce génie de l'orientation à travers les labyrinthes du passé, qui distinguent l'époque moderne.
L'ile-Adam et Pontoise se recommandent assez par leur rôle historique ; ils ont leurs annalistes. Mais le bourg de Boran méritait une page de souvenir; outre que, dans les temps modernes, Boran a vu des notoriétés de différentes sortes : le marquis d'Ardoncourt, désigné seigneur de Boran dans un acte de 1693 (archives de l'Empire) ; le fameux Régent, duc d'Orléans ; et la famille illustre des Parabère, Boran a aussi des antiquités; et, selon une opinion assez plausible, Boran serait le berceau d'une illustration de Rovaumont, du célèbre Vincent de Beauvais.
Kt le bourg d*Asnières-.sur-Oiso, dont il est ques-
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tien en l'an 760? Ne fallait-il pas en identifier Tliisloire avec celle de Royaumont, puisque l'un a engendré l'autre, et qu'Asnières possède encore le château qu'occupaient la reine Blanche et saint Louis pendant la construction de Royaumont ?
Viarmes, connu au douzième siècle ; Noisy-sur- Oîse, mentionné en 1166; Saint-Leu, Saint-Martîndu-Tertre, emplacement d'une ancienne chapelle, pays fondé par Mathieu de Beaumont, après 1153; Précy, qui a inspiré des recherches à M. l'abbé Quertier; Seugy, le Lys, avec leurs monuments et leurs antiquités des périodes gauloise ou romaine ; Gouvieux, avec son camp de César, devaient solliciter également la plume de l'historien.
Creil, qu'une plume féminine (madame Desnoixdes- Vergues) a récemment célébré, avait son importance particulière par ses souvenirs de Charles YI, de Louis XI, de Marguerite d'Écoss.e, de Commines, de Catherine dePise. Hier à peine, Victor Hugo grimpait aux soixante et dix marches très-hautes de la grande tour hardie, crevassée, enlacée de la végétation des ruines, qui forme le clocher de l'église de Creil, pour inscrire sur la pierre son nom, au milieu de noms obscurs de voyageurs. Et autrefois, la maréchale de Berwick, se rendant à son château de Filz-James, s'en allait verser et briser son carrosse, non loin de Creil, à la montagne des Fées, si fatale aux voyageurs d'autrefois. La maréchale, femme intrépide, n'eut que de la colère; elle accusa la maladresse du cocher et menaça de faire pendre son premier
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écuyer, M. de Saint-Jean, parce qu'il n'avait pas de cordes sur lui, pour tirer le carrosse d'embarras, toutefois, Creil n'est ni systématiquement ennemi du repos des vivants, ni inhospitalier à la cendre .des morts; on peut voir encore, au sortir du chemin de fer, à droite, un tombeau séculaire qui se cache, dit M"*' des Vergues, comme effrayé des bruits du jour, sous quelques arbres épargnés par la hache du progrès, et qui porte ces mots : Les communes de Creil ^ Montataire et NogentleS'Vicrges^ à la mémoire de Béatrix de Bourbon de Bohême^ leur bienfaitrice^ décédée le XXV- MCCLXXXV.
Chantilly a eu son historien dans Ife docte abbé Charles-François Afforty, docteur de la Faculté de Paris et prêtre deSenlis, mort en 1786, en laissant 25 volumes in-folio de manuscrits précieux que possède la ville de Senlis. M. A. Rousseau-Lerov donnait aussi naguère, sur ChPantilly, une notice substantielle et élégante. Vicissitudes étranges I La révolution n'a laissé subsister de l'ancienne splendeur des Condé, que les fastueuses écuries. En voyant ces galeries des écuries en marbre, le chenil pour le grand équipage du cerf, celui du sanglier, de la grande meute, de la petite meute, quel beau sort ! repètet-on, de figurer parmi les chevaux ou les chiens de monseigneur le duc de Bourbon I
Que l'on ne soit pas inquiet de la ville de Luzarches. Le docte abbé Lcbeuf en a longuement parlé dans son Histoire du diocèse dé Paris; mais
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surtout, M. Alexandre Hahn, membre de plusieurs sociétés savantes, livrera bientôt un grand travail historique, fruit de patriotiques et intelligentes recherches, propre à faire revivre les intéressantes antiquités de cette cité si gracieuse de Tlle- de- France, ses vestiges gaulois et romains, son vieux château de Saint-Côme, son château de la Mothe, résidence de Jean de Ccnesme, seigneur de Luzarches, sous François P*^ ; les diverses vicissitudes de Luzarches pendant les périodes successives de la monarchie française ; enfin ses enfants célèbres : Tarchilecte Robert de Luzarches; Henri de Luzarches, aumônier de Charles I*^ d'Anjou ; Nicolas de Luzarches, évoque d'Avranches; David de la Corbinière, prévôt des marchands de Paris ; Tardif, ingénieur, maréchal de camp des armées du roi, etc.
Il est toutefois nécessaire de noter ici une localité, faisant partie de la commune d'Orry-la- Ville, voisine de Chantilly, qu'pn laisse au sudouest, et qui est à 55 kilomètres de distance nord-est de Paris; oïl s'enfonce, en quittant la station du chemin de fer d'Orry-la-Ville, dans la forêt de Coye; on gagne les délicieux étangs de Comelley et après avoir parcouru trois kilomètres d'étangs par des sentiers que nos romanciers appelleraient adorables, on se trouve devant d'antiques constructions, que nous désignerons du nom d'abbaye de Comelle. A peine avons-nous mentionné dans le cours de cette histoire les ruines de cette abbaye; et cependant les reliques considérables de cet anti-
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que établissement, la grandeur elle caractère de ses restes, la poésie de sa position, nous imposent de ne pas les passer ici sous silence. Comme antiquités, on touche, dans cette histoire, à des monuments celtiques, tels que celui de la forêt de Carnelle, ainsi qu'à des vestiges de la domination romaine. Pourquoi ne pas réserver une place, dans cette introduction, à quelques pages sur l'ancienne abbaye de Comelle? On aurait d'autant plus le droit de nous reprocher cette lacune, que les origines de Royau- . mont lui-même se rattacheraient, s'il fallait en croire une opinion, à l'abbaye de Comelle elle-même, dont l'âge est inconnu.
Il est remarquable que, dans un temps de recherche historique comme le nôtre, où pas un recoin du sol ne demeure inexploré, où l'on rencontrerait dinîcilement un endroit des antiquités nationales qui ne soit sillonné en tous sens par les soldats de la science, il est remarquable que jusqu'ici l'archéogie et l'histoire aient paru ignorer l'existence ellemême des ruines de l'abbaye de Comelle. Aucun livre ne mentionne Comelle. Aucun manuscrit n'v fait allusion. On interroge vainement les traditions locales ; nul ne répond. Nul ne sait dire quand a commencé Comelle, quand il a fini, de quelle époque date sa destruction, quels étaient les moines qui l'habitaient, quel rôle a joué cette abbaye. Conçoiton qu'on puisse occuper la scène du monde pendant quelques siècles, pour ne laisser absolument latraœ de son existence dans aucun souvenir, au point que
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tout soît un problème, votre âge, votre nom, votre costume, votre physionomie ? Ni le docte Lebcuf, dans son Histoire du diocèse de Paris^ qui s'étend sur Luzarches; ni Cambri, dans sa Description du département de rOise^ où il raconte son excursion aux étangs de Comeiie ; ni Pierre Louvet, dans son Histoire et Anti(juitez du pais de Beauvaisis^ où il a un chapitre sur la fondation de Royaumont (t. T", p. 591, édition de 1651), ne paraissent soupçonner qu'il ait existé une abbaye de Comelles. 11 y a pourtant, dans ces ruines, une indication suffisante d'un passé qui doit tenter toute curiosité scientifique et stimuler les archéologues.
Qu'était-ce que Comelles?
Selon une opinion émise, en 1818, par un ancien moine de Royaumont, par l'ex dom Canonne, les premiers moines de Royaumontauraient été amenés de Comelles par saint Louis, ce qui indiquerait -que Comelles était une abbaye, et qu'ensuite c'était un monastère de bernardins. Mais pour qu'une assertion soit recevable, il faut qu'elle soit appuyée de preuves ; et l'absence de toute mention de l'abbaye de Comelles dans les monuments écrits, l'impossibilité de trouver la moindre indication sur ses habitants, produisent un argument négatif qui devient embarrassant.
Les bénédictins de la Gallia christian'a^ qui se livrèrent à tant de recherches, se bornent à dire eu général que saint Louis peupla Royaumont de moines venant de Clteanx. Voici conunent ils s'ex^
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primaient, eu 1751, sur le compte de Royaumonl: « Célèbre inibi ordinis Cisterciensîs monasterium Ludovicus IX propriis ipse manibus extruxit, quod Regalem-Montem appellari voluit. Opère absoluto, monachos e Cntercio acciiit piissimus princeps [GaUia chiistianay t. IX, p. 842) .» Voilà combien peu les bénédictins sont explicites; et, si Comelles avait fourni nos premiers moines, il est probable que cette abbaye aurait été nommément désignée dans le chapitre des origines de Royaumont.
Même silence chez Le Nain de Tillemont, qui causa avec les pères, les chroniqueurs eux-mêmes de Royaumontau dix-septième siècle, avecIeR.P. Dora Dauvray, par exemple, moine de Royaumont et rédacteur des annales égarées de Tabbaye. Nulle part les religieux de Comelles ne sont mentionnés par Le Nain de Tillemont. Que si l'on ouvre le vaste in-folio de Gaspard Jongelin, qui donne la notice sommaire et le répertoire de toutes les abbayes cisterciennes répandues dans le monde entier, et qui fut imprimé à Cologne en 1640, on y remarque la môme abstention. Bien plus, Jongelin, loin de laisser entendre que Royaumont dérivât de Comelles, compte l'abbaye de Royaumont comme la /î//e (/îrectede la maison mère deClteaux {Gasparis Jongelini nolitia abbatiarum ordin. Cisteixiemis per tolum orbein. In-fol., Colonia;1640). Enfin, un remarquable et très-érudil écrit, publié de notre temps (en 1846) sur l'abbaye de Solesmes, énumère Rovaumont comme « une des plus illustres Eglises abbatiales de la règle de Saint-
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Benoit, » ainsi queClairvaux, Saint-Ouen de Rouen, Saiul-Remi de Reims, le monlCassin,les Dunes, etc. (page 16); mais le nom de Comelles ne figure en aucune sorte. ^
On a cru remarquer des analogies d'appellation entre le mot de Comelles, le chapitre de Saint-Cosme qui étaitàLuzarclies,et l'un des fiefs d'Asnières-sur- Oise qui porte le nom de la Comerie. L'analogie littérale est incontestable. Y avait-il, n'y avait-il rien de commun entre l'établissement de Comelles, la Comerie et la collégiale de Saint-Cosme de Luzarches ? On peut se livrer à cet égard à des suppositions permises, probables peut-être, mais qui n'auraient aucune valeur pour les antiquaires , parce qu'on n'indique rien dans les titres, pour donner à de simples hypothèses un caractère de réalité.
On a dit aussi que Comelles était un prieuré dépendant d'Hérivaux. Nous voyons bien dans Lebeuf, qu'avant H88,révêque de Paris, Maurice de Sully, avait doté Hérivaux qui est près de Luzarches, du même institut que l'abbaye de Saint-Victor, c'est-àdire de la règle des chanoines de l'ordre de Saint-Augustin. On trouveaussi qu'en 1490, un Montmorency, prêtre, maître es arts, et protonotaire du saint-siége, fut pourvu, en qualité d'abbé commendataire, de l'abbaye d'Hérivaux. Quatorze années auparavant, en 1476, il est rapporté que les religieux d'Hérivaux, qui étaient au nombre de sept, se plaignirent au vicaire général de l'évêque de Paris de ce que leur
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dernier abbé régulier, Jean Cirel, retenait pour lui les fruits d'un, prieuré dépendant de la maison. Quel était ce prieuré? il n*est pas dit que ce fût Gomelles, dont Lebeuf n'articule pas le nom. Sur quoi donc se fonder pour chercher un lien entre Ilérivaux et le monastère de Gomelles ? Il n'y a là qu'une allégation tague, complétenient dépourvue d'autorité.
On a des documents relatifs au prieuré de Nointel près Beaumont, que les comtes de Beaumont avaient fondé sur leur domaine. Les religieux de ce prieuré, étant de temps immémorial en possession de la dime deBeaumont,et Ansculphe, seigneur d'Hénonville, les en ayant violemment dépouillés, il y eut une plainte portée devant l'archevêque de Rouen ; il y eut une excommuniation lancée, puis levée. Barthélcmi de Montcornet, évêque de Beauvais, donnait, en 1170, h Beaumont même, une charte qui constatait et couiirmait les droits du prieuré {Gallia chnstiana ySamimart., t. II, p. 589). On sait que, dans le douzième siècle, deux seigneurs laïques, Nivelon dePierrefonds et son fils, possédaient et tenaient en fief la cure do Viarmes, qui relevait de Renaud, comte de Clermont. On sait aussi que ces possesseurs, qu'on no réussissait pas à convaincre de la nullité de leui-s droits et à faire renoncer a ces bénéfices, finirent par céder, en 1127, aux pressantes sollicitations de Mgr Pierre de Dammartin, évêque de Beauvais, el consentirent à donner cette cure de Viarmes à l'aln baye de Saint-Martin des Champs (Louvel, t. 1,
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p. 139). La date de la fondation de l'abbaye de Froidmont, peu éloignée de Comel les, est connue (Fan 1 i 34) elle était de l'ordre de Cîteaux {Annal, cisterc.^ 1. 1, p. 400. — Louvet, t. I, p. 575). Dès celte époque, il est question du prieuré de Boran, établi par l'abbaye du Paraclet, sur la rivière d'Oise, non loin de Royaumont ; l'évêque de Beauvais , Barthélemi de Montcornel, se rendit, en 1170, à ce prieuré de religieuses, qui était dans une extrême pauvreté, pour faire la bénédiction de leur cimetière ; sa présence au prieuré y attira une partie de la noblesse des environs, et l'appel du pontife adressé à la charité publique ne laissa pas insensible Matthieu, comte de Beaumont, qui assigna au prieuré une rente annuelle et perpétuelle, consistant en un muid de vin, avec la dîme des agneaux, du lin et du chanvre, sur toute l'étendue du territoire de Boran. {Beauvais^ par M. Delettre, t. II, p. 154.)
Les chroniques ont également transmis la date de la fondation du prieuré de Beaumont-sur-Oise. Vers 1185, Matthieu, comte de Beaumont, achevait la construction du château de Beaumont et en même temps une église en l'honneur de saint Léonore, dans l'enceinte même du château, pour y mettre un prieuré ; il attacha à ce prieuré des religieux de l'ordre de Cluny, auxquels il assigna pour dotation la terre de Fresnoy-en-Thelles (Louvet, t. I, p. 656). On n'ignore pas que l'abbaye de Précy-sur- Oise était fort ancienne, qu'elle fut fondée dans le
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septième siècle, vers 678, et que Farulphus, Farulphe ou Faroult en était abbé en 690 [Diplomatie. , 1. 1, p. 472). On sait qu'à cette môme époque, Charderic, abbé de Saint-Denis, fonda sur une de ses propriétés, dans le ressort du comté de Chambly, une abbaye dans un lieu nommé Tusson-Val. On présume que ce monastère existait vers le lieu où fut bâtie plus tard Tabbaye de Notre-Dame-du-Yal, près de TUe- Adani, et qui avait des pressoirs à Noisy-surOlse [Annal, benedict.^ 1. 1, p. 542). Mais comment, pour les ruines de Comelles, en est-on réduit à une absence totale de documents, à Timpossibilîté d'asseoir la moindre conjecture, faute de la plus mince mention dans les vieux titres? La vieille abbavc de Tusson- Val, fondée au septième siècle, avait sans doute disparu dans la suite des Ages, comme celle de Comelles a disparu. Mais, du moins, l'on a eu quelque notion concernant les choses et les personnes de Tusson- Val. Cette abbaye était placée sous l'invocation de saint Denis et de saint Marcel; Magnoald en fut un des premiers abbés; le monastère jouissait de grands privilèges qui furent confirmés en 695 par Chîldobertlll, et donnèrent lieu deux ans après à un procès (lue le même Childebert eut à juger pendant qu'il éliiit à Compiègnc [Diplomatie. , t. I, p. 479). Pour Comelles, silence absolu dans les vieilles chartes. On dirait une de ces frégates errantes, dont parle un écrivain, (|u*on rencontre quelquefois avec stupeur dans les mers du Sud, et sur laquelle on cherche en vain des êtres vivants, ou du moins un registre
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mortuaire pour indiquer quel équipage montait la frégate.
Je ne doute pas que le comité archéologique de Senlis ne dirige ses investigations sur ce sujet intéressant de Comelles et n'arrive à nous rcstituer.quelques notions historiques sur cet antique établissement. En attendant, il est utile de constater ce qui reste de Comelles, et de donner la description et la physionomie des constructions subsistantes. Nous les avons mesurées avec l'honorable M. Charles Vander Mersch, notre compagnon d'exploration, si amoureux de recherches relatives à la circonscription territoriale de Royaumont, et si versé dans les particularités de Royaumont lui-même, relatives aux dernières cinquante années de notre dix-neuvième siècle. C'est que M. Charles Vander Mersch pratiquait déjà Royaumont en 1816; il lui est arrivé, étant alors âgé de quinze à seize ans, de louer pour une journée d'excursion, aux écuries de Morfontaine (dont la propriété était encore à la famille Bonaparte), le cheval de bataille de Joseph Bonaparte, roi d'Espagne. M. Charles Vander Mersch a noté bien des observations depuis cinquante ans, et nous tenons a le remercier ici du concours empressé qu'il ne nous a jamais refusé.
Le terrain de l'abbaye énigmalique de Comelles, encore aujourd'hui complètement clos de murs, est de l'importance de 7 hectares, en forme de carré, toutefois en carré long, dans le sens du sud au nord. Cet antique monastère se trouvait dans un isolement
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sauvage. Ses quatre grands étangs, que les moino<^ ont créés (un de nos ministres de Tagriculture a chargé un docte abbé d'étudier le système de barrage suivi par les cisterciens ; étude curieuse et utile au double point de vue de l'assainissement et des inondations) en barrant la rivière laThève, enlredeux collines boisées, sur une longueur d'environ 3 kilomètres, et sur lesquels le nénuphar se plait à étaler tranquillement ses larges corolles, séparent encore aujourd'hui la forêt de Coye de la forêt de Chantilly. Son clos était traversé par la rivière la Thève,et dans l'enceinte, vers le milieu de la grande avenue ou terrasse de 78 mètres de longueur et large de 12 mètres qui conduisait de la grande et forte porte d'entrée aux divers bâtiments, on trouve, entourées de maçonnerie, deux sources précieuses do la meilleure eau, aux qualités les plus utiles et les plus sympathiques.
Quand on arrive par la principale porte d'entrée située à Test, et qu'on pénètre dans le monastère, on trouve à droite et à gauche des fondations de murs qui sont sans limites, et dont il est impossible de ressaisir les formes. Mais quand on a avance île 100 mètres environ, on est en face de rhabitatioii actuelle du garde, reste de bâtiments , de forme inégale, et qui ont par le dehors une étendue de 82",45. On remarque dans cette vieille habitation des fenêtres à feuille de trèfle, comme au Mont- Saint-Michel, et comme a l'abbave de Saint-Leu d'Essorent, fondooau dixième siècle.
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En entrant par la large terrasse ou avenue, on avait à droite le terrain qui va en pente, puis le lit de la Thève aux eaux rapides, et entre le lit de la Thève et le mur limitant le clos de Tat^baye au nord, on trouvait un étang intérieur ou réservoir que la poussée des roseaux a rendu aujourd'hui marécageux. Mais c'est sur le côté gauche de la principale avenue d'entrée que se développait surtout le groupe des divers bâtiments de Tabbaye; pour y pénétrer il fallait traverser la porte d'un mur qui règne de Test à l'ouest, et l'on se trouvait en face de deux régions que nous désignerons, pour l'ordre de notre description, des noms de région orientale et région occidentale.
Dans la région occidentale, nous n'avons pu distinguer que les fondations d'un bâtiment irrégulier, dont un côté avait 40 mètres, un autre 39, un autre 22, un autre 14, un autre 27",50, un autre 10",50. Il y a ensuite un emplacement où l'on suppose par tradition qu'était le cimetière. Un autre espace entouré de murs sert de jardin potager; le reste de la région occidentale qui ne présente aucune autre trace de fondation, servait peut-être de parc ou de jardin pour les moines.
La région orientale du monastère de Gomelles offre des vestiges plus considérables de constructions anciennes. On rencontre d'abord des fondations confuses qu'on est libre de regarder comme l'antique emplacement des cloîtres. A quelques mètres de distance, vous heurtez d'autres fondations
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qui pourraient être celles de la principale église de Comelles ; leur largeur n'a que de 7 à 8 mètres ; mais la longueur du bâtiment est inappréciable d'après les traces des fondations. Viennent après cela, et d'une manière parallèle, les fondations d'un bâtiment de 80 mètres de longueur, sur 17 de largeur. Enfin en parcourant le mur d'enceinte du côté de l'est, on voit les fondations d'un bâtiment dont on ne trouve' de traces que d'un côté, bâtiment ayant environ 38 mètres de longueur.
Quant aux terres arables de l'abbaye, elles s'étendaient au delà du mur qui circonscrivait le monastère dans la direction du sud à l'ouest. Mais il faut décrire surtout une partie de Comelles qui est restée en état de parfaite conservation ; c'çst une pyramide gothique qu'on voit encore aujourd'hui dans la région orientale. Le temps et la main des hommes ont tout jeté à terre, excepté T habitation du garde, et cette pyramide mystérieuse, dont un nouveau Cham* pollion devrait Jious dire le sens. Elle est encore tout entière, construite avec de la pierre de Sentis. L'élévation de la pyramide, qui est carrée, est d'environ 30 mètres ; et chaque côté est large de 6 mètres ; l'entrée ogivale, au nord, a 5",95 de largeur, et 2",90 de hauteur. Les six autres ouvertures ogivales des trois autres côtés ont la même hauteur, et environ 1",90 de largeur. On remarque presque au haut de la pyramide une petite corniche à dents de loup, qui pourrait peut-être fournir des indices sur l'âge
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de la construction. Maïs qu'était-ce que cette pyramide elle-même? Quelques antiquaires voudraient y voir une sorte de lampe funéraire; hypothèse qui se fonderait sur la forme elle-même du bâtimçnt et sur la signification habituelle du symbolisme de la pyramide. La pyramide, exécutée toute en grosses assises de pierre, n'avait ahcun étage, et ne supposait point de but d'habitation. La porte ogivale de rentrée indique qu'on se rendait dans Tintérieur de la pyramide pour des travaux, ou pour une cérémonie quelconque qui est restée inconnue. Assurément si la lampe qu'on suppose placée au sommet, où se voit une ouverture, avait pour objet d'indiquer dans le voisinage et dans le lointain, qu'un mort était exposé au bas de l'édifice, la solution du problème semblerait assez plausible; mais une difficulté géographique vient contrarier cette supposition : c'est que la pyramide gothique ne devait point s'élever au-dessus des masses grises du monastère. Nous nous sommes rendu compte surplace de la fonction d'une lampe funéraire; elle n'eût été visible pour personne au dehors : ni pour les habitants d'On^-la-Ville, ni pour Montmélian, malgré sa hauteur, ni pour Montgressin, malgré sa proximité. C'est donc quelque chose d'étrange que cette problématique pyramide, restée debout au milieu du monastère, isolée, intacte, tandis que l'herbe a envahi l'emplacement des divers bâtiments claustraux ! Est ce un roi de la première ou de la seconde race qui fonda Comelles? Cette pyramide, d'un sens perdu pour nous, était-
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elle primitivement la sépulture, aujourd'hui oubliée, du roval fondateur de Comellesî
Si Ton veut supposer entre Comelles et Royaumonl d'anciennes relations et chercher des indices de filiation pour faire dériver, dès le principe, Royaumont de Comelles, on devra s'attacher à quelques analogies matérielles. Ce système conduirait à voir dans l'abbaye de Royaumont une copie approximative des dispositions des bâtiments de Comelles. On remarquerait dans l'un et l'autre monastère d'importants étangs factices; et ceux de Royaumont ont été effectivement créés par la rivière de Comelles que saint Louis fit détourner de son ancien lit à partir de Comelles jusqu'à l'Oise. Les moulins à farine que possédait Royaumont à l'est et à l'ouest, la pièce d'eau ou réservoir créé dans l'enclos de Royaumont, qu'on nommait du temps des moines, le miroir, aujourd'hui incluse dans le parc de M. Pitat, et où l'on a formé trois petites îles, l'emplacement respectif de l'église et aussi du cimetière et des bâtiments d^exploitalion , ces différents éléments de l'abbaye de Royaumont et la place qu'ils occupent dans le plan général du monastère, ont en effet plusieurs points de conformité avec Comelles. Ajoutons qu'une grande parlie des forets de Coye et de Chantilly devait présumablement dépendre, dans les temps anciens^ du monastère de Comelles; cl saint Louis aussi dota l'abbaye de Royaumont du bois de Royaumont, dit de Bofiiietj et d'une portion de la forêt du Lys, dont le poteau des moines formait
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le centre. Il n'est pas resté dans le bois de Royaumont de borne avec le chiffre de saint Louis, comme il est resté, dans la forêt de Coye, des bornes, grandes, saillantes, portant sur une des faces la lettre F, et sur l'autre la salamandre de François I". Le domaine de Comelles, vendu pour le misérable prix de 9,000 francs en 1791 , acheté au même prix par le prince de Condé vers 1818, passé ensuite au duc d'Aumale, a été acheté depuis 1848 par des banquiers de Londres.
N'oublions pas toutefois de mentionner un mystérieux cachet que la femme du gardien de Comelles trouvait récemment au pied de Ténigmalique et antique pyramide. On n'obtient pas d'empreinte assez nette de ce cachet pour en déchiffrer la légende; mais l'emblème très-accusé que représente ce cachet, a une portée qui ne saurait être dédaignée. Était-ce les armes de l'abbaye de Comelles? Ce cachet semble indiquer, dans un trilobé renversé ou trèfle qui lui donne l'apparence de la fleur désignée du nom de pensée, deux mystères du christianisme ; celui dS la Trimtéj par le triangle, sans lequel on ne saurait mesurer ni les grandes distances ni les grandes choses, et celui de la miraculeuse conception de . celle qui devint la Mère du Christ, par la tête de la sainte Vierge qui se trouve au centre du triangle. On n'est pas sûr si ce que l'on distingue, en dehors du trèfle, dans les trois angles, ne serait pas l'emblème du Saint-Esprit, parce que cet endroit du cachet est trop effacé; mais il ne serait pas impos-
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sible qu'on eût voulu exprimer la symbolique co lombe. On a voulu conclure de la découverte de ce cachet, que dans l'origine les moines de Comelles étaient des savants de Tordre de Saint-Benoit ; qu'ils honoraient particulièrement la sainte Vierge; et qu'ils ont plus tard été réformés par la règle de saint Bernard. Assurément on ne peut pas affirmer d'une manière absolue qu'une telle interprétation soit fausse ou dépourvue de vraisemblance. Nous croyons seulement que, dans l'état présent du problème et en l'absence d'aucun document positif, on doit se borner, jusqu'à nouvel ordre, à des assertions purement conjecturales.
Terminons cette introduction par quelques mots sur les dessins insérés dans cette histoire. On a voulu prévenir les désirs de plusieurs lecteurs en ajoutaijt au texte quelques gravures et quelques vues. Nos pérégrinations à travers les cases des marchands de choses antiques nous ayant fait découvrir un dessin comprenant une vue exacte et avantageuse de l'abbaye de Royaumonl, faite au* dixseptième siècle, du temps de Louis XIV, on s'est empressé de la reproduire par la gravure, en v joignant les armes de l'abbaye avec les armes du prince de Lorraine, auquel le dessin était dédié.
Il semblait que les portraits des fondateurs de Royaumont, au treizième siècle, et de ses restaurateurs au dix-neuvième, dussent former le complément do la vue de l'ancien Rovaumont. Mais la difficulléétait d'arriver, pour saint Louis et pour Blanche
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deCaslille, à des effigies ayant au moins une authenticité, pour ainsi parler, approximative ; car il était impossible de donner accès dans un livre historique à tous ces portraits qu'une fantaisie pieuse s'est plu à créer sur le compte de saint Louis et de la reine Blanche.
Sur une vingtaine d'estampes de Blanche de Castille qu'on montre à la Bibliothèque impériale, il n'en est presque pas qui satisfasse. Une de ces gravures représente la reine Blanche en l'habit de religion, qu'elle prit peu avant sa mort; mais il n'y a dans cette pièce aucune authenticité ; elle est médiocre de crayon et de burin, et ne donne qu'une physionomie de convention, d'ailleurs insignifiante. Nous reproduisons dans cet ouvrage un portrait de la reine Blanche, d'après une médaille du cabinet du roi et une effigie de la Sainte-Chapelle de Paris. Si l'on recherche un rapport entre les destinées et les portraits, c'est lu gravure, à laquelle on s'est fixé ici, qui rapproche le plus, par son expression et son caratère, de la Blan- ^'* che de Caslille de l'histoire.
Nous avons compté cinquante-six gravures ou lithographies anciennes et modernes de saint Louis, aux estampes de la rue Richelieu. L'une, tellement mal exécutée qu'elle caricature saint Louis, est dite tirée sur sa figure en or faite par le commandement auî^' de Philippe le Bel et conservée dans le trésor de la nv'- Sainte-Chapelle. La plupart de ces estampes, toutes 0^ médiocres et sans suavité, ont le tort essentiel de ne rien rappeler de la physionomie du temps ; elles
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n'ont été faites, plusieurs, qu'au dix-septième siècle. Voilà pourquoi encore, on a été heureux, pour la reproduction des traits de saint Louis, de pouvoir s'attacher à une vignette du commencement du quatorzième siècle, que la collection des Historieiu de France s'est empressée d'insér-er à son tome XXI. Ce portrait de saint Louis, peint par un anonyme vers la fin de 1316, ou dans le cours de 1317, est lire du registre lvu de la chancellerie royale, déposé aujourd'hui aux archives de l'empire. On pense que le peintre avait tiré l'image du saint roi de quelque sculpture de marbre ou d'ivoire, paç conséquent d'un modèle authentique. Le costume et les ornements royaux de saint Louis sont représentés avec une grande exactitude ; et leur ampleur justement est cause que la taille du fils de la reine Blanche parait diminuée. Nous regrettons seulement deux défauts que l'exécution de notre gravure n'a pas évités, l'un en exagérant la grosseur de la tète de saint Louis, l'autre en ne rendant pas ce qu'il y a de mystiquement beau dans le regard du saint roi, tel que l'exprime la vignette du quatorzième siècle. On possède bien aux estampes, rue Richelieu, une gravure, dontparleMontfaucon (t.II,p. 154), où saint Louis est représenté jeune adolescent lors delà cérémonie de son sacre, d'après une vitre de la chapelle de la Sainte-Vierge, qui se trouvait derrière le chœur de l'église de Saint-^Louis de Poissy* On voit dans cette gravure, le jeune roi assis, portant une couronne à ileurons ; il lient de chaque main un sceptre d'or ; son
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manteau couleur d'azur est chargé de fleurs de lis d'or. L'évêque qui est à sa droite et lui donne la bénédiction, porte une chape de couleur de pourpre. L'autre évêque, qui est à sa gauche, tient la sainte ampoule ; il porte une chasuble de la même couleur et selon la forme antique. Une seule chose, ce semble, essentielle, laisse à désirer dans ce dessin, qui a été fait très-vraisemblablement bien avant dans le quatorzième siècle, c'est son évidente imperfection et le peu de conformité avec l'original ; les traits du jeune adolescent sont à peine accusés ; et quelle lumière historique peut émerger d'un essai grossièrement informe? Du reste, il est convenu que la plupart des portraits de saint Louis, nullement du temps, ne sont qu'une création arbitraire des artistes. 11 ne faut voir qu'un produit de l'imagination dans les grandes toiles de Versailles, aux salles des croisades. Toute la préoccupation des peintres a été de représenter un saint Louis d'après un certain type qui est traditionnel en France. Il n'y a pas d'autre ressemblance de saint Louis que celle-là, aux estampes de la rue Richelieu.
On trouvera dans notre ouvrage, avec les dessins qui précèdent, une vue de la célèbre église de Royaumont que Millin fit graver en 1790, peu de temps avant sa désastreuse démolition. Cette église aurait besoin d'être considérée du dedans ; peu de monuments sacrés étaient plus appropriés « à la foi qui allait s'y nourrir et s'y enflammer, à la dévotion qui / s'y prosternait et y adorait. » On eût aimé toutefois
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que le conservateur du musée des antiques eût consacré plus d'espace à la basilique de Royaumont et qu'il eût mieux fait ressortir ce beau vaisseau gothique, « cette nef de haut bord, se détachant sur le fond du ciel avec toutes ses mâtures et armatures, avec ses vitraux et ses rosaces mystérieuses. » A côte de l'église, nous avons fait mettre une vue du cloître de Royaumont, d'après une photographie de M. Castellino, et qui est à elle seule une page des plus suaves entre les créations gothiques. Les deux sujets de l'église et du cloître de Royaumont ont pu , être compris dans la même planche qui renferme saint Louis.
Les portraits des fondateurs de Royaumont réclamaient comme pendant l'image du prélat vénérable, fondateurdes oblats de Marseille, puisque ceux-ci sont devenus les pieux rénovateurs du Royaumont de saint Louis. Mgr de Mazenod est représenté en pied et de face, d'après une photographie ; l'édifice de Notre- Dame de la Garde de Marseille n'est pas loin du prélat. Mgr de Mazenod s'abrite contre le sanctuaire célèbre qui était l'une de ses chères dévotions; et cependant les brises de la Méditerranée semblent pousser ses voiles vers le nord et lui indiquer Royaumont.
Une vue du Royaumont actuel était devenue nécessaire par suite des changements opérés par les démolitions de 1792. La vue du Rovaumont ancien nous ayant donné la poésie locale, on attendait d'une vue du Royaumont moderne un exposé et une pers-
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pective nettes qui permissent de se rendre facilement compte des modifications introduites dans l'abbaye. Cette vue devait conséquemment faire abstraction du château de M. Pitat et de ses dépendances. On trouvera en effet une gravure reproduisant, dans ces conditions, la vue du Royaumont actuel, due à MM. Beghard et de Thorigny.
Nous regrettons de n'avoif pu faire entrer dans cette histoire les diverses estampes de Royaumont qui sont dans notre collection, telles que les différentes vues exquises soit des ruines , soit de la partie conservée de Royaumont que M. Paul Perier a photographiées avec une délicatesse et un fini remarquables; les vitraux et les tombeaux qui furent pris, par Gaignières et par Millin ; la vue du nouveau palais abbatial gravée par Millin, mais incomparablement mieux rendue par les photographies si finies, si lumineuses, si poétiques de M. Castellino ; les tombeaux des princes Philippe et Louis, frère et fils de saint Louis, que l'on vient de replacer dans l'église impériale de Saint-Denis, et que des gravures de 1790, 1845 et 1867 (par Millin et par M. Fishot) ont reproduits ; enfin la vue du beau mausolée du comte d'Harcourt-Lorraine, chef-d'œuvre de Coysevox, dont la gravure et la photographie ont donné des copies, et dont on peut se faire une idée approximative aux sculptures du Louvre par l'inspection du mausolée, comparativement inférieur, du cardinal Mazarin, qui est du même artiste que le monument de Royaumont. Il est évident que la reproduction
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intégrale de ces nombreux sujets, aurait entraîné à des frais tellement considérables, que l'économie de cette publication historique en aurait été profondément bouleversée. N'eût été celte nécessitéde s'imposer des bornes, on aurait volontiers enrichi cet ouvrage d'une copie d'un des bas-reliefs du mausolée de Louis, fils aîné de saint Louis, qui était à Royaumont et qu'on retrouve de nos jours après de bizarres vicissitudes, appliqué au monument d'Héloîse et d'Abailard, au Père-la-Chaise. On y voit Henri III roi d'Angleterre, portant le cercueil du jeune prince depuis Paris jusqu'à Royaumont. M. Fishot a tiré des photographies de ce bas-relief et M. VioUet-le-Duc l'a fait copier pour le rendre au mausolée du prince, qui se voit actuellement dans l'église impériale de Saint-Denis.
Après ces préliminaires sur les gravures, sur lo but, la raison de cette histoire, et sur quelques difficultés de détail, abordons le récit lui-même.
Paris, le 6 juin 1867.
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Divisions de cette histoire. — L'attrait des campagnes du nord de l'Ilede-France pour les rois des deux premières races. — Blanche de Gastille et Louis VIII à Asnières-sur-Oise en 1223. — Caractère malin des ânes d'Asnières. — La forêt de Carnelle et le parc du château royal d'Asnières, aimé par Louis VIII et par Blanche. — Charte de commune ou de franchise donnée par Louis VIII aux habitants d'Asnières. — Ancienne importance de cette ville. — Dernier épisode de la guerre des Albigeois. — Retour du siège d'Avignon. — Passage de Louis VIII au château de Montpensier en 1226. — Sa dernière maladie et son testament. — Origine de l'abbaye de Royaumont. — Charte de fondation de
, l'abbaye donnée par saint LduIs. — Conjecture sur les origines du nom . de Royaumont et sur le choix du site. — Vestiges du druidisme. — Le monument celtique de la forêt de Carnelle. — Thibaut, comte de Champagne. — Le père Pacifique. — Le cardinal de Saint-Ange. — La raison d'être de labbaye de Royaumont, donnée par le chef de l'exégèse allemande en France. — Tableau de la physionomie locale d'Asnières. — Ximites de son territoire.
Le 3 novembre de Tannée 1226, une scène, qui presque toujours est solennelle, avait lieu sons le ciel de la
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basse Auvergne, aux confins du Bourbonnais, dans le vieux manoir de Montpensier, appartenant au sire de Beaujeu; la journée, mélancolique comme la saison, empruntait une tristesse exceptionnelle de l'événement qui s^accomplissait. Un prince était étendu sur sa couche d'agonie; c'était le ûls de Philippe Auguste. Ses jours étaient comptés; ne doutant plus qu'il ne fût incurablement atteint par le mal, il voulut remplir, en faisant son testament, un suprême devoir. Royaumont devait naître des dispositions dernières exprimées au château de Montpensier par un roi de France près d'expirer.
Des princes, des bannerets, des prélats entouraient le lit du mourant ; larchevéque de Sens, ainsi que Milon de Nanteuil , évéque comte de Beauvais, et Gérard de Bazoches, évoque comte de Troyes, étaient en proie à une vive tristesse.
Louis VIII, que Ton avait vu descendre une première fois à ce manoir lorsqu'il se rendait pour la guerre contre les Albigeois au siège d'Avignon, y revint quatre mois après ; mais cetie fois il acceptait de Guichard IV, sire de Beaujeu et de sa noble épouse S Thospitalité de la dernière heure, de l'heure suprême. Un premier testament avait été dressé au premier passage dans ce manoir féodal, parce que l'issue définitive d'une guerre est toujours voilée d'inconnu.
A peine arrivé sur le trône, Louis VIII, « jeune et brillant chevalier, cherchant partout des expéditions périlleuses, sans voir autre chose que de grands coups de lance à donner, » s'était jeté, à la voix du pontife de Rome, dans une nouvelle guerre contre les Albigeois ; il traversa le Berri et le Nivernais à la tète de GO,OUO hommes d'armes et de plus de 150,000 gens de pied % et commençait, le
* Oitlierino, diuiphinc d'Auvergne, comlessc do Clennont-Ferrand.
* CesL IMw. Vill, Duchesne.
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10 juin 1226, le siège d'Avignon, cité républicaine attachée à la fortune politique du comte de Toulouse et où commandait le podestat Spinus de Surrexina.
La ville n'avait été emportée qu'après trois mois d'une résistance opiniâtre; elle ouvrit ses portes le 12 septembre 1226- Louis VIII, d'un grand Courage, mais d'une faible santé, ne força pas impunément les trois cents bastilles fortifiées qui hérissaient Avignon ; il prit aussi, sous ses murs, une maladie grave,* soit à cause des épidémies qui se répandirent dans le camp des croisés, soit à cause des fatigues de la guerre ; et quand, à son retour du siège, le roi repassa à Montpensier, il renouvela, dans ce second voyage, ses dernières volontés.
Les faits de T histoire succèdent aux faits, tantôt par la relation des effets s'engendrant d'une cause qui les contient, tantôt par le simple accident du choc fortuit d'où jaillit rétincelle, par où se rapprochent des événements sans aucune connexion logique; une ville nait au milieu d'une campagne déserte, sur les pas d'un prince quittant le voisinage des royales sépultures^; ici la tète d'un monarque tombe sur Tèchafaud, pour avoir retenu dans le port de Londres quelques hommes qu'il empêchait de se rendre vers les bords habités par une démocratie naissante*. Là, un ancien rendezvous de chasse se transformera plus tard en asile de la prière. On voit sortir la vie de la mort, dans les institutions humaines, comme dans les différents règnes de la nature ; un dernier soupir de mourant prépare et enfanté l'immortalité d'un empire. Royaumont devait sortir d'une intention exprimée dans une chambre re-
* Louis XIV quitla Saint-Germain, parce que la vue de la basilique de Saint-Deuis, sépulture des rois, ne lui souriait point. Cela donna naissance à Versailles.
* L'infortuné Charles !«', qui retint à Londres Gromwel, liampden et quelques autres qui voulaient se réfugier en Amérique.
cueillie de malade, à la pâle lueur de la lampe solitaire, dans les intervalles libres et lucides de l'insomnie.
Parmi les legs pieux consignés dans le testament du fils de Philippe Auguste, on distinguait celui-ci : « Nous des- <c tinons le prix de la vente de nos joyaux et de nos cou- <x ronnes à l'érection d'une nouvelle abbaye de Tordre de <c Saint-Victor ^ » C'est en exécution de ce legs qu'on devait bâtir l'abbaye qui va nous occuper. Le château de Montpensier', très-fort, très-avantageusement bâti sur la plateforme d'un rocher, laissait découvrir à l'horizon les Cevennes, le Mont-Dore et la Limagne. Une vue magnifique s'offrait aux derniers regards du monarque expirant; mais il était impossible à l'œil d'atteindre jusqu'à l'endroit du royaume où devait se réaliser le désir de Louis VIII.
Cherchez, à vingt-quatre kilomètres au nord-ouest de Paris, à l'extrémité septentrionale du département de Seine-et-Oise, sur les bords d'une rivière charmante, un pays qu'on nomme Asnières-sur-Oise, ancienne ville gracieusement posée à la base d'une colline, comme un massif de fleurs. La géographie ne vous laissera point ignorer que ce pays devait avoir et posséda efTectivement un voisinage illustre et séculaire, celui de l'abbaye deRoyaumont*.
J'entreprends de retracer l'histoire de cette abbaye royale de Notre-Dame de Royaumont; je veux raconter comment elle est née, au treizième siècle, d'une idée de Louis VIII et de Blanche de Castille ; comment cette idée fut transplantée du château de Montpensier en Auvergne
* Duchesne, t. V, p. 324.
' Démoli en 1631, à la suite des troubles occasionnés par Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII.
^ Royauiuout se trouve aux limites de l'ancienne Ile-de-France , dans la direction du nord, ainsi qu'au' nord de l'ancien diocèse de Paris. Hiérarchiquement cette abbaye relevait de l'évêchc de Beauvais et de l'archevêché de Reims. Sous le rapport civil, Royaumont e^ Asnières-sur-Oise étaient du ressort du Parlement, Intendance et Généralité de Paris et du Bailliage de Senlis. Depuis François 1*% Royaumont était une abbaye i
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jusque dans l'ancien diocèse de Beauvais, près de Beaumonl el de Luzarches ; je veux redire les six cents ans écoulés dans Fenceinle de certains vieux murs restés debout jusqu'à nos jours, après diverses péripéties de splendeur et de décadence.
Royaumont a eu assez de lustre pour que l'histoire lui consacre quelques pages ; et ce n'est pas toujours d'avoir joué un grand rôle politique qui confère le droit d'occuper la postérité. L'abbaye de Royaumont est identifiée à un des plus grands noms, à un des noms les plus populaires de la France, au nom du roi saint Louis. On séparerait plutôt le lierre ou la mousse d'un vieil édifice qu'on ne désunirait l'antique abbaye de la poétique et pieuse mémoire du « benoiz roy x> dont Joinville est le témoin attendri et immortel.
Les murs de Royaumont, consacrés à des immobilités spéciales d'existence, n'abriteront pas de roman et ne cacheront point, comme les châteaux, des aventures de grand seigneur. Pourquoi une abbaye serait-elle un sanctuaire de mondanité et d'élégance? La jeunesse s'y est cachée, immolée, et on y a vu des vieillards y garder longtemps la fraîche adolescence du cœur. Depuis saint Louis jusqu'au dernier prince de Condé, n'y aura-t-il pas de nobles caractères, des âmes douces et craintives, des bienfaiteurs de l'humanité, de belles et honnêtes natures qui s'épanouiront, dans ces solitudes recueillies , par la progression des vertus?
Il est dans les lois de la méthode ou'en redisant l'his-
nomination royale. Dans la classificalion de lldl, Hoyaumont fut compris dans ie district de Gonesse. Aujourd'hui Royaumont fait partie de la commune d'Asniéres-sur-Oise, du canton de Luzarches, de l'arrondissement de Pontoise, et a pour chef-lieu de préfecture Versailles. Le chemin de fer du Nord y conduit en une heure et demie, en laissant le voyageur à la station de Beaumont ou de Boran. (Voyez les Almanachs des dix-septième et dixhuitième siècles; le Dictionnaire d'Expiilj^; le Recueil général des Bénéfices de Jacques I^epelletier, de 1690; la France ecclésiastique , de 1779; les Antiquités nationales de MilHn,)
toire d'un grand homme et celle d'une abbaye qui fut sa fondation, on dépeigne le lieu de la scène et qu'on touche aux annales du pays: l'histoire d'Asnières- sur- Oise est concomitante de l'histoire de Royaumont, elles se fondent l'une dans Taulre. les deux pays seront confondus dans ces pages, comme ils le sont dans la géographie, aussi bien que dans notre amour de cœur et dans nos affections esthétique**..
Aujourd'hui que tout a été sécularisé dans les idées et dans les usages européens, et que le moine n'est plus pour plusieurs qu'un mythe*, l'attrait de l'inconnu s'attache aux vieilles abbayes, ne serait-ce qu'à titre d'institutions devenues étrangères à nos mœurs, dont on a cru autrefois, dont on croit encore aujourd'hui, dit-on, la constitution incompatible avec l'état social actuel. Royaumont a, entre toutes les abbayes, une fortune exceptionnelle ; tandis que la plupart de ses compagnes des vieux siècles ont disparu à jamais depuis 1792, sa destinée était tout autre. La pierre de son sépulcre se brisera après soixante-quatorze ans de sommeil; un cri de résurrection, parti des bords de la Méditerranée, retentira puissant et fort, et une colonie pieuse, une colonie d'hommes jeunes et pleins d'espérance, quittera Marseille et les lieux où s'embarqua autrefois saint Louis pour sa dernière croisade. Guidée par l'étoile de sa charité et de son zèle, et embrasée du feu des saintes conquêtes, cette jeune colonie viendra dans le nord, sur les bords de l'Oise, évoquer les nobles traditions du bon roi ; elle fera refleurir, sous une forme nouvelle et avec les modifications imposées par les races modernes, l'antique abbaye de Royaumont.
Il est impossible de raconter Thistoire d'un groupe humain ayant fourni une longue carrière, dans un ordre donné de faits et de civilisation, sans î^tre mis sur la trace
< Lor!»que son idée ne provoque pas des répulsions et des colères àc forcené, comme dans un conguSi d'une ville hollandaise en 1865.
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d'un nouvel argument, pour rajouter à mille autres, en faveur de Tordre providentiel. Avant d'avoir parcouru le cycle entier des six cents ans que Royaumont a fourni, on aura découvert un aperçu concluant de Texistence et de la certitude des lois qui régissent le monde moral, aussi manifeste, pour le moins, que la certitude des lois physiques. Partout où des hommes ont vécu, agi, médité, souffert assez de temps pour qu^on.ait pu baser sur leur manière d'être des observations suivies, on est assuré de constater une série de phénomènes, ratification instructive des lois morales, qu'il n*est pas indifférent d'exécuter ou de violer. Je veux donc exhumer de la poussière du passé les vies éteintes d'une colonie disparue, parce que cette exhibition d'un coin de nos annales peut tourner au profit commun. Qui sait si chacun n'y saisira pas le vaste lit que la Providence se creuse ellemême au sein des choses humaines, dans l'intérêt des principes? Ne faut-il pas qu'une métaphysique, une doctrine, une religion, une philosophie, une conception synthétique de l'universalité des choses, à laquelle on rapporte le jugement des faits, comme à une règle suprême, se dégagent de ce récit, de ces humbles annales? Sans cela, que servirait de s'être appelé un jour un être vivant ? Honte à un individu ou à un peuple dont la vie historique n'émanerait pas d'une métaphysique, d'une doctrine I Autant vaudrait retracer l'histoire de la boue et du fumier M
* Le scepticisme qui s'est mani resté en France à diverses époques du dix-neuvième siècle, à l'endroit de la métaphysique, trahit une lassitude momentanée des spéculations philosophiques, un découragement intellectuel qui ne durera pas ; le mouvement positiviste s'est emparé de nos heures de défaillance, pour célébrer les funérailles de la métaphysique; et il a été secondé par les circonstances extérieures et accidentelles de certaines crises sociales ; ces négations fiévreuses du droit et de la valeur objective des richesses doctrinales dont l'humanité est en possession s'apaiseront ; il faudrait désespérer de l'entendement humain si les législateurs, les théologiens et les philosophes du monde entier qui ont édifié sur des doctrines métaphysiques l'édifice de la pensée n'avaient construit jusqu'ici que sur le sable.
Lorsqu'en France, le siècle a manifesté des colères contre les représentants de la société religieuse en général, ou contre une agglomération particulière, qu'elle s'appelât congrégation, province ecclésiastique ou monas< tère; lorsque ces colères ont été jusqu'aux explosions et aux ruptures, comme au seizième et dix-huitième siècles; c'était toujours qu'on accusait le catholicisme de perdre ou la vérité ou la sainteté; c'était qu'on croyait décou* vrir en lui des incompatibilités avec les institutions nouvelles de la société civile et avec la perfectibilité nationale. Dans les vicissitudes et les fluctuations d'une abbaye comme celle de Royaumont, qui a traversé six cents ans, on retrouvera un écho de ces griefs, de ces récriminations séculaires et les conséquences pratiques qui en résultèrent.
Si les moines de l'avenir doivent jouer un rôle quelconque dans les sociétés modernes, ce rôle ne leur sera accordé qu'à la condition de la sainteté ou de la charité, ou de la science : ce seront les conditions de la résurrection de Royaumont. La sainteté semble faire l'essence de toute vie vouée au cloître. C'est remplir une mission sociale que d'élever les mœurs publiques à la sainteté par l'exemple continu de la sainteté privée et personnelle. Mais on doit satisfaire à des exigences nouvelles de la société contemporaine; les spectacles de sainteté la louchent, mais la sainteté est contestée: notre époque malade prétend manquer de moyens pour contrôler l'existence de la sainteté dans les individus. On semble de nos jours passer un niveau de corruption et d'immoralité sur tous ; et les raffmés discutent la vertu jusque dans les existences les plus notoirement vertueuses. Les siècles de petite vertu comme le nôtre, a-t-on observé, sont essentiellement sceptiques.
Le moine des nouvelles époques exercera une forte action religieuse cl morale, comme auli^efois, s'il se
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mêle puissamment aux œuvres de charité et de dévouement. Que la sincère et complète abnégation de soi, au profit de la société, brille en lui d'une manière patente, tous comprendront alors qu'il faut des hommes vivant à part, se plaçant par le dévouement au faite de la société et la dominant par le bienfait incessant, par le don de soi aux autres. Une réelle charité, une charité qui, loin de se contenter de paroles faciles, se met nuit et jour à la disposition de ses frères, et qui s'ingénie à créer des œuvres secourables et populaires, tel sera l'un des passe-ports valables pour quiconque prétendra dans l'avenir exercer une mission sociale.
A côté de la sainteté, à côté de la charité et du dévouement, est-il possible d'exprimer une nouvelle exigence? Oui, les sociétés modernes ont d'autres exigences encore. Le moine des temps nouveaux réussira à s'affirmer, comme au temps de son initiative, en se montrant l'homme de la science. Si le moraliste a le droit de se substituer un instant à l'historien, on croit devoir indiquer ici quelle sera la nature du nouveau traité de paix qui sera signé entre nos sociétés industrielles et la société religieuse. Le monde n'acceptera de bonne grâce les nouveaux religieux qu'à la condition qu'ils formeront beaucoup de vocations aux services sociaux, qu'ils donneront beaucoup de missionnaires pour la diffusion de la lumière évangélique, pour la propagation de la morale ; le monde attend d'eux des savants, comme il attend, dans le clergé des paroisses, des hommes de dévouement et de charité. Il y aura des moines dans l'avenir, pour qu'il y ait des ouvriers nouveaux infatigables non-seulement dans les Sciences morales, historiques et théologiques, mais aussi dans les sciences naturelles, physiques et d'application industrielle. Le siècle veut que le nom de moine demeure le synonyme de savant, comme il l'était aux anciens âges. Los ordres religieux n'ont qu'à restera la tète de chacune
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des branches des connaissances humaines, il faudra qu'on aille chercher les premiers physiciens, les premiers chimisles, les premiers ingénieurs, les premiers astronomes, les premiers industriels parmi les moines. Les grandes missions sociales ne se comprendront désormais' qu'à ce prix*. Les livrées de la science seront généi*alement requises ; on demandera les aptitudes intellectuelles et les spécialités qui rendent digne de remplir un grand service public; on devra revenir, en un mot, aux grandes corporations savantes d'autrefois. Tel est le saint programme que les races de l'avenir imposeront aux vocations claustrales ; il est utile de le dire au seuil du Royaumont ancien, qui allait inaugurer la vie ascétique. Plus tard, le Royaumont moderne dirigera dans ce sens les carrières d'exception, il indiquera ta route à ces natures d'élite, à ces cœurs de missionnaires nouveaux, sur lesquels Dieu versera tous les parfums de son amour, tous les signes de son adoption ; il inscrira à sa porte, en lettres étincelantes, ces nobles mots : Piété, Charité, Science, Travail. L'histoire de Royaumont a paru pouvoir se diviser en trois périodes ou époques ; c'est : 1" la période de splendeur qui comprend la fondation et la grande époque de Royaumont ; elle commence en 1228 et va jusqu'à la fin
* On ne parlera pas ici d'une raison qui intéresserait les hommes d'État et qu'avait touchée le comte de Haistre. a Toutes les fois, dit-il, qu'on peut amortir des volontés sans dégrader les sujets, on rend à la société un service sans prix, en déchargeant le gouvernement du soin de surveiller ces hommes, de les employer et surtout de li»s payer. Jamais il n'y eut d'idée plus heureuse que celle de réunir des citoyens pacifiques qui IrsH vailient, prient, étudient, cultivent la terre et ne ûemandetU rien à taut(h rite. > {Le comte de Maistrc, du Pape^ p. iôO.) M. de Hontalembert ajoutOp qu'à cause de cela môme, dans les temps où les ordres religieux étaient devenus à peu près él rangers à la vie politique, littéraire, extérieure «lu monde, et qu'on a couiumc d'opposer comme un reproche aux partisans de l'inslitut monastique, les maîtres du monde nouveau auraient dû accorder une indulgente tolérance aux moines, a par cela seul qu'ils se amcen traient de plus en plus en eux-mêmes. » [Us Moines d'oeàdent^ t. 1", p. CXXVIll.)
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de la première branche des Capétiens vers 1328 ; ce qui donne un espace de cent ans environ.
La deuxième époque de Royaumont embrasse Tespace de temps écoulé entre le milieu du quatorzième siècle et le commencement soit du dix-septième siècle, soit du règne de Louis XIII. Un lent travail de décadence, interrompu par des intervalles d'amélioration temporaire, marque les deux cent cinquante années de cette période.
La troisième époque conduit l'histoire de Royaumont à travers le dix-septième siècle, le dix-huitième, la Révolution française, et se prolonge jusqu'à nos jours. Cette période est marquée par un moment de déclin et de renaissance, ensuite par une chute totale, enfin par une réapparition merveilleuse dans le dix-neuvième siècle.
Commençons par raconter, dans ce premier livre, de quelles idées et de quelles circonstances est née l'abbaye de Royaumont.
On était en plein règne de Philippe Auguste, règne glorieux et fécond pour la monarchie française, et dont Téclat brillait à Tétranger comme au dedans du royaume. Blanche de Castillc et Louis Vlil mariés depuis Tan 1200 vivaient à Tombro de tant de gloire, dans un rang secondaire néanmoins, sur les secondes marches du trône, et avec la pcrspeclive de régner à leur tour. L'avènement de Louis VIH au rang suprême ne devait avoir lieu que vingt-trois ans après la célébration de son mariage.
L'héritier présomptif de la couronne ne resta pas à l'écart, pendant ces vingt-trois années, dans une molle et
stérile indolence ; et c'est à bon droit qu*i] fut surnommé Lion pacifique. Quelques historiens modernes insinuent, comme un soupçon, que ce n'était là peut-être qu'une ironie de l'histoire. Mais cette dépréciation de l'un de nos vaillants princes est loin d'être justifiée par des preuves ; les faits révèlent, au contraire, dans Louis VIII un homme d'une valeur réelle, et qui, en d'autres conditions, aurait pu être transcendant.
La peinture que Guillaume de Nangis, chroniqueur ' français du treizième siècle, a laissée de Tépoux de Blanche de Castille n'en donne pas une idée médiocre ; il nous montre le prince s'associant très-activement aux grands actes du règne de Philippe Auguste, y figurant en personne sous l'omnipotence de la volonté paternelle, et dans une mesure d'initiative et de participation qui marquent une nature virile, un caractère assez puissant et un courage grandement accentué. Louis VIII était en 1217 au siège de Douvres, et puis il marchait sur Londres. On retrouve Louis VIII en 1219 dans une expédition contre les Albigeois et contre les Toulousains. II assiège et prend Marmande ; il entreprend le siège de Toulouse. Sacré roi en 1223, il reparaît sous les armes en 1224, il assiège Savari de Mauléon dans le château de Niort ; il attaque la Rochelle et s'en rend maître.
11 serait antihistorique de représenter comme sans aciivité et sans couleur un personnage qui se dessine en de semblables traits. Louis VIII entreprit des campagnes qui ne furent ni sans audace ni sans péril. Ne serait-ce que pour s*êlre mis résolument à la tête du parti qui repoussait les prétentions anglaises sur le continent,
* Guillaume de Nangis mourut, croit-on, vei^ 1502; il se qualifie luimême de c frère Guillaume de Nangis, moine indigne de l'église de Saint- Denis en France. » On a de lui : 1* les Annales de France de Tannée 1112 û l'année 1501, Chronicon Guillelmi de Saugiaco aif anno 1112 ad annitm 1501; 2* une histoire de saint Louis, sous le titre de Geêta s. iMdovicilX, Francomm régi*.
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Louis Vin devrait éveiller des sympathies dans le cœur de la nation.
L'année 1226 vit sa dernière expédition militaire; et de quelque manière qu'on envisage celte dernière croisade contre les Albigeois, quelque répugnance qu'on éprouve à trouver l'eiîusion du sang au bout des controverses religieuses et des disputes sur la foi, il est certain qu'envisagé dans ses résultats, le passage de Louis YIII contribua à Tachèvement de l'unité territoriale de la France.- Louis VIII prouva, au mémorable siège d'Avignon, qu'il était énergique et ferme .jusqu'à engager sa santé et sa vie. La victoire lui coûta cher, puisqu'il contracta, croit-on, sous les murs de cette ville, les principes de la maladie qui devait l'emporter prématurément.
Mais il convient de ne pas se précipiter encore vers cette année fatale et de considérer le fils de Philippe Auguste antérieurement aux catastrophes de 1226; Louis VIII n'avait pas dérogé, pendant ses années de vaillance, de santé et de jeunesse, à ce qui était l'entraînement traditionnel des princes, dans les premiers temps de la monarchie ; il se sentit attiré vers les contrées qui se développent au nord de Paris.
C'étaifune vieille question de goût et il'habitude chez les rois francs, qui n'habitaient guère les cités ; ils allaient de Tune de leurs villas à l'autre, consommant en chacune les provisions qui y avaient été amassées. Augustin Thierry a dépeint quelques-unes de ces immenses fermes, où les rois francs tenaient leur cour, préférables pour eux aux plus belles villes des Gaules*; et dès cette époque les villages royaux abondaient du côté de Compiègne, de Luzarches, d'Asnières-sur-Oise, de Beaumont, de
* V. Augustin Thierry, Récits des temps méravingiem, t. I, p. 3(53, et V Histoire de France de U. Duruy, ministre de l'instruction publique.
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Clcrmont en Beauvaisis, à cause de ces prërérences des princes. On pourrait alléguer aussi avec Malingre la raison politique qui inspirait aux princes de la race carlovingienne de Téloignement pour le séjour de Paris : « La raison, je la pense être, non par le jeu de lustre du lieu, ainsi que la cité de Paris était sujette aux comtes ya faits héréditaires, et lesquels étaient Celtes naturels, lesquels ne lendoyent qu'à remettre la couronne es mains de la race légitime... la ligne de Charlemagne sortant au contraire de la race de Gaule-Belgique. »
Les rois de la troisième race ne modifièrent pDint ces habitudes ; ils aimèrent à venir dans ces vallées que parcourt l'Oise, où l'on ne sortait point de l'ancienne Ile-de- France, du domaine de la couronne, de la forêt de Cuise et de Compiègne, et où se déployaient, au milieu des bois, non loin de TOise, ces châteaux, ces maisons de plaisance qu'avaient fait construire les rois des deux premières races^ Âsnières-sur-Oise, placée sur la grande ligne des excursions et des chasses royales, eut de bonne heure un château royal, où nous retrouvons le fils de Philippe Auguste venant chercher, dans les loisirs des belles et fraîches solitudes, des compensations aux amertumes de la vie politique. On doit s'appesantir ici sur les habitudes intimes et sur les détails de la vie privée des pilnces au douzième et au treizième siècles, parce que les origines de l'abbaye de Royaumont y trouvent en partie leur explication.
Il y a deux manières de classifier les destinées sociales cl politiques des hommes : les uns jouent un rôle de leur vivant, ils épuisent la gloire ; leurs œuvres sont adéqua-
* Au septième siècle, nous trouvons, du temps de la première race, le roi Uovis in demeurant à Luzarcbes de 091 à 095, Palatium et iM^ardm ^NalHllon, de re dipiomatica, in-folio, 1709, p. 295), et écoutant un procès porté devant lui au sujet d'une terre de Noisy-sur-Oise. (M. Al. Uahn, Eum $ur Luiarehett p. 34.)
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tes à leurs désirs, ils ont assez vécu et assez réussi pour incarner dans les faits et dans les événements de leur temps leurs conceptions et leurs pensées. D'autres ont une destinée pour ainsi dire anonyme; ils ne font que traverser la scène du monde ; ils ont des pensées généreuses, mais que leurs yeux ne verront ni croître ni mûrir ; de pieux héritiers les légueront à la postérité. Tel fut le père de saint Louis, prince d une véritable valeur , mais qui n*eut pas le temps de mener à leur fin les inspirations de son ame. Son règne de trois ans, insignifiant par la durée, ne put être que la continuation de celui de Philippe Auguste; il ne sembla voué qu'aux choses ébauchées; d'autres après lui devaient parfaire ses théories et ses nobles idées. Du vivant de son glorieux père, Louis VIII avait été proclamé roi dans Londres par les barons anglais; ce ne fut qu'une royauté d'un jour et d*un instant ; la mort de Jean sans Terre mit à néant cette espérance d'un trône d'outre-Manche, les seigneurs anglais rompirent leurs engagements à l'heure intéressante, et Louis VIII pouvait désigner sa couronne provisoire de Londres du mot de déception de 1216.
Le prince français avait à ses côtés, à son foyer, une de ces femmes exceptionnelles qui sont F honneur de leur sexe, qui réconcilient avec la question conjugale et font bénir la doctrine du mariage. Blanche de Castille , dona Blanctty était la fille d'Alphonse IX, roi de Castille, et d'Éléonore d'Angleterre ; Blanche égalait par sa beauté extérieure son aïeule Éléonore de Guienne, et c'est l'éclat de son teint qui lui fit donner ce nom de Blanche ou de Candide^] maison estimait encore plus en elle les qualités de l'esprit et la nuance du caractère et la grande
> Gnndida candescens candore cordis et oris
Nomine rem signans intùs qua poUet et extra.
(Philippe le Bi-eton, liv. VI, vers 17, de la PMlippide,)
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piété de son âme. Lorsque la princesse de Castille quitta Tolède, Burgos, l'ancien palais des Maures et la patrie du Cid, pour venir à la cour de France partager les destinées du prince royal, son mariage permit aux Français, fatigués des longs démêlés de Philippe Auguste et de Jean sans Terre, de respirer enfin'; mais elle apportait surtout auprès de Louis YIII ces précieuses qualités de femme forte qui doublent rénergie morale d'un mari. Aux amabilités charmantes d'une princesse distinguée elle joignait les qualités d'un grand homme. Elle eût donné de la fermeté à son noble époux aux heures du danger, si son courage eût pu éprouver des défaillances; mais elle avait indubitablement plus que lui cet esprit fertile en ressources, cette volonté pleine de suite, cette largeur de vues en matière de gouvernement et celte promptitude de décision si nécessaire pour empêcher les embarras de se compliquer démesurément.
L'acte de Louis VIII, acceptant la royauté à Londres, était-il d'une bonne politique? L'Angleterre n'aurait-elle pas brisé, du jour au lendemain, cette importation du sceptre français dans ses îles? Ce qui est sûr, c'est que Philippe Auguste, voyant la résolution de son fils, était loin de croire à un facile succès ; ce qui est trop vrai aussi, c'est que cette expédition d'Angleterre, après quelque temps d'entraînement de l'opinion , se retourna contre Louis ; à la mort de Jean sans Terre, le sentiment national anglais se réveilla en faveur de Henri III ; et malgré les prodiges d'activité que déploya Blanche de Castrllê, en envoyant de l'argent à son époux et surtout en l'appuyant de son énergie morale *, la fortune trahit le prince français.
* Gilles de Paris célébra les bienfaits de ce mariage dans le poème intitulé Carolitm, qu'il dédia à Louis VllI en 1200.
* Après la défaite de Lincoln, Dlaiiche de Castille alla trouver son beaupère Pliilippc Auguste, et dans son langage elle montra l'épouse dévouée
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' Louis VIII venait se consoler, après 1217, dans les campagnes (I*Asnières et de Cuimont, de Tissue malheureuse de Texpédition d'Angleterre, de la bataille perdue à Lincoln et de la défaite essuyée dans le combat naval livré en face de Calais. H y a des conditions pour que le séjour des campagnes calme et apaise les vies agitées. Le silence de la nature guérit certaines blessures, mais il en est qui s'enveniment par l'isolement des champs.
Asnières-sur-Oise possède une forêt dont les premiers arbres apparaissent comme un avant-poste sur la cime de la colline dont la ville est abritée. Cette forêt de Carnelle, sans égaler Fontainebleau ou Compiègne, eut toujours une haute importance dans le moyen âge, et les rois dé France s y réservaient des quartiers où les arbres ne pouvaient être coupés.
L'humeur de Louis VIII était égale et douce; mais Blanche de Castille avait une de ces natures méridionales, énergiques, qui ont besoin d'un aliment toujours renouvelé à leur activité. Avant et depuis le couronnement qui n'eut lieu qu'en 1226 S la reine Blanche se promenait dans* la contrée d'Asnières et de Beaumont, ce à la fraîcheur des « brises, au murmure des vives fontaines, sous les arbres « fruitiers, le long des treilles chargées. » Louis VIII prenait grand soin d'elle; il l'accompagnait à cheval dans la forêt de Carnelle', il ne Tinitiait pas à la chasse aux fau-
et courageuse. Gomme le roi refusait d'envoyer du secours à son fils, Blanche lui dit : « Par la benoîte mère de Dieu, j'ai de beaui enfants de taon seigneur, je les mettrai en gages et je trouverai bien qui me prêtera sur eux, » «t elle quitta son beau-père exaspérée. Avec une résolution admirable elle convoqua elle-même des hommes de guen*e ; elle eut bientôt réuni trois cents chevaliers et un nombre proportionné de sergents, qui s'embarquèrent bientôt pour l'Angleterre.
* Philippe Auguste n'avait pas jugé à propos que cette cérémonie se fit pendant sa vie, soit qu'il crût son autorité assez bien établie pour n'avoir pas besoin de prendre la même précaution que ses prédécesseurs de la branche des Capets, soit que la jalousie d'autorité s'en mêlât.
* La forêt de Carnelle est domaniale, quelques-uns de ses poteaux l'indiquent; conséquemment elle ferait aujourd'hui partie du domaine impérial.
cons ; les ambitions de Blanche étaient plus sérieuses, ils s'entretenaient des faits de guerre et des faits de la diplomatie. Tant que régna Philippe Auguste, ni le prince son fils, ni Blanche, ne prirent une part directe au gouvernement; c'est pourquoi n'ayant point la direction principale des affaires, les augustes époux se réfugiaient à Asnières sur-Oise, soit pour savourer le charme de ses bois, soit pour oublier les inévitables ennuis et les peines qui sont proportionnellement plus intenses à mesure que Ton est plus en lumière. Ainsi ils créèrent^ par rapport à cette belle forêt de Carnelle S des habitudes et des goûts que suivirent, paralt-il, les princes qui vinrent après eux dans les autres siècles'; des endroits étaient réservés
Jusques à la première RéTolution, une grande partie de cette forêt était entourée de murs et formait le porc du ch&ieau royal. Le sommet de la forêt de Carnelle est le point le plus élevé des environs de Paris. Elle e$t pittoresque et très-accidentée, on y a des points de vue charmants et variés.
* Cette forêt, très-étendue, et dont la surface est remplie d'accidents de terrain, forme une sorte de triangle dont une pointe est à Asnières-sur- Oise, une autre à Beaumont et la troisième au chftteau du Val-Pendant, du côté de Presles et de Courcelles. — Philippe IV de Valois fit faire, en 1552, une estimation des coupes de cette forêt ; il manda pour cet effet Regnaud d'Airoon, écuyer, attaché & ladite forêt; Jean de Senlis, Pierre de Latre, bourgeois de Beaumont; Oudart Gounin, Ilémery de Belloy, ces deux derniers mesureurs ou géomètres, et Guillot d'Augi, clerc, demeurant à Baillcval. Ces experts jurèrent sur les saints Évangiles qu'ils chercheraient loyalement combien d'arpents* on pouvait couper de bois, chaque année, sans endommager la forêt. Après le mcsurage on trouva une telle quantité de bois qu'on pouvait faire parfaitement, chaque année, deux ventes; une première vente de bois de haute futaie, d'environ douze arpents, et pour des arbres de quarante à cinquante ans '; une seconde vente pour le petit bois d'entre seize et vingt-quatre ans. On pouvait couper, chaque année, vingt -huit arpents de petit bois ; l'estimation disait les sommes considéiables que rapportait la vente de ces coupes; l'exploitation de ladite forêt donnait en définitive tous les ans une somme de 644 livres (vi c. xuv IJ, ancienne monnaie. Le prieur de Beaumont, les frères et sœurs de la Maison-Dieu de Pontoise, le maire de Luzarches, avaient droit de toucher quelques revenus sur les produits de la forêt. {Archweê de l'Em§fire, — Reg. P. 20, cote CXVIII, — restimaiion est tirée d'une prisée des fifrUs d» douaire de la Reine. — V. les Comieê de Beaumont, par M. Douet d'Aroq.)
Une prisée du comté, de l'an 1375, estimait la forêt à huit cents arpents de bois de haute futJiic et quatre cent quarante<sept de bois taillis. (J>< Comtes de Beaumont , par le même.)
* Pans le quatorzième siècle, il y avait une partie de la forêt que le roi
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pour les princes de France, on en respectait les arbres qui donnaient une ombre séculaire. Blanche et son noble époux vinrent s*y reposer des fatigues des jours de pompe solennelle, des lassitudes des fêtes de Reims ^; on raconte qu'ils y cherchaient dans des repas rustiques • les agréments de la vie champêtre. Plus tard, devenue^ reine, Blanche de Castille aimait le parc d'Asnières; elle le faisait peupler d'animaux domestiques ; elle y avisait aux jeux enfantins de son fils saint Louis et des autres princes ses frères*.
Il ne se pouvait pas que Blanche de Castille et son époux, Louis VIII, vinssent fréquemment au château d'Asnièressur-Oise sans y prendre de profondes racines. C'était tout à la fois pour eux une maison de plaisance, une station, un point de départ pour les cliasses, un séjour d'été et de printemps. Jusque*là,*la reine, les princesses, ainsi que les grandes dames, quand le roi se livrait au divertissement de la chasse, assistaient à ces parties de plaisir,
Philippe de Valois s'était réservée et qui ne pou^it être coupée. L'acte de 1532 rapporte qu'il y avait « deux touffes de grands bois d où le roi, quand il venait à Royaumont et à Asnië^es, avait la coutume de faire son petit diner aux temps des chasses. Il y a dans la forêt de Gamelle des asiles impénétrables aux brûlantes ardeurs de l'été. On respecta ces deux touffes de grand bois qui abritaient d'ordinaire les goûters du roi, ainsi que les arbres fruitiers, La reine aimait le parc d'Asniëres, elle le faisait peupler d'animaux domestiques et avisait à la clôture des murs. On chassait les grosses bêtes dans la forêt de Gamelle. (Archives de VEmpiret — Hég. P. 26, cote GXYIII, — et Comteê de Beaumont, par H. Douet d'Arcq )
* La reine Blanche fut couronnée, le 6 août 1223, par Guillaume de Joinville, archevêque de Reims, oncle de l'historien*, en présence de Jean de firienne, roi de Jérusalem, des princes et des grands, et d'un concours de peuple extraordinaire.
* « Et est assavoir que nous avons retenu pour le roy les II touffes de grant bois où le voy est accoustumé de faire son petit disner sans faire des couppe, et les arbres fruit porlanz. Et ma dame la royne a«ra sanE pris le parcd'Asnières, et à .«on coust le garnira de bestes et soustendrade clôture. Et li avons laissié la chasce aux grosses bestes en la dite forest ; sanX pris. » — Il s'agissait ici des souverains du commencement du quatonième siècle ; le passage intitulé la Forest de Quertielle est extrait d'une prisée des forêts du douaire de la Reine. (Archiv. impériales, -«- Reg. P. 26, coteGXVIII. -^ Histoire des comtes de BeaumotU, par M. Douet d'Aroq, p. 213.)
montées sur des chevaux richement caparaçonnés, qu'elles maniaient avec une grande adresse; même les promenades à âne auraient pu à cette époque devenir un luxe en vogue dans la localité d'Asnières ; le nom de la ville .elle-même rappelle que les habitants primitifs d^Asnières^ s'occupaient de perfectionner l'âne domestique et l'espèce sauvage.
Lorsque Blanche de Castille quitta Burgos et sa famille, elle avait treize ans; son imagination d'enfant emporta la mémoire de ces environs de la vieille capitale de la Castille, de ces paysages extraordinairement pittoresques, où les montagnes se rapprochent, se resserrent, et où l'on voit d'immenses rochers perpendiculaires se dresser au bord des roules, escarpés comme des falaises. Le pays d'Asnières plaisait par d'autres aspects. On trouve dans cette direction, au nord de l'Ile-de-France, de ces paysa* ges, de ces plateaux, de ces vallées et de ces collines riantes, qui peuvent compenser les particularités grandioses des paysages pyrénéens ; il y avait de ces perspectives dont la délicate et fine beauté exerçait un attrait en* chanteur. La majestueuse profondeur des forêts onduleuses de Carnellc et du Lis devait sourire à la princesse espagnole.
On a dit que l'âne turc était fataliste et qu'on voyait a à sa mine humble et réveu&e » qu'il était résigné à tous les coups de buton que le destin lui réservait, et qu'il subit sans se plaindre*. Pour r.lne castillan, on assure qu'il a la mine « plus philosophique et plus délibérée; » il comprend qu'on ne peut se passer de lui. Les chroniques ne mentionnent pas si Blanche de Castille trouva autant de
• L'abbé Lebœui, cherchant l'étymologie et l'origine du mot d'Asoiéres donné à pUisieurs bourp^ de France, livre cette explication naturel^ : Àtimiri^ a çregiàus asinorum dicix. Nous ne C4mtrediit)n8 pas Lebœuf 5iir une question d'àne et d'onagre.
* Voir, à cet êgai'd, les spiritucUes rcUexious de U, Théophile Gautier. Vûlfêçe en Etpêgne^ llfôO.
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fierlé aux ânes d'Asnières ; si elle distingua en eux des proportions parfaiics, des aplombs remarquables ; et si nos races d'ânes lui tirent l'efTet de ces beaux ânes d'Orient que Xénophon rencontra en grandes troupes, mêlés aux bandes d'autruches, dans les plaines de la Mésopotamie ; mats l'âne d'Asuièras se distingue par une qualHé frappante, qui est celle de la fmesse et de la malice ' .
Asnières-sur-Oise est redevable aux père et mère de saint Louis, à diiîérents points de vue. Après la mort de Philippe Auguste, Louis YIII vint à Asnières, non plus seulement en qualité deprince, mais comme roi de France; et il devait arriver 'que Blanche de Castille et son mari, venant souvent habiter le château roj'al d'Asnières, contracteraient de l'allachement pour le pays et y laisseraient une marque éclatante de leur intérêt. Un jour de l'année 1225 on et fêle dans la ville, et le château d'Asnières fut salué par tes acclamations de la population reconnaissante; le vainqueur de la Rochelle venait de souscrire un acte que lui avaient inspiré sa conscience d'homme politique el sa bienveillance de résident ; il gratifia les habitants d' Asnières-sur-Oise d'une charte de commune ou de franchise. La localité commença à bénéficier de ce grand mouvement communal dont les premiers symptômes se montrèrent au onzième siècle, et qui prit de si grands développements au siècle suivant, grûce surtout à Cidtérët politique de Louis le Gros et de ses successeurs.
La charte d'Asnières, qui est appelée franchise ifnmckisia)y venait modifier ce qui avait été mis en vîgueui du temps des comtes de Beaumonl, réformer quelques ulius, signifier des concessions favorables à la sécurité et ii l.\
* Une colonie de Parisiens, composée dequimepersonncs, seprompu^ilLA ânesaui cnvirona de RoyaumonI, vers 1880. Les cavaliers juffèrerlâ iirii|irw, avant de descenijrc une côte, de sauter i> bas de leur monture. ^<>iiii:>i)i les quinie ïiies pnreiit le galop i travers cliainps et allèrent, dép»."'^ ii<-' leur fardeuj, regagnci' à deux lieues leur togis, laissant aux c|uinii' IVn'ir pcdestremcnt.
^ HISTOIRE DE ROYADMONT.
prospérité de la cité. Cependant il ne faudrait pas donner un sens trop étendu à la concession de la charte d'Asniéres, elle ne réveillait aucune idée de constitution municipale ; elle n'érigeait pas Asniéres en commune, en ce sens qu'elle lui donnât une existence propre et une indépendance poli* tique. Louis YllI stipulait certaines régies en faveur de la population d'Asnières, certaines franchises, certainsdroits, certains détails de la vie civile, sans que cela atteignit profondément Forganisation de la cité, de ses magistrats, de leurs rapports avec la société féodale. Telles étaient la plupart des chartes de commune de celte époque qui touchaient bien peu aux rapports de I9 commune avec son seigneur et à la question des magistratures municipales, mais qui réglaient surtout certains droits, imposaient des lois pénales, des lois civiles, des lois d.e police, et créaient des moyens d'ordre dans cette société qui cherchait ses nouvelles voies.
Avant de donner l'analyse de la charte de commune ou de franchise qui fut accordée aux habitants d' Asniéres, il est opportun de rappeler l'ancienneté et Timportance relative de la ville d' Asniéres et de son château, au temps de la reine Blanche. Asniéres avait fait partie de Tun de ces pagiy de Tune de ces circonscriptions territoriales qui dataient de l'administration mérovingienne et qui étaient différentes de celle des cités romaines. Asniéres était compris au neuvième siècle dans la division territoriale désignée pagus cambliacensis, et que les anciens auteurs français appelaient Chambli^ le Chambliais, et auquel se substitua, au onzième siècle, comme cheMieu, Beaumont et le comté de Beaumont'. *
* Le pagut cambUacensiê avait pour limites, au nord, le pagu» belUMcemii, pays de Uea avais ;.à Vesi, le paguâ sijivanectensii, le pays de SenlU; au sud, le pagui parUiacM, le pays de Paris; enlin, & l'ouest, le poçtf^ vHca»siutu, le Vcxiii. Le chef-lieu du pagtu camlfliacemh, qui était la ville de Chanibly, fut détnissô au onzième siëcle; on prit Beauraont, doot on
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La ville d'Asnières avait un château remarquable qu'habitaient Louis VIII et Blanche de Castille, et qui remontait à une date inconnue. Guillaume de Nangis appelle ce manoir, déjà du temps de saint Louis, «r une ancienne maison royale ; » il porte, depuis le treizième siècle, le nom de Château de la reine BlancheK La forme des tours, dont une subsiste intégralement et dont la construction est d'un âge très-ancien", les monnaies que Von découvre dans le sol du château, telles que des monnaies de Louis lY et de Louis V, et d'autres portant la date de 90i , sont des indices suffisants pour .estimer que le château était antérieur de plusieurs siècles à l'époque de saint Louis'.
Pour la ville d'Asnières elle-même, il subsiste plusieurs preuves de Timportancc plus considérable qu'elle parait avoir eue dans les temps antérieurs. Il est question d'Asnières, du temps du roi Robert, dans un acte où Ton trouve un di*oit donné ou confirmé à l'abbaye de Saint- Denis par un diplôme royal de Tan 997. Philippe de Nanteuil, évèque de Beauvais, confirma, en 1183, à l'abbaye de Saint-Denis, la possession de toutes les cures que cette abbaye avait dans le diocèse de Beauvais, et, parmi elles, celle d'Asnières*. Un état des receltes et des dépenses de la ville d'Asnières-sur-Oiso, dressé dans le milieu du treizième siècle, constate qu'elle devait d'assez
reconnut l'importance militaire, à cause de sa position fortifiée sur la rivière de l'Oise.
* Il est possédé aujourd'hui par madame la baronne Molitor.
* Nous parlons ailleurs de la forme de ce cbftteau, véritable forteresse. ' On a trouvé, dans le sol du château d'Asnières, des monnaies de Louis IV
cl de Louis V. — Une monnaie plus ancienne représente un globe de Charlemagne, au milieu d'une lettre gothique qui ne se peut déchiffrer ; elle porte une inscription qui parait norvégienne: Cotes Gaben [Dieu, don, prftce) par la grâce de Dieu; on y lit aussi l'année 901; De l'autre côté de cette médaille, on voit trois couronnes qui sont les armes de la Norvège, de la Suède el du Danemark, entremêlées de trois fleurs de lis, avec cette inscription : Hannskrnyvinckel in nur ; — la matière est en cuivre et en or.
* Archives de l'Empire, Cariulaire blanc de Saint-Denis, t. I*', p. 370. Comtes de Beaumontj par M. Douet d'Arcq, p. 180.
fortes sommes aux bourgeois de Senlis et par conséquent que c'était un centre considérable de population'. On remarquera aussi que des actes du treizième siècle portent les armes de la ville d'Asnières-sur-Oise. Le sceau delà commune représente le bailli ou maire debout, vu de face, tenant un bâton sur l'épaule droite et une fleur de lis de la main gauche. Dans le champ du sceau, deux ânes. Légende.... SigilL Communie de Asnières*.
On ne doit pas dédaigner les indications qui ressortent du plan cadastral d'Asnières, dressé dans les siècles suivants' ; il est visible d'après ce plan qu'Âsnières possédait les éléments qui caractérisent une ville. Cette sorte de carte géographique montre le quartier de rHdteUDieu d'Asnières*; elle désigne la permanence du carcan sur une place d'Asnières' ; on y voit aussi le quartier de la justice et de la potence^; le roi avait la haute justice dans cette ville % pendant que Hugo dit Serran et après lui Nicol
< Archives impériales, trésor des chartes^ carton J. 585, pièce 30. Ce rapport fut dressé en 1260, concernant les recettes et dépenses de la ville d'Asnières-sur-Oise, par les magistrats de la commune {tm^aret jurati); on voit dans ce rapport que Hugo, dit Serranus, était maire ou bailli d'Asnières en 1259, et qu'il succédait à Nicol Forestier, la ville d'Asnières « Debebal burgensibus de Silvaneciis, VI" 1. et VII, el XXX prousurà; LS ex altéra parle et XVI 1., de minutis debitis. » Le rapport dit le total des recettes, pour les fermes de la ville, le four, le travers, les quatre pressoirs, etc-; il donne ensuite le détail des dépenses de la commune ; l'abbé et le couvent de Royaumont y figurent pour vingt sous de revenus. On y voit les sommes pour trois procès avec les moines de Royaumont.
■ Trésor des chartes, ibid,
5 II y a un plan de 1742, dressé par ordre de Mgr Rosjset de Fleury, abbé de Royaumont, divisé en 27 cartes, que M*. Cli.Vander Mersb a libéralement fait restaurer et réunir en atlns, en lt(65, pour en faire don à la commune d'Asnières : les arcbives en étaient privées depuis 1814.
* Du côté du cbàleau de Touteville, appartenant aujourd'hui à H. Lavau.
' A l'emplacement du cimetière ancien, vis-à-vis l'église.
" Cette place se trouvait au nord-est du château d'Asnières, à un qu^rt de lieue du cliftteau royal, sur une petite éminence, derrière le cimetière actuel, au bord de la route qui venait de Paris ; on y voit encore une pierre qui supportait la potence. A la porte de chaque chef-lieu des seigneuries, dit un historien, s'élevait un gibet composé de quatre piliers de pierre d'où pendaient des squelettes cliquetants.
' a A Asuières a IIG. X feus ou li roys a haute justice et la oommnne
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Forestier en étaient les magislrats municipaux en 1259. Aussi, dans la plupart des actes postérieurs au quatorzième siècle, le titre de ville est toujours appliqué à Taggloméralion d'Asnières. Un acte, du 12 octobre de Tan 1552, pnssé entre R« Père en Dieu messire Mathieu de Longuejoue, évéque de Soissons et abbé de Royaumont d'une part, et d'autre part noble homme et sage maître Eustache de la Porte, seigneur de Touteville, mentionne un grand corps d'hôtel « assis en la ville d'Asnières * . »
Louis YIII accorda donc aux habitants d*Asnières-sur- Oise, qu'il distinguait dans ses faveurs, une charte d'affranchissement, dont on va rapporter les dispositions principales : — Y article i *"' de la charte de franchise ou de commune d'Asnières concerne les conditions d'entrée et d'exclusion de la commune : sont admis dans la commune tous ceux que la loi, sous laquelle ils vivent, n'en exclut pas, qui legitimi homines erunt de cujmcunque terra sint, excepté les hôtes et les hommes de corps du seigneur qui concède la commune ; exclusion qui s'explique en ce que ces hôtes et ces hommes de corps étaient par leur condition soumis à des redevances et à des services manuels dont leur entrée dans la commune les eût aflranchis au détrimeiit de leurs seigneurs.
V article 18 de la charte d'Asnières contenait la concession fondamentale de raffranchissement de tous les gens de condition serve qui entraient dans la commune ; cet affranchissement était conçu en ces termes : Si qui de hac franchisia erant servtlis conditionis die qua presens carta fuit facta, volumus tam ipsos quant ipsorum heredes libéras in perpetuum remanere.
(I'.\snières le dessouz, excepté l'exécucion de larron qui au roy appartient quant It cas si offrent et en tiennent plusieurs possessions pour lesqueles il paient chascun an au roy GX L. p. [Tiré d'une évaluation générale desflel'set des domaines du Roi de l'an 1331, Archives impériales Reg. P. 26. cote 5». — Biit. Comt. de Beaumont, par M. Douet d'Arcq, p. 200.) * Cartulaire de Royaumont, t. W, p. 509.
Louis VIII ne spécifiait pas les tailles, redevances on corvées dont les membres de la commune d'Asnières seraient déchargés; il disait en termes généraux que quiconque faisait partie de la commune, lui et ses héritiers, étaient libres à perpétuité. Les autres articles réglementaient les coutumes, c'est-à-dire des points de droit criminel et de -droit civil. Quant aux forfaitures (forisfacta), crimes et délits, tant contre les personnes que contre les propriétés, lorsque ces forfaitures n'étaient pas des crimes capitaux, la charte d'Asnières portait, pour seule peine de toute espèce de forfaiture, l'amende, qui variait selon la gravité des cas ; on payait une amende de quinze sous pour les forfaitures où il y avait effusion de sang, mais sans homicide {quindecim solidos : article 5). S'il y aysAtmehiâng (mahegneium), c'est-à-dire si un homme avait été estropié, il lui était dû des dommages et intérêts (même article 5). L'article 4 portait que si le malfaiteur avait pris la fuite, ses biens étaient confisqués au profit du roi, et sa maison appartenait aux habitants d'Asnières (prxter domum ejtis qux remanebit hominibus dicîst villx). L'article 5 s'occupait des petites forfaitures et les punissait d'une amende de cinq sous ; la charte énumérait ces forfaitures : frapper quelqu'un de la main, mais sans effusion de sang ; le prendre aux cheveux ; lui dire des injures ; lui déchirer ses vêtements.
Quant aux crimes capitaux, l'homicide, le vol avec effraction, le meurtre, l'incendie, le viol, ils étaient punis de la peine capitale ; il était dit du coupable qu*il serait à la merci du seigneur : in miserkordia nostra mty ou bien noster erit.
La charte s'occupait ensuite des délits ruraux et des bornages, si importants pour la police rurale. Enfin, après avoir exposé les concessions faites aux habitants d'Asnières, elle disait leurs obligations, c'est-à-dire les redevances et les services. Il y était stipulé des droits et des
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servitudes, par rapport aux moulins de Cujmont (moletir difwrum de Quixnoni)^ au viaage du Lys (vinagium de Lys)^ aux champs d'avoine de Boran {avenam de Borretw), par rapport aussi aux pressoirs de vin que l'âbbaye de Sainte- Marie-de-la-Victoire de Sentis avait à perpétuité à Asnières.
La charte ou franchise d'Asnières déterminait quelquesunes des limites delà commune au treizième siècle; elles .allaient du fossé medii prateUi jusqu'à la limite du bois d'Asnières, ensuite jusqu'au bord du ruisseau de Urmes, puis jusqu'à la maison de Simon de Bois-du-Clerc (Simone de Bosco clerici) ; de là on allait jusqu'à la porte de Noisiel, hors du parc ; et enfin jusqu'à la route de Noisy, où finissait la banlieue de Beaumont.
Telle était la charte de franchise donnée par le roi Louis^YIII, en i223, en faveur des habitants d'Asnières, et qu'il avait datée de Compiègne*. Mais, outre cette libé-
* Voici cette charte dans le texte latin du Recueil des ordonnances :
a htdovicuSf etc. Noverint universi présentes pariter et futuri, quod nos,
salva fldelitale nostra, salvis reddiîibus nostris.salvo jure ecclesiarum et va-
vassorum nostrorum, remotis omnibus malts consuetudinibus.concedimus homi-
nihus manentibus in villa Asneriarum Hbertaies et immunit ates subscriptas.
I. Poterunt igitur homines hujus ffanchisie in suam recipere franchisiam omnes Ulos qui eam intraverint qui legitimi erunt homines, de cujuscumque terra sint, exceptis hospitibus nostris et filiis hospitum nostrorum, et exceptis hominibus et feminis nostris de corpore et hominibus et feminis communiarum nostrarum, et abbadarum nostrarum regaUum quorum homines^ nobis debent exercitum et equitacionem,
II. Major vero et pares hujus pranchisie qui erunt pro tempore, singuiis annis coram ballivo vel preposito nostro apud Asnerias jurabunt quod nostra non eelabunt forisfacta de quibus clamor aut querela pervenerit ad eosdem. Sciendum quod forisfacta facta intra met as hujus f^anchisie (cujus termini sunt hii : scilicet de fossa Medii PrateUi usque ad metam Bosci Asneriarum t et inde usque ad rivum de Urmes, deinde usque ad domum simonis de Bosco-Clericij et inde usque ad portam Noisiel extra parcttm, et inde usque ad viam de Noisiaco ubi banleuga BellitnotUis terminatur), sic emendabuntur.
III. St effusio sanguims ibi fiât sine homicidio, quindecim tantum solides dabit malefactor nobis pro emenda ; ita tamen quod si maltegneium inter- Viuerit in maleficio illo, mafiegnato emendabitur competenler. '
IV. Quod si malefactor qui sanguinem effuderit infra dictas metas, fortassis effugerit; quicqnid habuerit capiemus, preterquam domum ejusque
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rallié d'ordre matériel et civil, le prince se réservait d'accorder au pays un aulre bienfait d'un ordre exclusivement moral et religieux.
remamebii homimims dkte vilie; et $i quô4 a n^big capùum flterit mm suffi" cidt pro emenâa nastray homine* hujtu franchùie non récipient iiimm ad eos ventre volentem, quousque nohis satisfecerit cêmpelenter.
V. De parvis anlem forisfactis, ut est percniere atiquem cum manu, sine sanguinis effusione, tel capere per capUlos^ vel conviciari aticuiy vèt veslem disrumpere : si querela ad majorem ami pares hwjtu franchisie venerily et probatum-fuerit forisfactum, quinquè soiidos dabit noHs matefaeior jw. emetula.
VI. Probatio autem parvorum fbrisfactorum faits erit : si videlieet damater gui sit de hoc franchisia^ habuerit duos homines ht^ frenehisk per quos possit maiefaclum probare, satis erit ; qnod si testes non habuerit passus injuriam et foi le dixerit : homo ille de franchisia^ vidit forts facttm atiquid, nominatim ejprimendo, vel certam personam numstrando, itte nominatus vel monstratus, adjurabitur sub juramenio franchisie, quod super hoc verum dicet; et si adjuratus dixerit se vidisse maiefaclum illud, detinebilur malefactor, et dabit nabis quinque soiidos pro emenda; et si a4fU' rat us dixerit se non vidisse maiefaclum j accusatus quitus inde remanebit, et si clamator sine teslibus clamorem feceril, accusatus per summ Hberabilur Juramentum.
VU. Homines autem Asneriarum sequunlur traversum sicut solebani Uludsequi tempore comitis Johannis Bellimontis.
VI II. Duella vero nosira sunt lali modo : de datis vadiis habebimut quindecim soiidos, de duelto victo, sexaginta septem soiidos et dimiéium, si duellum fuerit de fundo terre vel pecunia.
IX. Si quis autem de hac franchisia, de falsa mensura convictus fuerit, et non poteril jurare quod major ei talem tradiderit\ septem soiidos et dimidium dabit nobis pro emenda; et si polerit jurare quod mt^for ei talem tradiderii, per suum liberabitur juramentum.
X. Omnes vero mensure légales invente in villa Asneriarum eo tempore quodpresens caria fuit confecla, taies in perpetuum remanebuut.
. XI, Forisfacta autem animalium emendabuntur per legem ville hactenus observatam.
XII. Homines hujus franchisie in omnibus locis comitatus Bellimontis qui sunt de nostro district u, prelerquam in sacro loco, de rébus débit orum suorum manencium in eodem comilatn capere poterunt, nisi illi debitores ventant in ejcercitum aut equitalum nostrum, vel nisi fuerînt in nostro conductu, vel nisi fuerint clerici aut religioêe persone.
XI II. Item. Querimonie ille que ad majorem hujus ftanchisie debebtttU deferri, si de eis rectum fecerit, satis erit, suivis emeudis nostris; si non fecerit, per pares emendabuntur, suivis simili ter nostris emendis.
XIV. Quod si pares non emeudaverint, nosirum "erit emendare, majoribus criminibus nobis retervatis, raptu videlieet, multro, homicidio, furto et incendia; set parra latrocinia, ut est furari tunivam, vel pallium. i*l tapant, rvl patinos, vel liunipedeR. vel aliquam pantem operis, vel panni lannt'i vel linei, si per bannum ecctesie reddila fuerint, satis erit.
XV. Si lerotafrosuferhiis impelitus uegaveril, et postmodum convictus
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Le vainqueur de Bouvines s'était éteint en 1223; son fils Louis YIII devait le suivre de près dans la tombe, à
fiterit, possesêîû ejus tota in nostra mUericordia erit, et ipse jnttùetur per
noêtrum prepositum vel ballivum nostrttm eUti domum in villa Asneriarum
halfueril, paribus hujtu flranchisie remanebit et hominibus, redditibus
noêtriê salvis.
' XVL Item. Homines hujus francMsie tenentur ire in exercitum, et equi-
tatum nosirum cum suis expensis, quandocunque et ubicanque ilhs ire
voluerimuê.
. XVII. Quicunque autem hujus franchisie remanebit de exercitu aut equi*
tatu nostro, poitquam fecerimus bannum exercitus vel equitatus nostri edici,
hoc ad nostre curie judicium emendabitj nisi probare possit legUimum esso-
nium sue remanencie.
XVIII. Item. Si qui de hac franchisia erant servilis condition is die qua presens caria fuit facta, volumus tam ipsos quam ipsorum hseredes, liberos in perpetuum remanerc.
XIX. Bannarii vero venient ad molendina Asneriarum stcut venire solebant tempare comitis Johannis Bellimontis.
XX. Nos igitur adcensavimus homimbus Asneriarum supradictas emendas et dicta vadia duelli et duella de fUndo terre et de pecunia, censwam ville, preposituram, traversum, furnumet boscumqui ei pertinel, justiciam boscorum suorum^ bannum vint, parvum censum, censum granchie Fabri, panem reddituum, avenas ville, capones, tarcularia ville, vinagium et avenam de VySy avenam de alnetis de Borreno, bladum molendinorum de Quimont, prata de Asneriis et de Quimont, pro ,ducentis et viginti libris nobis annuatim reddendis Parisius ad termines prepositurarum nostrarum, prêter eleemo^ spnas que ibi reddi solebant a comité Johanne Bellimontis, quas homines de Asneriis reddent et pagabtmt quibns debentur, et feoda si que debentur ibidem sicut dictum est.
XXL Multrum vero, raptum, furtum, homiddium et incendium, nobis et heredibus nostris in perpetuum retinemus in villa predicta.
XXII. Habebunt eliam homines hujus ftawhisie usuagium suum ad Ro^ seUum et herbam vivant et alneti de Quimont pro suis domibus retegendis.
XXIII. Omnes homines hujus fîranchisie et singuli jurabunt quod aller alteri secundum estimacionem suam rectum faciet, et pro posse suo in hiis que recta ftterint adjuvabit.
XXIV. Jurabunt etiam quod pro posse suo défendent et custodient nos et honorem nostrum et regnum nostrum et jura nostra et heredwn nostromm in perpetuum bona fide.
XXV. Et notandum est quod Abbatia Sancte-Marie de Victoria, sita juxta Silvanetum, a pie recordacionis Philippe genitore nostro quondam iUustri rege Franc, fundata, habebit in perpetuum apud Asnerias ununf pressorium ad pressorandum marcum vinearum suarum tantummodo; nec licebit vineas dicte abbatie silos apud Asnerias per parles dividi; iet uttus solus eas habebit et tenebit.
Quod ut, e:c.
Actum CompcnU., anno Domini M' CC» XXIH% regni noslri anno primo. (BecueU des ordonnances, t. XII, p. 312. — ConUes de Beaumont, par H. Douet d'Aixq, p. 175.)
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trois ans de dislance. Lorsqu'au château deMontpensier, au retour du siège d'Avignon, Louis VIII, à peine âgé de trente-neuf ans, sentit les rapides progrès d'un mal inexo- * rable; il donna ses instructions politiques, ses instructions d'adieu, à ses grands feudataires ; et, Mathieu de Montmorency en tête, il leur fit jurer d'obéir à son fils aîné c( monseigneur Loy s, » Louis IX. Il n'oublia pas Asnières dans ses préoccupations de mourant. Parmi les intentions royales et les dispositions testamentaires dont l'évoque de Chartres, l'abbé de Saint-Victor, TÔvêque de Senlis, le chancelier Guérin, étaient désignés les exécuteurs, il y avait une pieuse clause dont devait naitre l'abbaye de Royaumont ; Louis VIII, après avoir donné aux habitants d'Asnières une charte de franchise, voulut leur obtenir un foyer de rayonnement pieux et scientifique; un bienfait d'ordre spirituel et moral vint s'ajouter à une concession d'ordre temporel et civil. Il s'agissait de créer, aux portes d'Asnières-sur-Oise, un centre de civilisation et de foi. Quand fut ouvert le testament dé Louis VIII, décédé le 7 ou 8 novembre 1226, il contenait entre autres dispositions l'ordre de donner 100 sous a chacune des 2,000 léproseries de France et 20,000 livres aux 200 h6tels-Dieu. Le monarque voulait aussi « que le prix de ses bijoux fût employé à fonder un monastère avec une église en Thonneur et rcYércnce de Madame la Vierge. »
L'homme qui médite la rédaction de son testament est a son maximum de gravité, il devient comme impersonnel, et ses vues ne se meuvent que dans la sphère du bien. Le prince mourant pensa faire une œuvre sainte, digne de Dieu et digne de l'humanité, en ordonnant la fondation d'une colonie monastique, qui remplirait un double objet temporel et spirituel : elle promènerait la diarruc pour fertilibcr un sol', jusqu'à elle, relativement aban*
' On a calculé, quant à la France, que le tiers de son territoire avait été mis en culture par les moines. .Calculs du P. Lougueval, HUtûire d^ CÉgiiie
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dotiné à lui-même ; et en marne temps clic élèverait autour d'elle le niveau des âmes ; la société loodale a celle particularité remarquable, elle qui versait le sang avec une si déplorable facilité, d'avoir montré souvent une élévation morale qui n'est que de cet dge ; les historiens modernes en conviennent^ Les abbayes ne furent-elles jias un de ces foyers rénovateurs où les ilines, harassées par les périls, se retrempaient dans les idées de spirilualismc et de vie future? La royauté et la noblesse féodales savaient mourir; elles ont transmis aux âges modernes le sentiment de l'honneur. Le monachisnic, qu'enseignait-il autre chose qu'à s'aifirmer immortel sous les bandelettes de cette éphémère 'vie d'un jour?
L'esprit du temps était, une émanation puissante du christianisme dans les idées, dans les usages et dans les mœurs. La société du treizième siècle se distinguait en ce que la vie ne se concevait pas sans son lien avec une vie ultérieure et meilleure; et, de plus, on était vivement préoccupé de la question de solidarité entre les phases successives de l'existence humaine. Dans toutes tes classes, chez les grands, dans le peuple, chez les rois et dans les chaumières, l'idée du grand retentissement des actes ver-
gaUieané) et ([uc les trois liuilièmes de sn villes el de ses villages leur doivent leur existence. (Voir une lisle, quoiqui' mcomplf^tc, dans le» Moiiict f occident de H. de Hontilembcrt.]
Les moines élevèrent la teihpiraiure g:ëiièr3le du aol des Gaulc!;, qui était toujours ce pays froid et brumeux décrit par Jules Ci-sar, et dont la tempériLure ancienne n'était guère au-dessus de celle de la PoloipiL' actuelle. Les moines abattirent le trop plein des furets, déracinèrent les broussailles, remu^ent le sol, dégagèrent les rivières et les neuves, et, en troia siècles, Us semblent, dans l'opinion àe M. Kuster, avoir contribué A élever la moyenne de la clialeur climalérique à un deipeé supérieur à ce qu'elle est demeurée de nos jours. (Compte ivndu de l'Acndémie des sciences, S janvier iSii.) Hais les moines se ^;irdèrent bien de déhoiseï' la France; ils conduisirent les défricheaienls ati'c prudence, ménageanl dans de juJites proportions les tuutcï et vieilles liitaies. Il faut de la culture. nuis il laut aussi des forits, qui sont la pat-iti'c et la proteclion du floLc lerrcslrc. (V.labbé Martin, Vln/luetiee des moines, p. TU).
• Lisez paniculiârement VHUloire de Ffaïue, par II, Uicbelcl cl par II, Soruy, ministre de l'iiutrucliou ptiblique.
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tueux de la terre, sur ce qui concernait Fiinmortalité de Pâme, élail générale, universelle ; elle vibrait fortement dans toute poitrine.
Ce sont surtout les souverains qui doivent être dans les pays monarchiques la personnification de toutes les fortes idées qui dominent chaque époque. Et ce n'était point une petite tête que ce prince, qui ne fit qu'essayer du trône ! La postérité lui doit tenir compte de cette force de caractère, de celte réputation de mœurs chastes et pures qui lui valut l'honneur que lui ont fait les chroniques contemporaines d'attribuer sa maladie à une excessive sévérité de mœurs. Quant à Tensemble de sa personnalité, c( voirement, dit la chronique de Rains^ estait-il li dous lions, et estoit hardi outre mesure. » Prince bon et vertueux, si peu de temps roi, dit du Haillan, et que son courage et sa douceur avaient fait surnommer Cœur de lion.
Après la morttle Louis VHP, il ne pouvait entrer dans l'idée de Blanche de Castille, ni de son fils saint Louis, de laisser sans exécution les volontés dernières et sacrées du noble fils de Philippe Auguste. Aussi l'érection de ra*l)baye de Royaumont fut-elle décidée, malgré les difficultés politiques qui vinrent assaillir les premières. années de la Régence. Le dimanche 24 octobre 1227, saint Louis se trouva dans une charmante vallée^ au village de Longpont situé à l'extrémité orientale de la forêt de Villers-Cotterets, dans le Valois, à trois lieues de Soissons'. 11 assistait
*■ Chapitre »▼, p. il7.
* Le vrai surnom de ce prince, dit H. Félix Faure, si l'on remonte à l'origine du mot, n'est pas ie lion, mais le lion pacifique, et ne s'applique point à ses qualités personnelles; il existait, dit-on, une prophétie de Ner^ lin annonçant que le lion pacifique mourrait sur le mont du ventre: cm vcntris monte monclur ieo piacificus. » On crut voir dans le nom de Nonipansier, dont on fit Mont de la panse (où Louis VIII mounii). le lieu désigné par Merlin, et dans Louis VHI le lion pacifique (tiesta iMâornà octavi. p. *288).
> Le village de Longpont fait partie du département dç l'Aisne; on lui a sans doute donné le nom de Longpont, parce qu'on n'y arrivait que par
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avtic sa mère à la dédicace de l'église magnifique des ficrnardins de Longpont. L'abbaye datait du siâclc précédent, de l'an 1151. Le bienheureux Jean de Montmirail, seigneur de Montmirail en Brie, avait répandu du lustre sur celte abbaye, en quittant le monde et se faisant religieux de Longpont. C'est un comte de Crépy, Raoul IV, qui avait jeté les fondements de la belle église de cette abbaye bernardine, en 1145; elle ne fut achevée qu'en 1226. Jacques de Bazoche, èvëque de Soissons, fit la consécration de l'église, étant assisfé de l'évêque de Beauvais, et en présence de la reine Blanche et de saint Louis.
Cette abbaye de Longpont était florissante ; le nombre des religieux s'élevait jusqu'à deux cents; des personnes de toutes conditions et de tout pays venaient y demander l'habit de l'ordre'. Le jeune monarque accorda divers dons à cet établissement; et c'est là naturellement qu'il prit le dessein de ce qu'il voulait faire pour l'abbaye de sa création, c'est là qu'il fut confirmé dans l'idée d'appeler des Bernardins à ttoyaumont*.
Lorsque Louis VIll demandait, dans l'expression de ses vœux suprêmes, que son fils aîné 6t sa royale veuve érigeassent un nouveau monastère, son désir portait, sans entrer dans le détail et la nuance de tel ou tel ordre monastique, sur l'établissement d'un groupe d'hommes* se
une longue cbaussëe coupée de marais, sur lesquels on avoJt établi une Buite de ponts. (BUt. tleJratt de VùnlmiraU, par H. Boilel, p. 403.)
* BMûire de Jeitaàe MoBlmrail, p. 408.
* < On prétend que ce (ut là qu'il (saint Louis] prit le dessein de ronder l'abbaje de nojaunioni, à quoi il U^vailla dte l'année suivante. ■ {fie de total Lottit par Tillemonl, manuscrit, t. I, g iviii.}
* Ainsi l'inlerpréLérent les ciéculenrs du leslamenl. Saint Louis n'agit pji cette fondation qu'avec le conseil et le consentement de l'eiii^culour dn testament de son pérp.c'eït-à-dirc, ce semble, de Jean abbiideSoint-Vtutor, que Louis VUl avait nommé plus particulièrement que les autres, ou du Gautier évéque de Cbartres, si Jean avait d^à renoncé k ^on abbaye et ù toutes les autres altaires; et néaiunoins, au lieu que Louis VIll avait oitlonnë de mettre dans cette abbaye des chanoiues réguliei's di^ Suini-Victoi'. il y mit, dit Tillemonl, dcsreligieui deClteaux. (Us G. ii. tQ.— Itndiesue, p. 33S.— Tillemont, Viedetaml Louû, i. I,p, 489.}
perpétuant, se recrutant d'âge en âge, vivant ensemble dans l'enceinte des mêmes murs, se distinguant par la triple particularité de l'observation perpétuelle de la chasteté, de la pauvreté et de l'obéissance, portant un costume commun, simple, invariable et uniforme, conservant le recueillement de Tâme, par une cessation habituelle de rapports avec le monde et se fortifiant dans leur vocation par de pieuses méditations, par des mortifications fréquentes et par des exercices de piété journaliers et nombreux, accomplis en commun.
Il y avait peu d'ordres dans TËglise qui eussent plus brillé dans leurs commencements et qui eussent plus édifié les peuples que Tordre de Clteaux. C'est une modification de celui de saint Benoit, qui devait son origine à saint Robert, abbé de Molême, dans le diocèse de Langres, sur la fin du onzième siècle. Récemment encore, Pierre deCastelnau, Arnaud, ancien abbé de Clteaux, devenu ensuite archevêque de Narbonne, venaient de jouer un rAlc bruyant et actif, dans la terrible guerre contre les Albigeois ; et de son côté le représentant de Rome, le cardinal légat, avait montré quel cas il faisait des Cisterciens, puisqu'il avait demandé leur concours pour la délicate et difficile mission qu'il avait à remplir en France. Ces faits ne contribuaient pas peu à fixer l'attention publique sur Tordre de Citeaux, et à le rendre populaire, surtout quand on voyait le sainl-siége lui rendre un public hommage, et charger les Pères de Cîleaux de visiter Tordre de Prémontré ^. D'ailleurs la grande ombre de saint Bernard ne planait-elle pas encore sur le monde étonné de son éloquence, de ses austérités, de son ascendant politique et de ses vertus ?
L'empressement de Blanche et de saint Louis fui admi-
» Gallia Chriitiana, t. IV, p. 095. « Adeo ftorjhai [en iSii) ùrdo CîUeràenêiê ui jusserit iummus pontifex ordinem PrCiHonstratensem per &bèairê CisierciensU ordini^ eircHnu[uaque vmtari. v
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rable à l'égard des derniers vœux de Louis YIII, et ce monarque n'avait pas compté vainement sur les deux éires qui lui étaient les plus chers, son fils saint Louis, et a sa très-chére épouse et compaigne, son illustre royne Blanche; » ainsi la nommait-il. Lorsqu'on se rappellera redoutable coalition qui se forma contre la régence de Blanche, dés 1226, et qui parlait d'indépendance en face de cette monarchie française qu'une femme et un enfant avaient reçue en dépôt, lorsqu'on pense aux ligues, aux pièges, aux luttes que les confédérés suscitèrent depuis 1226 jusqu'en 1230, sans oublier le complot pour enlever le jeune roi, on s'étonne que la reine ait songé sitôt à la création de notre abbaye. Néanmoins, dès les premières années du règne de saint Louis, ou plutôt de la régence de sa noble mère, on mettait la main à l'œuvre par deux actes : d'une part la première acquisition territoriale nécessaire à la future abbaye, qui consista dan^ l'achat de la grange ou terre de Cuimont, appartenant au prieuré de Saint-Martin de Boran, et situé à côté du marais du Lys, propriété, depuis l'an 750, de la maison de Montmorency ; d'autre part la charte de fondation donnée par saint Louis et qui érigeait officiellement l'abbaye de Royaumont.
Saint Louis acheta effectivement la terre de Cuimont % en décidant que le nom du lieu serait changé, et que Cuimont deviendrait Royaumont, ce qiii se faisait dès le mois d'août 1228. Nous avons les actes de vente approuvés par
* Saint Louis échangea avec la prieuresse de Boran une grange à Royaumont contre diTers revenus à Berne :
€ Ijudovictts, Dei gratia^Fraticorum rex, omnibuêJioc tcriptwn inipecturii salutem in Domino. Univertitati vesire notum facimus quod H., prioriua de B&rrenc, et ejutdem lod conventus, vendideruni nobis granchiam suam cum omnibus pertinenciis suis que erat juxta locum qui tune dicèbatur Cuimont et modo dicitur Regalis Hons, in usum Abbatie quam nos pro anima felids memorie Ludovic^, patris nostri in toco predieto edificavimus, canvertendam, Pertinencie autem granchie, et que cum illa vendutUur, suni hec: quater-viginta jomaria terre Juxta granchiam; duo arpenta terre apud SanUum Martinum de Colle; quinque arpenta et dimidium pratarum; tria arpenta bosci in Bornesio; tresmodios et dimidium btadi
Hermengarde,abbessedu ParacletS au mois d^aoûi^et au mois d'octobre par Milon de Nanteuil, évéque de Beauvais. Ces actes sont au cartulaire de Tabbaye de Royaumont' et au cartulaire de Bordeaux'. Lorsque Tabbesse da Paraclet, dont relevait Saint-Martin de Boran, déclara les échangés faits avec saint Louis pour construire Tabbaye de Royaumont, elle mentionna la grange de Cuimont et ses dépendances, « grangia de Cuimont et pertinencie. » Le mot grange, au treizième siècle, et pour les abbayes cisterciennes surtout, était un terme générique qui senail à désigner tout bâtiment destiné à l'exploitation agricole. Les granges devenaient des abbayes en petit ; elles avaient quelquefois un caractère monumental. Voilà pour la première acquisition territoriale : on va donner maintenant la charte de fondation de Royaumont, édictée par saint Louis.
ad menntram BelUmantis in molendinis dicti loà; dimidmm quaUrne terre apud Aênerioê que erat ad medietatem, etc. Pro omnibus supradietis tam pro vetiditione, quam pro excambio , dedimus dicte prioriue ée Borrenc et ejutdem toci conventm^ auemu uirinsque parti», totam terrêm arahilem quam habebamus apud Baernam sciUcet.., Banc venditionem et hoc excambium Abbatissa ParacUti et ejusdem lod conventm, et prioriuttf etconventus de Borrenc voluerunt, concenerunt et laudaverunt, Acium am» Domini milleeimo ducenlesimo vicesimo octavo, mense septembri.
Et scellé (Archives de V Empire, Carton K, 189, pièce n* 109 (copie oollationnée en 1734.)
^ La prieure de Boran à cette époque était de la maison des comtes de Beaumont. Voir une pièce du treizième siècle du prieuré de Boran, aux archives de la préfecture de Beauvais.
' Cartulaire de Roy., t. I, manuscrits de la bibliothèque Richelieu.
> U Nain de Tillemont, Vie de saint l/fuis, t. I, p. 491.
CHARTE
DE l'abBATE DI ROtAUMOKT PAB LE ROI MIKT LODt
Au nom de la três-sainte et indi- In iwmine sancUe et imlividuiB
visible Trinité ; Louis, par la grâce Trinilatis, Amen : Ludovicos, Dei
de Dieu, roi des Français, à tous gratin, Prancorum rex : noverini
présenis et à venir, savoir faisons univorsi prcesenles panier et (u-
que; notre illustre père Louis, roi luri, quod, cum, clane memori»
desFrançais.Jeglorieuseinémoire, Ludovicus, quondam rex Pranco-
nyant ordonné dans son testament rum.illuslrisgenilor noster insuo
de l>âtîr une nouvelle abbaje en testamenlo ordinaverît qiiamdani
rtionneur de Dieu et pour le salut novain abbaliiim ail honorem Dei
de son Sme ; désirant nous confor- prn nnimn; remedio constnien-
mer au vœu que lui a inspiré sa dam. nos ipsius pia vola prosequi
piété et voulant accomplir sa loua- t^upientes et laudabile ejus volenles
ble résolution , du ^ré et du propositum adimplere. de c«isi-
consenlement de ses eiécuteurs lio proborum hominum et volun-
Icstamenlaires, nous avons Jugé à tate et assensu eieculorum ipsius,
propos d'ériger en l'honneur de quamdam abliatiam Gislerciensis
Dieu, de la bienheureuse Vierge ordinis in loeo qui dii ilin Cui-
et di! tous les saints, une abbaye mnnt, quem de cxteru l'.oiiUem
de l'ordre deCiteaux, dans le lieu Monletn decrevimus apyillniiiliim.
dilCuimont, lequel nous avons dé- in lionore Dei et Beatu' M.nia' et
crélé devoir être !t l'avenir appelle omnium sanctorum, diivMims eri-
dunom* de Ro;aumont. Nous avons gendam.Assignavimusaii^iii ilichi'
assigné à ladite abbaye et aux Ahbatiae et Tratribus ibiliiu Ih-o
frères y servant Dieu, à perpétuité servientibus, in purani il ii<T|ie-
pl à litre de pure aumône, le lieu luameteeniosynam, locum ilidum.
sus-nommé, selon qu'il était anlé- sicut quondam clausura p.n'iM citic-
< Guillaume de Nangis parlant de cette abbaye, dit que roi la fonda ■ dans un lieu que l'on nommait Cuimont, et que l'on appeU noynumuni. h cause du nom du roi : jax a régit nomtne nommatur Mont Rrgalis, - dii le texte latio. {À^tula du Tigne {le laiui liouit, \iar Guillaume il'' nani^i!:,
rieurement entouré par la clôture tus erat, et vivarium juxta atum
du parc et le vivier situé auprès, cum suis pertinentiis, ab omni
avec leurs appartenances,avec leurs consuetudine libéra et quieta, et
moulins, libres de toute servitude, molendina dicti loci cum pertinen-
avec leurs droits qui sont tels, que, tiis eorum et dignitate, qiiœ talis
si quelqu'un de ceux qui sont te- est, quod si aliquis illorum qui in
nus de faire moudre auxdits mou- dictis molendinis tenentur molere,
lins, va moudre ailleurs, sa bête de alias iverit ad molendum, summa-
somme avec toute la farine qu'elle rius ad Abbatiam cum farina ad-
porte sera amenée à Fabbaye : Tab- ducelur, et retenta farina, redde-
baye retiendra la farine et alors la tur ei summarius quando require^
bête de somme sera rendue à son tur sine emenda. Aquas quae le-
màître qUand il la redemandera, niunt ad molendina praedicta. et
et sans aucune amende. Pour les prsedictum locum, libéras habeant
eaux qui viennent auxdits moulins a villa quae dicitur Bffolleya usque
et audit lieu, les frères les auront ad Isaram, cum tota piscaria et
pour en jouir et en pleine liberté, justiciis contingentibus. Possunt
depuis le village appelé Molleya etiam dicti fratres alveos aquaruni
(la Morlaye) jusqu'à l'Oise, avec suarum obstruere et relevare ; nec
toute la pêcherie et les droits y sit qui cursum earura intermro-
appartenant. Lesdits frères peu- père vel deviare présumât, vent aussi fermer et relever les canaux des eaux quiieur appartiennent; et que personne n'ait la témérité d'en interrompre ou d'en détourner le cours.
Nous leur donnons aussi le bois Item dedimus eis boscum nosqui nous appartient et qui s'ap- trum qui dicitur Bornesium e( pelleBonfesïtts, par conséquent tout quidquid videlicet in eo habemus ce que nous y possédons ou avons vel habere debemus, liberum omdroit d'y posséder, le tout entière- nino ab onmi consuetudine, in ment libre de toute coutume, dans quo debent contineri trecenta et lequel bois doivent être renfermés duo arpenta ad arpenlum nostrum trois cents deux arpents, selon la et pcrticam nostram, ita quod pomesure de notre arpent et de notre terunt illum claudere, vendere, vel perche, de sorte que les frères extirpare. Item, dedimus illls in pourront le clore, le vendre ou menagio Compendiensi decem mole détruire. Item, nous leur avons dios et duo sextaria et unam roidonné dans notre domaine de nam bladi valentis scxtarium doo- Coiupiégne dix muids et deux bus denariis, sed meliori, ad oienseptiers et une mine de blé va- suram Parisiensem, annuatim red- 'ant deux deniers le septier, mais dendos in crastino Purificationis
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du meilleur, à mesurer à la me- Beat» Mariœ; et, in eadem villa, sure de Paris, et devant être an- quatuor modios bladi sicci et menuellementrenduàrAl)baye,lelen- dietanei de veneta ad eamdem demain de la Purification de la mensuram, annuatim reddendos in bienheureuse vierge Marie; et dans granerio nostro ad terminum sula même localité quatre muids de pradictum ; et in eadem villa deblé sec et mêlés selon la même cem modios avense ad eumdem mesure, lesquels doivent être an- terminum et eamdem mensuram. nuellement rendus dans nos greniers à répoque ci-dessus; et encore dans la même localité dix muids d*avoine à la même époque et à la même mesure.
Item, nous leur avons donné de Item, dedimus eis in granerio
BesHacensis, dix muids 'et sept nostro Bestiacenti decem modios
septiors de blé mêlé et dix muids et septem sextaria bladi medieta-
d'avoine ; à Verberie, six muids nei, et apud Verberiam in grane-
deux septiers et une mine de blé rio nostro sex modios et duo sexta-
mêlé et dix muids d'avoine selon ria et unam minam bladii medie-
la mesure de Pans à percevoir tanei et decem modios avenae, ad
annuellement le lendemain de Toc- mensuram Parisiensem, annuatim
tave de la Puritication de la bien- pc^rcipiendos in crastino octavarum
heuse vierge Marie . Â Gonesse^ Purificationis Beatœ Mariae y apud
dans notre grange quatorze muids Gonessiam in grangia nostra qua-
de blé mêlé, à la mesure de Paris, tuordecim modios bladi medietanei
à percevoir annuellement le lep- ad mensuram Parisiensem, annua-
demain de la Circoncision de Notre- tim percipiendos in crastino Gir*
Seigneur. cumcisionis Domini.
Item, nous leur avons donné à Item, dedimus eis apud Bellum-
BeaumofU, sur le péage du pont, Montem in pedagio pontis quinqua-
dnquante-six livres parisis, à per- ginta sex libras Parisienses, perci-
cevoir annuellement, une moitié piendas annuatim, medietatem in
le lendemain de Noël et Tautre crastino Natalis Domini et aliamme-
moitié le lendemain de la Saint- dietatem in crastino S. Johannis
Jean-Baptiste. Baptist».
A Pont'Sainte-Maxence , cin- Apud pontem Sanctae Maxenciœ
quante livres parisis à percevoir quinquaginta libras Parisienses,
sur la prévôté dudit endroit et percipiendas in praepositura dictas
sur le péage, aux termes ci-dessus viUae et in pedagio ad termines
indiqués. supra dictes.
Nous voulons et nous ordonnons Yolumus autem et pnecipimus
que toutes les choses ci -dessus ut omnia supradicta sine] contra-
soient payées intégralement aux dictione aliqua vel exactione balli-
dits frères aux termes marqués, vorum nostrorum ad praedictos
sans contradiction aucune ou exac- terminos dictis fratribus intègre
tion de la part de nos baillifs; de persolvantur : ita quod si aliquis
sorte que si quelqu^un ne rend pas iliorum non reddiderit id ad qood
ce à quoi il est tenu aux termes tenebitur ad terminos memoratos,
indiqués, il sera obligé de donner leneatur quotidie reddere fratribus
aux frères ci^essus dix sous pa- supradictis decem solidos Parisien-
risis chaque jour, pour sa con- sesprodefectuquandiu reddere dis-
ti'avention, tant qu'il différera de tulerit. rendre ce à quoi il est tenu vis-àvis d'eux.
Item, nous leur donnons tous Item, dedimus eis clausa oronia nos clos, que nous avons dans notre nostra quae apud Pompoingin nosdomaine éePompoing^f toutes les tro domanio tenebamus et omne^ vignes que dans cette localité les vineas qus in eadem villa ad niefermiers tenaient avec nous de dietatem tenebantur de nobis, ita moitié, de telle sorte qu'on soit re- quod teneanlur de ipsis, sicut de devable à regard des frères comme nobis tenebantur : et quinquaon Tétait envers nous-même ; et ginta sex modios vinagii ad mocinquanle-six muids de vinage d'à- dium de Pompoing et pressorium près le muids de Pompoing ainsi nostrum. que notre pressoir.
lUm, nous leur avons donné Item, dedimus eis gui^iteiu nos-
notre havre situé dans l'Oise au trum, situm in fluvio Isar» in looo
lieu dit Albana (Albain, les Au-- illo qui dicitur Albana, libère et
bains) pour le posséder librement pacince possidendum ; cujus gnr -
et paisiblement; nous avons acheté gitis partom omnium illonim
la part de tous ceux qui élevaient des emimus, qui jus eodem aliquod
réclamations et avaient quelque redamabant; ita quod illum gur-
droil à ce havre. On ne pourra pas gitem extendere seu ampliare non
l'étendre ni l'augmenter ; de sorte polenmt; adeo quod cheminum qu'une ntodification à cet égard- aquie per arbilrium mediatonim
devra cMrc empêchée par qui de aquœ debeat impediri. droit.
Item, nous leurs avons concédé Item concessimus ipsis quod ht-
trois ramées dans la mémo eau cianl très ramegas in eadem aqua
* Du c6té de Pont-Sainte-Naxcnce. On volt dans un acte rapporté par le cartulaire de Boyauroont que Robert, Abbat li/galis Montù, fit une transaction pour uuc maison de l'abbaye qui était dans la commune de Pomp^mi, près IH>nt-Sainte-Naxence (Gaignière, Copie moderne dm CariuMre),
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entre ledit Havre et Teau qui inter prediclum gurgitem et aquam
s'appelle la Thève, du côté de la quae vocatur Tlieva, ex parte ejus-
mème abbaye, sauf toutefois le dem abbatiae, salvo tamen chemino
cheminde la même eau. L'abbé du- ejusdem aquae, Abbas siquidera
dit lieu, pour Tobtention de cette dicti loci obtentu hujus donationis,
donation du havre et des ramées videlicet p.redictorum gurgitis et
d-dessus, sera tenu de pourvoir rame^arum,fratribus ejusdem loci,
à la pitance des frères du même in die anniversarii supradicti geni-
lieu, au jour anniversaire de notre toris nostri, quod in octavîs Om-
père ci-devant nommé, lequel sera nium Sanctorum singulis annis ibi-
célébré chaque année dans Toctave dem celebrabitur, de pittancia
de tous les saints. annuatim tenebitur providere.
Par un effet de notre bienveillance Regia autem benignitate conces^
royale, nous avons accordé et nous simus et praecipimus, ut prsedicti
ordonnons que lesdits frères aient fratres inomni loco potestatis nos-
libre passage par terre et par eau trx liberum transitum habeant per
dans tous les lieux qui relèvent de terram et aquam, ita ut nulii om-
notre puissance; de telle sorte que nino de rébus propriis ipsorum
pour les choses qui sont leur pro- quas emerint vel vendiderint,< vel
priété, qu^ils auront achetées ou deportari fecerint, ad usus suos
vendues ou fait transporter pour proprios vel ad usus edifîciorum
leurs usages propres, ou pour Tu- suorum propriorum, theloneum,
sage de leurs propres bâtiments, pontaginm, pedagium, consuetu-
ils ne soient tenus de payer à per- dines, vel exactiones reddere te-
sonne ni la gabelle, ni le pontage, neanlur de eo videlicet quod ad
ni le péage, ni les coutumes et ex- nostrum domanium noscitur per-
actions quelles qu'elles soient pour linere ; et fratri credatur per sim-
lout ce qui est connu appartenir plex verbum, serviente vero laïco
à notre domaine ; nous voulons que per fidem. Ton croie le frère sur sa parole, et les serviteurs laïques de Tabbaye à leur serment.
Nous avons ordonné à nos bail- Praecipimus autem ballivis et
lifs et préposés qu'ils prêtent propositis nostris ut praedictos fra-
nuiin forte auxdits frères et à très et jura omnia ad ipsos perti-
tous les droits à eux appartenant; nentia manuteneant; etinhibemus
et sous peine de dix livres parisis supra forisfacturam decem libra-
qui devront nous être remises , rum Parisiensium nobis reddenda-
nous défendons à qui que ce soit rum, ne quis eos vel res eorum vel
de vexer injustement leurs per- servientes eorum, in aliquo vexet
sonnes ou ceux attachés à leur ser- indebite, vel disturbet ; et quod
vice, e( de déranger les choses qui de aliquo non trahantur coram bal>
sont à eux. Nul n*aara le droit de liris vel praeposilis nostris in pbci-
les faire comparaître devant nos tum, nisi coram nobis, rel in Curia
baillifs ou préposés; ils ne pour- nostra, coram nostra Gapitalî. ronl être appelés en justice, que devant nous en notre Gour^en no<re Capitale.
Dans les pâturages communs Gommunibusautempascuisqua;
qui sont depuis TOise jusqu'au vil- sunt ab Isara usque ad vîllam qu»
lage de la Morlaye, ils jouiront li- dicitur Molleya, ubique communi-
biement de la communauté ainsi tatem babeant libère cum aliisgm>
que les habitants de la contrée pour tibus ad animalia sua. leurs animaux.
Afin que notre concession ou Ut autem hgec nostra concessio
noire présente charte soit valable et donatio perpetuse stabîlitatîs ob-
à jamais, nous y avons fait apposer tineant firmitatem, presentem p«-
notre sceau et nous Tavons, comme ginam sigilli nostri auctoritale et
il se voit ci-dessous, revêtue de regii nominis caractère inferius
notre seing royal. annotato fecîmus commnniri.
Fait Tan de Tlncamation de Actum anno Dominic» Incan»-
Notre-Seigneur Jésus-Christ mil lionis millesimo dupentesimo vige-
deux cent vingt-huit, et le second simo ' octavo, regni vero nostri
de notre règne, élant présents dans anno secundo, adstanlibus m pala-
notre palais ceux dont les noms tio noslro quorum nomina suppo-
suivent : Notre maî(re d'hôtel X., sita sunt et sif^ua : Dapilero nullo.
Robert, notre échanson, Barthé- sîgnumRoberli,Buticularii,sigmim
lemy, notre chambellan, Mathieu, Bartholomei,camerarii,signumlbt-
connétablc de France. ihei Francia; constabularii.
Data vacante canoellaria.
Le connétable de Montmorency, chargé par liOuis VIII mourant de la garde de rhérilier royal, le chancelier Guùrin, le comte de Bretagne, le cardinal légal, Adam de Villebéon, Hugues d'Anlhuis, Robert de Courtenay, sire de Chamigueules, étaient les conseillers naturels de la couronne. S'ils furent appelés à concourir h la confecticm
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de l'acte royal qui constituait Tabbaye de Royaumont, ils ne furent i oint mis en grands frais de rédaction littéraire ; la charte de fondation, d'un latin tourné a la française, est dans le style usité pour les actes notariés. Cette charte du reste ne pouvait être, après la déclaration d'érection de l'abbaye, qu'une monotone énumération des donations, terres, redevances et privilèges octroyés à Royaumont, et une manifestation officielle des acquisitions territoriales nécessaires à son installation et à sa subsistance ^
On remarquera que saint Louis ne se laissa point arrêter par les agitations de la nie ; sa charte de fondation est datée de cette année de troubles où une vive querelle entre la population bourgeoise et les étudiants de Tuniversité de Paris produisit une grande émotion, en prenant des proportions inattendues. Voici comment un historien. du treizième siècle intitule un chapitre de la Vie de saint Louis : « Comment ly roys fonda Tabbaye de Royaumont, et de la dissension entre les escoliers et les bourgeois. » Le confesseur de la reine Marguerite, développant son titre, signale la simultanéité de la fondation de Royaumont et des troubles considérables qui agitèrent, à cette époque, la population de Paris : « En l'an de rincarnalion mil II « cent et XXX, le roy Loys, qui ardans et eschaufez estoit « de Tamour nostre Seigneur, et Tâme douquel désirrait a aussi Dieu comme fet le cerf qui est chassies les fonce taines et les yaues, fonda une abbaye de Tordre de Ci- « tiaus en l'evesquié de Riauvés de lès Riaumont-sus-Oyse, c< el lieu que Ton disoit Cuimont, et Tapela l'en Royau- « mont. Uecques mit abbé et couvent pour Dieu servir et a leur donna et assigna rentes et possessions pour eulx « vivre largement et habundamervt. En cel an meisme que a l'abbaye de Royaumont fu faite, grant dissentions mut à
* La charte de fondation de saint Louis est extraite de ce que l'on appelle le cartuîaire de Royaumont, qui se trouve aux manuscrits de la bibliothèque Impériale, rue Richelieu.
« Paris entre les clercs et les bourgeois, et ocirenl li bour- <c geois aucun des clercs. »
La charte de fondation de Royaumont donne lieu à une seconde remarque, c'est que, de toutes les premières fondations des monastères de France, il s'en trouve fort peu qui égalent celle-ci en libéralité, en magnificence. Saint Louis y retranche autant qu'il peut tous les obstacles qui pouvaient troubler la paix et la solitude des religieux, et les sépare en quelque sorte de tout le reste du monde, en les exemptant de toutes sortes d'impôts du domaine, relativement à tout ce qu'ils achèteraient ou vendraient pour eux, ordonnant que les frères en fussent crus à leur parole, cl leurs serviteurs laïques à leur serment ; en voulant que ceux qui leur devaient payer ce qu'il leur assignait le fissent sans différer, ou payassent dix livres pour chaque jour qu'ils différeraient ; en se réservant enfin à lui dt à sa cour la connaissance de tous les procès qu'on leur intenterait*.
Tel était Tesprit de la charte de fondation de Royaumont; saint Louis donna, depuis, un acte exprès, tant pour confirmer la pensée générale de cette charte que pour assurer l'exemption de tous les droits et impôts ; cet acte est daté de Beaumont, du mois de novembre 1251 el adressé à tous les évoques, abbés, comtes, barons cl ofliciers de justice. Plusieurs grands seigneurs secondèrent l'initiative du monarque. Philippe, comte de Boulogne, Amaury, comte de Montfort, et le connétable Mathieu de Montmorency donnèrent aussi diverses exemptions à Royaumont, le 30 novembre 1 230, pour les droits et péages que les seigneurs particuliers prenaient alors sur les terres.
Si, au lieu d'être fondé au treizième siècle, Royaumont était né au troisième ou au quatrième de l'ère chrétienne,
* lo Nain (\c Tillrmont, Vie de saint Imii, 1. 1. p. 49i
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il aurait semblé que cette abbaye était créée pour effacer toute trace des Gaulois dans cette portion de la Gaule- Belgique. Quand la conquête romaine, a-t-on dit, n'aurait fait qu'arracher la Gaule aux druides et l'initier à des cultes plus doux, il faudrait bénir les guerres de César. Elles asservirent un peuple, mais elles délivrèrent l'esprit humain. — Les druides, théocratie enracinée dans la superstition commune, gouvemaieat le peuple par la terreur du ciel, et maintenaient cette terreur par des hétacombes humaines. Les autels étaient des billots de pierre sur lesquels on creusait des égouts de sang^ Il n'y avait pas lieu, au temps de saint Louis, de renvoyer l'élément druidique. L'idée chrétienne avait pénétré profondément dans le sol gaulois, à la suite des apôtres qui évangélisèrent Senlis, Saint-Quentin et Beauvais, vers le troisième et le quatrième siècles*; il y avait longtemps qu'on avait percé ces murailles végétales, ces grandes haies qui barraient le chemin à la cavalerie et aux troupes à pied. Les idées nouvelles marchèrent plus vite que les légions de César et passèrent par-dessus les haies. Soixante ans avant notre ère, un druide' mêlé au cortège de César, vainqueur des Gaules, intercédait un jour auprès du général romain, en faveur du pays des Bellovaques ou du Beauvaisis^ comprenant Creil, Cuimont et Asnières-sur-Oise, ou du moins les rares bourgs existant à cette époque. César céda aux prières du druide et ne ruina pas la capitale des Bellovaques. Au treizième siècle, on créait une colonie de moines qui intercéderaient à leur tour, en faveur des mêmes contrées élevées à une autre civilisation et dotées de nouvelles croyances. Y aura-t-il quelque César des époques nouvelles auprès duquel Royaumont devra interposer ses sup-
' Hiêtoirede César, par Lamartine.
• Voy. au livre suivant.
' Il est nommé DfW/to^.Voy. Commentaires de César, — Histoire de César ^ par Lamartine, p. 424.
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plications ? Royaumont aura-t-il à sauver les fiellovaques christianisés? Le type belge, le type gaulois sont restés inéflaçables, mais le temps amène des nécessités et des calamités qu'il faudra peut-être conjurer.
Il ne vaut pas la peine d'engager une discussion avec Guillaume de Nangis sur la date et Tannée exacte de la fondation de Royaumont. Entre Tannée 1230 que le moine de Saint-Denis assigne et Tannée 1228 qui est indiquée dans cet ouvrage, la différence n'a pas d'importance réelle : que Royaumont ait été fondée en 1228 ou en 1230, encore faut-il entendre par ces mots le premier moment où Ton commença les travaux de l'abbaye. Pour Tacfaèvement complet de la construction, il exigea, quelque rapidité qu'on y ait mis, ces conditions absolues de temps et de sage lenteur, indispensables pour que Tart se recueille en lui-même et puisse méditer ses monuments I On choisira entre Tautorité de Guillaume de Nangis qui assigne Tannée 1230 et les anciens manuscrits de Tabbaye qui portaient 1228, conjointement avec la charte de fondation donnée par le roi saint Louis. L'historien du Beauvaisis constatait, en 1631, cette petite dissidence dans Tâge de fondation : « Es anciens manuscrits de Tabbaye de Royaumont, il se trouve qu'elle fut bastic en Tan 1228, et dans Guillaume de Nangis... en Tan 1230^ » Le Chrotiicon Cistercietisisordinis^ imprimécnl614à Cologne, se rapproche de la date de 1 228 plutôt que de celle de 1230* ; il en e«l de même de Pierre le Nain qui écrivit au dix-septième siècle, d'après le manuscrit de M. de Tillet : « Saint Louis, dit-il, commença, le 24 ou le 25 février de Tannée 1228, la fondation de la célèbre abbaye de Royaumont, au diocèse de Beauvais, par le conseil de sa mère et de quelques
* Aniiqiûtéê du Beauvaisis, par Louvcl, t. I.
'« Eodem anno (1227) fundata est abbalia Regalis Montis ia dicceesi Bellovacensi. » Chronicon CisUrdensis mrdinis, iii-12, p. 322. CoUmix À^ri^ piiwr, 1014
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barons, pour exécuter l'ordre que son père Louis VIU avait donné par son testament \ » On peut renvoyer d'ailleurs Guillaume deNangisau recueil ofiQciel des Chapitres ou assemblées générales tenues par Tordre de Citeaux dans le treizi&me siècle ; on y voit qu'on s'occupa, dans un Chapitre général des cisterciens tenu en Tannée 1229, d'une injonction à transmettre au sous-prieur de Royaumont*. Royaumont était donc déjà fondé en 1229, puisque les supérieurs de Tordre conféraient sur les religieux et les fonctionnaires de cette nouvelle abbaye.
On est étonné que saint Louis, pour accomplir le vœu de son père, ait choisi en véritable maître et avec un profond sentiment de la nature l'emplacement de Tabbaye qu'il allait créer. Le plan d'une abbaye entraînait un système très-complexe qui n'impliquait pas seulement de l'architecture ; il fallait un coup d'œil d'ensemble pour embrasser la totalité des aspects dont les nécessités matérielles et le but moral d'un monastère donnaient l'idée. Les harmonies du sol, de ses ressources et du site entier avec les nécessités de la colonie qu'on va fonder, la convenance des conditions géographiques avec les exigences de l'idéal monastique, rien n'avait été oublié dans la détermination de l'emplacement de Cuimont. Le côté positiviste de l'ingénieur et le côté ecclésiastico-technique étaient en même temps satisfaits. — On avait admirablement étudié la combinaison des bâtiments, le rôle des eaux qu'on devait utiliser par des travaux d'art'. Comme le lieu et les conve-
*■ Euai de Fhistairê de Vardre de Citeaux, par le R. P. Dom Pierre Le Nain, sous-prieur de la Trappe, t. IX, p 289, in-18 ; Paris, 1697.
* Thésaurus anecdotwrum, de Dom Martene, de la congrégation 'de Saint- Maiir, t. IV, p. 1351, pro anno 1229.
' On utilisa la petite rivière la TMve qui prend sa source au-dessus de Mifrfontttine et celle appelée L'Itieux qui vient de Belle fontaine, au delà de Lutarches. — La Thève traversait les marais qui régnaient depuis les étangs de Comèle jusqu'à l'Oise devant Boran. Le trajet total de cette petite rivière n'est pas grand à vol d'oiseau, mais il dépasse 15,300 mètres en tenant compte des sinuosités incessantes du cours* La Thève \Juvay Theva
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nances avaient été admirablement calculés pour les exigences de l'abbaye future S on a été eRtralné à des conjectures relatives au nom des conseillers qui inspirèrent Blanche et saint Louis. Faut-il s'arrêter au nom de Thibaut V, comte de Champagne? Sa qualité d'arfîste, de poète et de grand seigneur pourrait être invoquée légitimement ; nous n'avons pas à nous préoccuper de savoir si les attachements passionnés et les chansons de cet aristocratique lettré répandirent quelque chose de romanesque sur le temps orageux de la tutelle de saint Louis ; mais, entre Vile-Adam et Beaumont, on rencontre une localité désignée du nom de Champagne^ et quelques modernes présument que le célèbre Thibaut, habile à manier la lance, et qui composa des poésies avec Raoul, comte de Soissons, possédait un manoir dans cette localité. Poursuivant leurs inductions, ils imaginent que delà le comte de Clhampagne visitait le pays d'Asniéres et de Cuimont, et conçut le premier l'adoption de ce site pour l'abbaye projetée. 11 n'y a qu'un défaut à cette hypothèse ; c'est que la petite localité nommée Champagne avait une existence historique bien longtemps avant la naissance du célèbre comte, mari d'Agnès deBeaujeu ; et que d'ailleurs le château royal d'Asnières, les étangs de Commelle, la chasse dans la forôt de Cuise, attiraient constamment les rois en ce pays, et qu'ensuite Blanche y venait fréquemment pendant Tcnfance de saint Louis.
en 1225, Tèva en 1317), sépare au sud-sud-ouest la section du territoire de Boran située à l'est de l'Oise, du territoire d'Asnières ; elle a 6 mètres de largeur, au-dessus du moulin ; la Thève vient du canton de Nanteuil. Elle coule sur le sable et sur la tourbe.
Avec ces deux rivières qu'on détourna on devait créer artificiellement de grands étangs, peuplés de poissons ; l'un devait commencer au moulin de Bertinval pour finir aux murs de l'abbaye de Hoyaumont; d'autres devaient être formés au couchant, entre l'abbaye et l'Oise.
^Selon les principes fondamentaux de la réforme cittercienne les monastères ne devaient être construits qu'à dùtance de» lieux hahUés {Exer^ ditim cœnobii ordin^ Citterci, cap. XV, instUuia, cap, ffen, cap, i et IV^ ap. Nom. eût, 246-247.
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Si le comte Thibaut de Champagne, dont la conduite politique fut si étrange à diverses époques du règne de saint Louis, a donné son avis sur remplacement de l'abbaye de Royaumonl, ce n'est point à titre de voisin. D'autres raisons peuvent être indiquées ; il était le cousin à la fois de Louis VIII et de Blanche de Castille, il était allié à tous les rois ou empereurs de la chrétienté, il était l'héritier présomptif de la couronne de Navarre, il était puissant, il avait de l'esprit. Blanche, pour combattre la redoutable coalition de seigneurs qui menaça le début de sa régence, dut user de toute son habileté et de toute sa force ; elle gagna à son parti son beau-frère Philippe, comte de Boulogne, ainsi que Thibaut, comte de Champagne ' ; c'était de la politique. Mais Thibaut influa-t-il sur les conseils où Ton délibéra la question de Cuimont? Ce détail échappe à Thistoire.
Une conjecture parait plus probable, et elle s'est conservée, comme tradition, jusqu'à nous ; c'est l'intervention du cardinal Romain Bonaventure. Romain, créé diacre cardinal du titre de Saint- Ange, l'an 1212, était de la maison des Frangipane, l'une des plus illustres de Rome. Le pape Honorius l'avait envoyé comme légat en France*; c'était un homme d'une valeur incontestable et d'une réelle capacité politique' : le successeur d'Innocent III avait pensé à lui, en vue de l'anarchie qui désolait la France méridionale ; et quand la faction albigeoise relevait la tête après la mort de Simon, comte de Montfort, le pape l'a-
* La localité de Campaguia , Campanise^ est désignée dans les vieilles chartes de 635 et de 861; on voit figurer un Thibaut de Champagne dans une charte de iiOO ; il était chevalier d'Alphonse comte de Poitiers. On trouve Adam de Champagnei Garin de Champagne, dans le douzième siècle, etc.,. etc., ils font des dons à des abbayes et à des pauvres. (Archives de V Empire; cartuiaire de r abbaye du Y ai; cartulaire de RayaumotU; comté de Beaumont, par M. Douet d'Arqués.)
' Ce pape l'appelait : < Virum generis et morum nobilitate prœclarum. »
* Honorius, Grégou'elX, Guillaume de Puylaurens le. disaient «industria, consilio conspicuum. » ^
dressa comme légat, avec des pouvoirs extraordinaires, au roi de France, pour ti*availler à la difficile pacification des esprits.
Il est certaiii que le cardinaî de Saint-Ange, devint tout-puissant dans les conseiU de la couronne ^ Lors de la capitulation des Avignonnais, il fut plus sévère que Louis VIII ; il exigea la démolition des mâtisons de plusieurs notables, afin de montrer clairement qu'on était puni pour avoir témoigné un attachement aveugle à la cause du comte de Toulouse et de Bernard de Foix. C'est surtout pendant les orages de la minorilé de saint Louis que l'importance du cardinal Romain grandit ; Blanche de Castille fit appel à ses lumières avec une confiance si vraie et si entière, que la jalousie des seigneurs ne pardonnait pas l'ascendant du prélat dans le conseil. Les princes se répandaient en moqueries ou en plaintes exagérées contre le cardinal ; ils parlaient de son luxe, de ses équipages, de son large chapeau de voyage ; et, enfin, telle est la malignité humaine, qu'elle conduit aux assertions les plus irrespectueuses ; et s'il faut en croire un auteur du treizième siècle, on se permettait, envers Tadmirable veuve Blanche, à l'endroit du comte de Champagne et du cardinal de Saint-Ange, la plus odieuse liberté de langage et de suppositions *.
Toutefois, il y a de la plausibilité à croire que le cardi-
' n fat longlemps légat en France, prit part à toutes les f^randea^affaires ; il était fort liabile dans le droit ; le roi lui commettait le jugement des affaires les plus difliciles (Tillemont, Vie de saitU I/mû t. I, p, Xû . YariUas, qui en fait le portrait d'une manière cavaliërei dit : t quele cu^ c dînai était très-bien fait ; que personne ne l'égalait en bonne mine, qu'il « ivait de la délicatesse dans l'esprit qui passait potu* merveilleux, et qu'w « n'avait encore point vu en Europe un si parfait courtisan. »
*Le P. Daniel, M. Villcmain, N. de Villeneuve Trans, N. ¥&àx Faurf. bavant auteur de l'histoire la plus récente de saint Louis, ont *repottSM avec l'indignation de la raison et de l'éloquence ces basses insinuations sm^ ties du cerveau des méchants du temps. U. Félix Faure constate qu'on oc trouve guère, dans les poésies du comte de Champagne, des preuves bien é\ dcMiles de sa passion |)Our la reine Blanche; et \b fameuse expression qu'on tenait
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nal fui consulté sur la question de Cuimont. Ce charmant plateau, a>ec sa ceinture de collines, dut exercer une séduction sur Tesprit du prélat italien. Mais pourquoi chercher le nom de celui qui donna l'idée du magnifique emplacement de Royaumont pour la nouvelle abbaye à fonder? Ce site ne s'imposait-il pas de lui-même aux hôtes du château royal d'Asnières ? Que si l'on considère, pour la situation topographique d'Asnières, un premier cercle et le plus rapproché du point d'observation, la perspective qui s'offmit alors au regard formait une gracieuse ceinture de bourgs et de villes, semés de distance en distance ; on y distinguait Viarmes^^ aux anfractuosités gracieuses, et dont les manuscrits font mention dès le douzième siècle ; Seugy *, aimé par les châtaigniers séculaires ; GieZy gracieux accident, avec ses moulins, sur un fond agreste* ; Luzarches ^ cité célèbre par sa collégiale, sa maladrerie, où Gharlemagne avait des mètaii:ies, que Jeanne de Bourgogne, épouse de Philippe le Long, visitait comme pèlerinage,
pour un témoignage de cette passion, la blonde couronnée , s'est trouvée, dans un manuscrit plus correct, n'ôtre que la blonde colorée : eipression dans laquelle rien ne peut plus autoriser à voir une allusion à Blanche dé Castiile.
^ Viarmes s'écrivait \Virmes ou Wiermes dans les anciens titres. Vers la fin du douzième siècle, l'église de Viarmes fut donnée au prieuré de Saint- Martin des Champs, à Paris, par un Renaud de Glermont. Ermengarde, abbesse du Paraclet, vendit à l'évéque de Sentis, vers 1225, une maison entre Viarmes et Asnîèrcs c inter Villam de >Virmes et Villara de Asinariis • {Charte aux archives impériales) .
'Thibaut de Seugy, chevalier, fut l'un des exécuteurs testamentaires du dernier comte de Beaumont-sur-Oise, le comte Jean, d'après un acte de Tan 4231 ; Theobaldum de Setiçy^ miles, etc. (Archiv. imp., carton 5, 1410, n«46).
^ Royaumont acquit le moulin de Giez, de Thibaut, comte de Beaumont (cartulaire de Royaumont, t. I).
^ iMzarcha, iMzarecha, a joué un rôle historique -, les chirurgiens de Paris furent sympathiques à Luzarchcs, et y venaient tous le^ ans. Théo* doric en a daté des statuts : Marie -Thérèse d'Autriche, la femme de Louis XIV, était à Luzarohes quand elle apprit la mort d'un des princes SCS iils ; les évèques de Paris étaient seigneurs de Luzarclies : c'est la patrie de l'architecte qui construisit en 1220 la belle cathédrale d'Amiens, Robert de Luzarches. — Un de nos collègues de X institut historique prépare une histoire de Luzar6hes.
et dont les églises brillantes furent recherchées par Anne d'Autriche ; Chaumoniel^ où Constance, comtesse de Toulouse, venait au douzième siècle chercher la retraite et les austères pensées, Chaumontel, qui, malgré sa désignation, n'est lui-même ni chauve, ni brûlant, ni bâti sur une élévation ^ ; Bertinval * au nom sonore, et dont les chroniques vantent les seigneurs; les Grous^^ cimes peu élevées, fréquentées par les touristes et favorables aux études des peintres de paysage ; Gouvieux *, fier de son camp de César, cité aux longues rues, se cachant dans les bois comme au temps de la conquête romaine et s*abritant contre les bases du mont Pô, à la façon de l'enfant qui se presse contre sa mère ; Precy^ dont la seigneurie appartenait depuis le huitième siècle à la maison de Montmorency- Luxembourg, ancienne petite ville du comté de Beaumont, au pied de laquelle l'Oise serpente à l'instar d'une couleuvre*; le Lys^j qui n'est plus qu'un souvenir de quelque
* Le pape Eugène III parle de Chaumontel» en 1147, dans une balk relative aux biens de l'abbaye de Montmartre, c m calvo nunUiaUê » fondation qui relei-ait de Coye ; les auteurs des Fouillés de Paris ont appelé ce lieu Calidtis mons en latin, ChaumorU en français» Chaununtfel. Cbauinonlel est un abrégé de Chauve-montel, mont dénudé ; ragglomérmtion de Cbaumontel est située sur le bas du coteau qui lui a donné son nom.
' La Gallia chrûtiatia mentionne Bertinval dès le treizième siècle; il est question des seigneurs de Bertinval près Luzarches dans les registres de l'archevêché de Nicolas Camus, en 1607 {Bist. du dioc. de Parût par LeboniH
' FjBS Grouê, est un mot de la basse latinité, GroOf Croà, Groua, signi- Gant marécage, barrage, clôture au moyen d'une haie (voy. travail «k N. Peigné Delacour lu au comité archéologique de Senlis). Il y avait cnelftt des étangs au bas des Grous.
* Un habitant de Gouvieux figurait en 1152 à un acte de donation fattf aux Templiers ; c'était Eudes de Gouvieux, Odo de Guviit dit une charte [archiv. Impérial, carton S, 5086, pièce 1'*]. Un titre du douzième sièdf nomme Gouvieux Guvisin (cartons relatifs au prieuré de saint Leu d'Esserent, aux archivet de la préfecture de l'Oise).
•En latin Preuiaeum, Prisciacum; Précy, disent quelques titres, fui cédé à Philippe Auguste par Thibaut d'Ully. Le château passa en 1767 ib branche des Montmorency, marquis de Fosseux, et fut vendu par eux m 1783 è M. d'Avrangcd'IIaugcranville. Le château avait été pris sur les kn^^» en 1 450 par le maréchal de Boussac, et la forteresse démolie : un chàtma moderne s'élève au même emplacement
* Un Girard du Lys, (Girardus de Lis, miles) figure dans un écrit andcn
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cité gauloise; le Litanobriga peut-être de l'itinéraire d'Antonin; Boran\ aux champs fertiles, aimés des An- . glais ; Coye^ ancienne terre royale ', qui s'est toujours complu dans les grandes solitudes ; le hardi viaduc de la voie ferrée qui comble aujourd'hui son vallon pour relier entre elles deux cimes étonne ses éternelles forêts ; La Morlaye^ ancienne Morlacutriy maison de plaisance de nos rois, de même que Coye en avait été une forteresse'; Bâillon, presque contigu à Cuimont, et qui devait avoir un prieuré * ; Comelle *, aux frais étangs plus reposés que les lacs de Suisse, et dont le charme attira souvent les pas de Blanche de Castille et de Louis IX ; Noisy^^ aux
relatif aux comtes de Bèaumont ; on verra, au livre suivant, pourquoi le Lys pourrait ôlre ie JAtanoàriga indiqué par les géographes de Rome. On trouve le lys, lis, lits, lye, Ulium prope regalem montem.
< Boran possède l'élégant château de madame de Sancy, dame d'honneur de l'Impératrice ; ce château ancien, restauré selon ie goût moderne, venait des Parebère.
' Goye,Coiz, vient- il d'un mot celtique? vient-il du mot saxon cotOt eotia qui signifie des chaumières , des maisonnettes? Coye, à une lieue de Luzarches, appartenait au douzième siècle au diocèce de Senlis. L'évèque, en 1138, donne cette paroisse â un prieuré près de Senlis) Ecclesiam de Goiâ). Elle passa ensuite aux évoques de Paris. En 1195, Philippe Auguste donna la terre de Coye à Richard de Vernon pour un échange (hist. du diocèse de Paris par Lebœuf]. Le possesseur actuel du château de Coye est la respectable veuve de M. Andryane, compagnon de captivité de Silvio Pellico; le château de Coye avait fait partie du domaine de Chantilly ; il fut concédé en 1787 par le prince de Gondé, sous condition de le convertir en usine.
' La Morlaye appartenant â la couronne ftit donnée en i22i5 par le roi Louis VIII au comte de Boulogne : selon un autre récit le roi aurait cédé ce domaine à sa cousine Marie comtesse de Ponthieu.
* On distingue aujourd'hui le grand haillon où est le château du marquis de Gonégliano, et le petit Bâillon qui devint un prieuré. Peut-être Blanche de CastiNe établit-elic le chapelain de Bâillon qui desservait la chapelle du château royal d'Âsnières. En 1376, Marie la Bouleillère de Senlis, dame de c Cheuigy t (Seugy) et de Yineuil, avait des possessions à Bâillon. Guiol h: Boutciller en avait la justice en 1351. Le Prieuré de Bâillon fut â la collation de l'abbé de Royaumont.
s On voit, aux bords des Etangs, ce qu'on appelle le château de la reine Blanche.
0 Nuseiacum et Nocitum; Réné-Charles de Maùpéou, premier président du parlement de Pjiris en 1743, s'intitulait marquis de Morangle, vicomte de Bruyères et seigneur de Noisy-sur-Oise : Mathieu II, comte de Beau-
sites élevés, pleins à la fois de soleil et d'ombre ; Franconville ou Saint'Martin'dU'Tertrey qui a offert un silence studieux à notre grand historien national ^
Ce n'était qu'un premier cercle territorial ; en décrivant une orbe moins concentrique, la circonférence devenait, en s'agrandissant, une radieuse constellation de cités intéressantes ; Beaumont était presque aux portes d'Asnicres; ses jardins et ses terrasses pittoresques plaisent à Tœil; on admirait encore en 1803 "ses tours alliéres; et l'importance de sa position stratégique ne pouvait pas ne point éveiller lambition des seigneurs pendant la féodalité. Ecouen n'est pas loin d'Asnières, il se mire encore dans sa situation élevée et merveilleuse*. On trouve aussi le iier Champlatreux^ appartenant aux Mole. On est à cinq ou six kilomètres de Chantilly^ que remplit la gloire du grand Condé. Près Chantilly est Creil^ sur qui pesèrent
mont, garantit à l'abbaye du Val une donation consistant en vignes situées à Noisy et indiquées de vineii de Nuiii. Jean, comte de Beaumont. donna en 1221 à l'abbaye de Mortemer deux arpents de vigne, situés sur le • territoire de Noisy-sur-Oise, et s'appelant le Clos-rôvèque, apud Us Aubeùis in clauso Episcopi, dit la Charte. En 1225, Vital, abbé de Mortemer. revendit à l'abbaye de Saint-Denis, pour le prix de quinxe livres parisis, ces deux arpents de vigne qu'il tenait de la libéralité du comte Jean. ^Archives de l'empire, Cartulaire blanc de Saint-Denis, t. I, p. 705 et 709, hisi. t/fi comté de Beaumont, par M. Douet d'Arcq, p. 88). On voit encore des ruines à Noisy : ruines de château ou de prieuré.
* M. Thiers. Franconville, Francorum concides, est la propriété du baron Roger et de la duchesse de Massa. On voit en l'année 11 55 un accord entre Mathieu II, comte de Beaumont, et l'abbaye de Saint-Denis touchant le pays de Saint-Martin-du-TertrCf ou Franconville; < Toatulavit cornes ut sibi villam liceret construere in terra sancti-Dyonisii, juxta locum qui dicitur Ad dominum Martinum in Colle. * (Arch. fmp.. Trésor de chartes. Carton coté J, 168, pièce 31). Plus tard, en Tannée 1212, Jean comte de Beaumont reconnaît qu*il doit comparaître devant l'abbé de Soint-Dems. au sujet d'un différend relatif au bois de Saiut-Martin^du-Tertre « pro exccssibus quos dicebat Dominus Abbas me fecisse in nemoro Sancii Martini in Colle. » Arch. imp. Cartulaire blanc de saint Denis, t. 1, p. 703). Kn 1217, accord entre Jean comte de Beaumont et Henri abbé de Saint-Oenis touchant les coupes de bois de la Chateigneraie à Saint-Marlin-du-TerUe.
* Voyez la description dfi département de lOise, par Cambri en 1803.
' Succursale aujourd'hui de la mnison impériale d'éducation de Saint- Denis. •
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les rois Anglais de France, et qui donna asile à un monarque devenu fou^ Senlis vient, par-delà Chantilly, Senlis aux vieilles origines, aux destinées retentissantes, aux forêts immuables ', et qui devait être si sensible aux travaux scientifiques et à la gloire littéraire. VIle-Adamj Saint'Leu et Pontoise ferment ce beau cercle de cités. L'Ile-Adam a l'honneur d'avoir produit le grand maître de Tordre de saint Jean de Jérusalem qui fut le héros du siège de l'ile de Rhodes, en 1522, le célèbre Philippe de rile-Adam, On dit que Saint-Leu d'Esserent est fier de sa belle église monumentale. Pontoise est, pour sa part, une ville très-historique ^.
Si de la circonférence on revenait au centre, la même variété et de nouvelles richesses naturelles éblouissaient et captivaient le regard. Lorsqu'on quittait le pays des Silvanectes et de Creil pour suivre le cours TOise, dans le sens de son embouchure, on arrivait au pied d'un coteau où rOise ne fait que saluer, pour décrire ensuite une courbe flexible en continuant sa marche. Au flanc de ce coteau et un peu en se rapprochant de la plaine se dresse la ville d'Asnières, que Ton voit encore assise comme une reine d'Orient au milieu de ses arbres fruitiers.
Vue à une distance de deux ou trois cents mètres, par un soleil d'automne, quand la lumière incline vers la fin du jour, on dirait que cette colline d'Asnières fut créée au moment de la formation du globe pour l'enivrement des
* Creil (Credulium), pris et pillé au neuvième siècle par les Normands ; le roi de Navarre s'en empare en 1558. Charles VI fait reb&tir son château fort en 1592. Creil se rend au duc de Bourgogne en 1418. En 1429 Creil chasse la garnison anglaise. Les Anglais le prennent en 1434, Dunois et Richemont le reprennent en 1455. Les Anglais y reviennent. En 1441 , Charles YII ra.ssiége pendant douze jours; les Anglais l'évacuent. Les calvinistes y pillent les églises en 1567. Les ligueurs s'y établissent en 1588.
* On appelait Sylvanectefues les habitants de ces contrées remplies de forêts. Le mot Senlis vient, croit-on, de Silvanectenses.
'Là, Maubuisson et les funérailles de Blanche de Castille et la maladie de saint Louis, d'où sortit la croisade.
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yeux. Elle ne se délache pas et ne se dessine pas au fond du ciel comme une élévation âpre et aride, hérissée de rochers mis. Une végétation riche et abondante la revël de splendeur jusqu'à sa cime ; et on n'imagine pas l'efTet que produit, au regard, Paspect de cette colline, sorte de fragment d'un collier de matière végétale, où brillent çâ et là, comme des bijoux, quelques villages aériens. NoUi|, célèbre par ses seigneurs Adam le Bouteiller et Regnault de Harolles, a des champs, plantés d'arbres, qui forment un versant presque à pic, presque perpendiculaire; on dirait que ces champs et ces arbres se suspendent pour se balancer, et veulent ensuite plonger dans TOise.
C'était donc l'ensemble lui-même de circonstances par lesquelles Blanche de Castille et Louis VIII s'étaient sentis attachés au pays d^Âsnières et à son château royal, c'était la beauté du site qui pesa d'un grand poids dans la balance et fixa les préférences pour l'emplacement de Tabbaye. Le château enveloppait dans son parc une partie ^e ce qu'on nomme la forêt de Cmiielle. Et des hauteurs de cette forêt de Gamelle dont l'élévation est'de deux cent neuf mètres au-dessus du niveau de la mer, l'œil embrassait une perspective indescriptible. Blanche aimait à découvrir la flèche de la gothique église de Saint-Côme, à Luzarches, bâtie en 1200. — Elle apercevait, à côté,'la cathédrale de Senlis, un peu plus enfoncée dans le lointain. ClermonI, la Picardie, le Vexin, la Normandie, Paris, dans la direction de Franconville, entraient dî\ns ce panorama immense, embrassant un espace de douze lieues de diamètre.
N*y avait-il pas les éléments suffisants pour expliquer l'enchantement des princes? Si ensuite le regard, quittant les hauteurs et les lointains de l'horizon, s'abaissait sur le plateau uni et légèrement mouvementé où Royaumonl devait s'asseoir, qu'apercevait-on? Quelles nouvelles scènes s'offraient à l'exploration ? On rêvait des paysages de Hfmling et de Van Eyck ; les points de vue qui se déploienl du
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liaut de la forêt de Carnelle ^ appellent la comparaison avec la terrasse actuelle et si justement vantée de Saint-Germain-en-Laye; il n'y a rien de plus tranquille que les flots verts de l'Oise, rivière caressante entre toutes les rivières. Elle portait, du temps de Blanche de Castille, de légères barques, en attendant nos pesants bateaux de commerce.
Comment dépeindre cette rivière, venant de Boran, pour baiser avec respect et amour les limites du pays d'As nières, et longeant ensuite les pentes de Noisy jusqu'à Beaumont, avec la placidité d'une âme sans peur et sans reproche? Comment décrire les charmes de cette nature douce et tempérée? S'il n'y a pas, comme aux rives de la Méditerranée italienne,des citronniers embaumés,un inaltérable aarur du ciel, et un éblouissant soleil, Asnières jouissait des avantages très-enviables des climats tempérés ou moyens. Saint* Louis et Blanche de Castille faisaient seulement preuve de goût en adoptant le site de Royaumont; la campagne d'Asnières, sa végétation, son sol plantureux, le site délicieux de ses environs, en font un des beaux séjours de France.
Si l'aspect extérieur de la ville d'Asnières au treizième siècle était analogue à celui d'aujourd'hui, on aurait uile autre clef d'explication. Sans compter les nombreux châteaux*, anciennies résidences seigneuriales qu'Asnières
^ Une grosse tour de défense se trouvail à une extrémité du parc du château d'Asnières, sur les hauteurs de Carnelle. Elle fut détruite il y a peu d'années. Le lertre, & cet endroit, porte encore le nom de la motte du Parc,
* fje Guide pittaresquedu voyageur en France publia il y a quelques années une statistique de l* Ile-de-France, Voici ce qu'on lit au chapitre Asnièressur-Oise, c village situé prés de la rive gauche de l'Oise, à 8 lieues 1;2 de Paris. C'était jadis une terre royale où Louis IX et quelques-uns de ses successeurs résidèrent souvent. Parmi les nombreuses maisons de plaisance qui embellissent ses alentours, on cite le château de TouteviUe, le château dit de la reine Blanche, et celui de la Commerie (on a oublié ffiôtel seigneurial qui est le château de H. Auguste Chevalier). Royaumont est un joli village, dépendant de la commune d'Asnières, où existait autrefois une célèbre abbaye fondée par saint Louis : une superbe filature, des fabriques de tissus, une blanchisserie de toiles, ont remplace cet ancien monastère, et vivifient les villages des environs. » .
ff
montre avec orgueil, Asnicres possède, m outre, une quantité d'habitations remarquables de propreté et d'élégance. On dirait une de ces villes modernes de l'Europe du nord, de laJHollande, de TÂngleterre ou du Danemark, dansr lesquelles la propreté des maisons, des rues, des ruelles, des carrefours, frappe toujours le voyageur. Faudrait-il baser sur le confort et le luxe extérieur des maisons et des rues d'Asnières-sur-Oise les inductions d*un historien-poête émerveillé des beautés et de la tenue d'une ville de Fionie au bord des mers 7 L'auteur du Voyage en Danemark concluait de la propreté extérieure des maisons la moralité interne des habitants. Cette propreté si exquise ne lui apparaissait pas seulement comme une élégiince, mais comme une vertu; il avait raison : on devra toujours se défier des peuples comme des individus qui se sentent à l'aise dans la saleté, signe des âmes abaissées et abêties. On se sent touché de respect, au contraire, pour un peuple propre, parce qu'on devine que c'est un peuple qui se respecte. Après avoir bien observé la ville, qui Tenchantait jusque dans ses faubourgs les. plus reculés, cette ville sans boue et sans tache, cette ville dont l'hermine pouvait être reniblèmc, le voyageur méditatif concluait enfm que les femmes y devaient être relativement plus chastes et les hommes plus honnêtes, tant il y a d'affinités secrètes entre ces recherches, ces lustrations, ces sollicitudes universelles de propreté et la pureté morale des âmes. Faut-il le dire, on ne voit pas de raison de contredire, dans le cas spécial, la doctrine physiologique qui déduit de la poésie des rues la poésie des âmes, pourvu qu'on n'étende pas d'une manière absolue ses applications. Asnières-sur-Oise a su faire aussi do ses rues presque des jardins, de toutes ses maisons presque des résidences do haut confort. Et rien ne fait supposer qu'il on fut différemment du temps de saint Louis : Asnières eut toujours son doux génie; elle devait avoir
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au treizième siècle un aspect de bien-éire et d'élégance. Les probabilités sont donc que Blanche de Castille dut indiquer çlle-mème remplacement de Royaumont. Et, si Ton veut décidément qu'un homme spécial ait donné son idée à ce sujet, il n'y aurait pas à sortir du cercle des personnages attachés à la famille royale, pour le découvrir. Auprès du jeune prince était un homme célèbre ; le trouvère de Fempereur d'Allemagne, surnommé le Prince des Poètes. Ne fut -il pas chargé de l'éducation de saint Louis? Ce gentilhomme italien, qui avait embrassé la carrière ecclésiastique à la suite d un sermon de saint François d'Assise, remplissait, sous le nom modeste de Père Pacifique, la fonction de précepteur de Télève royal ; il avait vu les magnifiques demeures claustrales situées dans les villes, sur les montagnes et dans les ombreuses vallées des Apennins ; il connaissait les merveilles du mont Cassin ; n'avait-on pas conséquemment, à la cour même de France, un homme compétent, capable de seconder les vues de la fille d'Alphonse IX ? Tour à tour poète, religieux, homme d'austérité, le Père Pacifique mettait en musique « le Cantico del Sole » de son saint ami * et il émctiait des opinions sur l'architecture et l'art chrétien ; il avait ce qu'eurent éminemment les fondateurs d'ordres religieux, c'est-à-dire l'instinct des beaux sites, les plus en harmonie avec les nécessités des monastères, les plus à l'abri des vains bruits de la terre, les plus capables de favoi'iser les communications de l'âme avec Dieu et de retremper la foi de l'homme aux sources vives de la nature, pour remonter ensuite du spectacle de la création à la sublime idée du Créateur.
Ce n'est pas seulement le choix de remplacement de la
* Un écrivain de la libre pensée appelle ce cantique des créatures de saint François d'Assise le plus beau morceau de poésie religieuse depuis les Évangiles, l'expression la plus complète du sentiment religieux moderne. Le morceau original fut rimé par Père Pacifique. (Article sur saint François d'Assise du docteur Karl Hase, Journal def Débats du 20 août iSœ.)
nouvelle abbaye qui donne lieu à des observations; le nom lui-même de Royaumont a besoin d^explication pour éviter des malentendus* : le mot de Royal-Mont ferait croire géographiquement à une cime de montagne, tandis que l'abbaye décrétée par saint Louis devait s'élever, au contraire, au fond d'une vallée, sur la plaine. Jusqu'au temps de saint Louis, l'endroit de la future abbaye se nommait Cuimont ; une charte de Mathieu II, cinquième comte de Beaumont-sur-Oise, au douzième siècle, en fournit la preuve. Mathieu fit aux hospitaliers de Châteaudun une donation pieuse de vingt sous de rente à prendre sur les revenus de Novo-Burgo dans l'intérêt de l'âme de la comtesse Mathllde, sa femme, qui était morte le sii des calendes de juillet de Tan H58 ; le comte dé Beaumonl datait sa charte de la maison qu'il possédait à Cuimont de CodoMotUe*. Saint Louis opéra la transformation du nom, comme il l'exprime dans la charte de fondation. On adopta l'emplacement de Cuimont après une sérieuse étude du pays ; l'abbaye devait différer du donjon féodal, parce qu'on se proposait un centre lumineux, charitable, un foyer d'initiative agricole, au sein des agglomérations
« Cuimont, dit M. Douet d'Arcq, est le nom du lieu où, quelques années plus tard, saint Louis fonda l'abbaye de Royaumont ; c'est une prairie que baigne l'Oise, et, pour le dii>e en passant, on voit combien on serait sujet à se méprendre en inférant de leur étymologie la position de certains lieux. Ce n'est pas de sa situation que l'abbaye s'est appelée RegalU mcM, mais de ce premier nom de Cuimont.
On lit, dans une charte de 1221, que Jean comte de Beaumonl donna à Henri le Flamenc, en reconnaissance de ses services, quatre muids d'avoine et deux arpents de pré : « Notum sit omnibus tam prcsentibus quam (a* turis, quod ego Johannes, cornes Dellimonlis. dedi Henrico le Flamenc, divine pietatis intuitu, et pro servicio suo, quatuor modios avonef in de* cima de Borrenco, singulis annis in feslo sancli Dyonisii percipiondob cum duob'is arpcntis prati in CtftfiMm/, quos ei jamdudùm contuU, etquo^ diûex dono meo percepit. Quod ut ratum et inconcussum permaneat. pre* sentem cartam sigilli mei munimine roboravi. Actum annoDommi M* CC* ^icesimo primo. Mense scptembri. [Cartulaire de V abbaye iie RayaummU coii 5472, p. 64, copie de Gaigniercs.)
* KecluTches sur les anciens comtes de Beaumonl, par L. Douel d'Arcq p. LXXXI.
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rurales. Il fallait donc rechercher, non les situations abruptes, les cimes élevées, mais la plaine à l'issue des forêls, non loin des rivières, à la portée de tous.
On ne peut que hasarder des conjectures sur les origines elles-mêmes du nom de Cuimont, que les anciens titres expriment en latin par Coctus mons. Faut-il y voir une dérivation du mot de Cuise * que portait primitivement la forêt de Compiègne? La forêt de Cuise, ainsi désignée jusque vers Tan 1346, était pour ainsi dire sans limites ; elle comprenait sans interruption les forêts actuelles de l'Aigle, de Compiègne, de Villers-Coterels, d'Hallate, de Senlis, de Coye, de Luzarches, de Chantilly. On ne voit pas clairement, en admettant cette origine hypothétique, le passage du mot de ' Cuise au mot Cuimont^ ni précisément pourquoi on aurait appelé Cuimont une plaine faisant suite à la forêt de Cuise.
La proximité immédiate de la forêt de Camelle, qui surmonte Tancien parc royal d'Asnières, conduit à de nouvelles suppositions, ayant plus de plausibilité, mais gardant néanmoins un simple caractère» conjectural ; on ferait, dans ce cas, application du procédé historique qui transporte à une localité déterminée les attributions d'une localité voisine, ayant des caractère^ physiques plus saillants. La forêt deCarnelle et l'endroit adjacent nommé Cuimont, que le latin des vieilles chartes dit coctus monsy ne présentant dans la nature du terrain aucune particularité géologique ou minéralogique qui conduise à une idée de combustion ou de coction naturelle, ne serait-on pas amené à chercher l'origine du mot traditionnel de Cuimont, de coctus mons (littéralement mont cuit)^ dans un fait extrinsèque et historique, emprunté aux antiques cé-
* Du côté de Soissons des bouquets de bois se nomment encore Cuise : on y voyait une maison royale qu'on nommait tour à tour domus cotia causia, coysta^ cuisia. — Colia, cota, colta, désignait, sous le Bas-Empire, une maison de plaisance entourée de bois.
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rëmonies druidiques ? Bien que les ordonnances des rois Childebert el Chilpéric eussenl enjoint de faire disparaître tous les signes d^idolâtrie celtique qui étaient restés une occasion de pratiques superstitieuses, et que la défense de révérer les pierres, avec l'injonction de les détruire, eût été renouvelée par les capitulaires de Charlemagne, ordonnances qui furent surtout observées dans les contrées spécialement soumises à l'autorité royale, Asniére^ sur-Oise possède encore néanmoins un monument dit celtique, Vallée druidique ou allée couverte de la forêt de Carnelle, un de ces rares monuments gaulois qui nous sont restés^, et qui est connu dans la contrée sous la désignation peu onomatopique de pierre turqtwise ou turkèse*. Ne serait-ce point par concomitance et analogie qu'on aurait désigné la contrée de Royaumont par le mot de coctus monSj mont cuitj puisque la furet de Carnelle, considérée du côté des sanglants mystères du druidisme, aurait pu être exactement désignée des mots de coda silva^ foril brûlée on Cuit-Bois? En fouillant près des autels druidiques, on trouve toujours ou des cendres ou des fragments d*os calcinés à côté des poteries, des haches brutes de silex, ou des haches polies, parce que, selon la coutume des sacrifices chez nos ancêtres, on brûlait, on faisait cuire la chair des victimes.
' Ce monument est composé d'énormes grès plantés verticalement, sur lesquels d'autres sont posé horizontalement, formant galerie aUant du sudouest au nord-est, avec un portique d'une longueur totale de 14 mètits sur une largeur de 2 mètres 80 centimètres, avec une hauteur moyenne de 2 mètres 55 centimètres, le tout dans œuvre. — On trouvait récemment enfoui dans la terre, près de ce dolmen de la forêt de Carnelle, une hacbf gauloise, une hache en silex (Voir une notice détaillée de ce monument. par M. Alexandre llahn, dans un numéro de V Investigateur de i854j. On pt^serva ce monument celtique d'une destruction complète en 18iâ; on dolmen à côté venait d'être hrisé pour former du pavé de route.
* En général, les mots sont onomatopiques, lorsque leur son est imitatif de la diosc qu'ils signifient ; ronomatopée [figure de rhétorique) peint l«* ohjets parle son, le mot minéralogiquc de l^kèseo\x turqucéêe, d'origine italienne [turchifw, à cause de sa couleur bteu verdâtre] désigne unepiem précieuse qui est de couleur bleue et qui n'est pas transparente.
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On voit les premiers coihles de Beaumont-sur-Oise figurer dans l'histoire à partir du milieu du onzième siècle ; ils disparaissent après le quatorzième siècle, et la désignation de notre forêt ne se trouve, sous le nom de forêt de Carnelle, quenlans des titres postérieurs à l'existence des comtes de Beaumont^ Auparavant, on la nommait la forêt du comte ; * il est assez embarrassant de dire pourquoi la forêt du comte a été nommée la forêt de Gamelle, si la tradition locale n'avait pas emprunte les mots caro, carnis^ de la langue latine ' dans le but réfléchi de désigner une forêt contenant des dolmens,où sepratiquaient des sacrifices de chair humaine. On remarquera cette sorte de pléonasme si expressif de la tradition populaire. Non contente de nommer forêt de Carnelle ces profondeurs mystérieuses où le couteau druidique joua un long rôle, elle a voulu préciser les dénominations; la portion elle-même de la forêt de Carnelle, Tcndroit, le sanctuaire de ces cérémonies religieuses si terribles où le meurtre de Thomme faisait partie du rite sacré, cette portion elle-même porte le nom de bois de Caro, mot latin signifiant chair de Thomme; il y a donc identification des choses et des désignations affectées au territoire, Royaûmont allait s'élever à la proximité d'un lieu où les vieux druides aimèrent à consulter les entrailles palpitantes et à consumer la chair des victimes humaines ; les expressions de Cuimont^ codus monsy mont cuit, Carnelle, caro, se justifient pleinement ; elles seraient nées des pompes cérémoniales des druides, sacrificateurs d'hommes'. Quant à l'explication donnée par les Bénédictins de la Gallia christiana, elle n'a pas beaucoup de lumière ; le plateau s'appelait Cuimont, parce que, disent-ils, il est près de Beaumont, Belltun montem.
* V. Recherches de M. Douet d'Âicq sur le comté de Beaumont.
* Chair humaine.
' Kien n'est plus douteux, souvent, que la recherche d'origine des mots : l'étyniologie est, selon un moderne écrivain, de toutes les serres chaudes celle qui fait écloi^ les plus étranges fleurs.
Après ces préambules d^histoire sur le fait primitif, d où est sorti le projet de Tabbaye cistercienne future, on ne doit pas se méprendre sur la pensée de Louis VIII et sur l'interprétation que Louis IX en fit à Royaumont. Leur pensée ne fut pas une pensée étroite: on a peine aujourd'hui à se représenter un prince Jerme et vaillant sous des dehors ascétiques et au milieu de pratiques minutieuses : c*esl là ce qui trompe, parce que l^esprit public et les mœurs sont changés. Il faut comprendre l'état des choses et les préoccupations dominantes à Tépoque de Louis VIII et de saint Louis. Un historien de Técole moderne, qui s'est consciencieusement efforcé d'être impartial, a parfaitement éclairé le milieu dans lequel la suprême pensée de Louis YIII fit son apparition, «les fondations religieuses de cette époque, dit-il, avaient pour but de satisfaire à la charité dans l'ordre spirilud et de contribuer au progrès des connaissances humaines. Ne perdons pas de vue que les ordres religieux étaient alors ce qu'il y avait de plus intelligent, de plus pur, de plus savant dans la société ; que les mendiants eui-mémes, hommes nouveaux, représentants d'une sorte de révolution assez hardie contre la tradition ecclésiastique, donnaient par la pauvreté absolue à laquelle ils se vouaient (quelque jugement qu'on puisse porter sur le fait de la mendicité par des valides, d'après des principes qui n'existaient pas alors), un grand exemple dans un siècle profondément épris des biens matériels, qu'ils marchaient à la tète de toutes les sciences, et qu'au treizième siècle c'était favoriser le mouvement delà civilisation que démultiplier c^s saintes maisons où se trouvait réalisé pour le temps le type le plus complet de la vie spirituelle, dans la plus large acception du mot. Loin donc de voir, conclut cet auteur, dans les nombreuses fondations religieuses de saint Louis (comme de Louis VIII), la marque d'un esprit étroit cl arriéré, il faut reconnaître, en se plaçant au point
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de vue de son époque, qu'elles témoignent de son ardent désir d'aider au développement intellectuel et moral, autant qu'au perfectionnement religieux de son peuple^ » On pourrait confier la défense du projet de Royaumont à un des plus grands avocats qui aient illustré l'éloquence moderne, à Bossuet, qu'on appelle le dernier des Pères de l'Église. Ce serait une apologie très-forte de l'idée créatrice de Royaumont, que de citer le fameux discours de ce grand homme sur réminente dignité du pauvre, et sur sa fonction providentielle dans l'économie sociale. Bossuet aurait salué, avec sa grande manière, l'apparition d'un monastère qui venait honorer la pauvreté, ennoblir les conditions des classes nécessiteuses, donner le spectacle du travail, inaugurer une perpétuelle excitation à la tendresse et à la compassion pour l'indigent et le malheureux, et provoquer un détachement incessant de ces biens temporels qui excitent en nous de si fiévreux appétits ; mais ne faudrait-il pas craindre que notre époque ne sentit pas assez les hautes considérations empruntées à l'ordre de foi et aux hauteurs du dogme par ce puissant et universel espFit? Ce qu'il dit des grandeurs morales et de Tillustra- Lion évangélique de la pauvreté ne serait compris que de quelques-uns, et aurait, pour beaucoup d'autres, la tournure d'un hféroglyphe où d'un paradoxe. Chaque époque doit être appréciée selon les lumières du temps et selon les ressources dont l'humanité disposait alors. On avait au moyen âge une manière de s'occuper des pauvres ; nous pouvons en avoir iine autre; et peut-être le système le plus efticace serait-il d'unir les antiques et riches Inspirations
I Histoire de saint louis, par M. Félix Faure, t. Il p. 570. Cet auteur dit quelque autre paît : « Il y eut en saint Louis l'homme religieux et le roi, Tun et l'autre^ furent complets; c'est là ce qui nous étonne et déroute notre jugement, t C'est un avis aux faux dévots qui sacrifieraient, dans des prières et des offices surérogatoires, le temps légitimement dû à l'activité des affaires et aux devoii's de la position et de la charge qu'on remplit dans sa famUle et dans le pays.
de la foi aux idées modernes d'association, de mutualité entre les diverses classes de citoyens, et de combinaisons économiques qui sont Tapplication de la science à la vie pratique. Nous avons trop d'antipathie pour le mot aum^iu', auquel nous avons attaché à tort Tidée d'avilissement^ : nous y avons substitué le mot secours^ qui. nous semble sauvegarder Tamour propre ; nous avons trop peur du mot de charité ; mais aussi on ne savait pas assez, au moyen ige et jusque dans les derniers siècles, faire gérer le budget de la bienfaisance par les associations spéciales ; on s'absorbait trop exclusivement dans la vue de la misère actuelle à secourir, on aurait dû s'inquiéter davantage de la frapper à son origine, à sa racine. Bossuet accablerait sous le poids d'une dialectique omnipotente qui semblerait par trop royale ; des modernes l'ont trouvé dogmatique, altier et despotique d^intelligence, attentant à. la liberté des autres esprits. Mais on a aujourd'hui des argumentateurs aux allures plus souples, plus féminines, plus en rapport avec les époques raisonneuses et démocratiques; On a des écrivains ingénieux, enfants de notre siècle, bercés au bruit de nos théories philanthropiques, de! nos associations mutuelles qui garantissent chacun des membres contre tel ou tel risque ; on crée des associations pour la consommation qui rendent le bien-être accessible au pauvre : ailleurs on s'efforce d'organiser le crédit populaire pour permettre au travail et à la persévérance de féconder et d'agrandir les petites ressources du point de départ. Que l'on consulte, si l'on veut, de tels écrivains;
* c La charité dégrade el avilit celui qui la reçoit : ce que ne fait pas b bienfaisance. » Extrait du rapport d'après lequel les bureaux de charité durent prendre le nom de bureaux de bienfaisance en i83i, cilé dans les Annaleê de la charité, 1. 1, p. 597, octob. 1845. — « Le rationaliste, dit V de Montalembert, n'aime pas ({u'on s'occupe des pauvres avec complaisance et sympathie, comme le faisaient les moines. Ils lui rappellent tix>p U Jifcessité d'une justice rémunératrice, d'un avenir où chacun sera mis a ^a place.... il répéterait volontiet*s avec Ban'ére : L aumône e»t une inwnté^ de la vanité iacerdotale. » ïm Moineê d Occident ^ t. 1, inti*od., p. uiv.
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i'aulorité de ces esprits ne fait pas défaut pour appuyer l'idée principale que personnifiera Tabbaye de Royaumont.
Nous sommes tous d'accord, quMl faut tendre sans cesse à substituer la prévoyance à la charité ; habituer rhomme valide à compter sur lui-même, au lieu de tourner, par routine, son regard vers l'Eglise et vers l'Etat. On convient universellement qu'on ne doit pas toléier que la pauvreté devienne une profession, et que les populations s'habituent à penser que quelqu'un soit zhai^é ditre charitable potir eux. ^ul n'est aujourd'hui pour une organisation sociale qui porterait une dassc de citoyens amandier: nous voulons tous que l'homme visité par une infortune accidentelle, ait la glorieuse satisfaction de penser, en voyant la planche qui sauve du naufrage, que ce qui le sauve est le résultat d'un contrat; que, ce qu'il • reçoit, lui aussi le donne ; qu'on ne vient pas subventionner sa molle indolence, mais que c'est une application, à son profit personnel, d'un esprit de prévoyance qu'il avait déjà déployé lui-même au profil des autres. Notre dix-neuvième sirde, en un mol, essentiellement éclectique, veut qu'on procède par le système delà récipro-àtéy qui stimule les facultés actives, excite le sentiment de la dignité, multiplie indéfinifnent les éléments d'assistance, et distribue les secours intelligemment; mais il veut qu'on procède en môme temps par les produits de la charité chrétienne, de la fraternité et de l'inspiration ' sympathique individuelle, en faveur de myriades de misères qui sont au-dessus delà sollicitude des associations, et qui demandent de la soudaineté et de l'efiicacité.
L'audacieux écrivain, dont les attaques contre le christianisme contristaient naguère le monde, n'a-t^il pas été subjugué par l'idée principale que les monaslères mettaient en relief? Cet auteur s'est chargé de juslifier lui-même ce qu'il trouve, au point de vue expérimental, de
favorable au développement individuel et à réiévation de l'âme, dans l'idée des cloîtres, et dans le renoncement volontaire à la richesse et à la propriété. Mais le critique radical a mêlé à son apologie des aphorismes qui nous semblent de trop forts paradoxes*.
Parmi ces paradoxes, l'historien qui aurait le loisir de discuter le théoricien, demanderait s'il est bien exact qu'on ne fasse fortune que par ce que l'on a d'imparfait ; ne pourrait-on pas soutenir au contraire les rapports constants et Tétroite connexion qui existent entre Tintelligence et la prospérité du capital ; entre l'esprit d'épargne et le .développement de l'industrie; enGn entre les qualités solides de travail et de sobriété inféodées à un individu, une famille ou une race et la consolidation des propriétés foncières qu'entament et éparpillent à U longue le manque d'intelligence ou le manque de sobriété, de modération et de vertu ?
* L'écrivain rationalisle se mettant en face de cette idée que posséder est une imperfection, qu'il est plus noble d'être pauvre que riche, poursuit ainâ: c S'il est des cas, c'est M. Renan qui parle, où la jouissance suppose li possession, il en est d'autres où la possession exclut la jouissance, les plus belles choses étant, par leur nature, indivises. Quelles sont les ànotes qui causent à Tbomme les plus vives joies? Ce sont justement celles qoi n'appartiennent à personne, telles que les gloires de la patrie, les graadeurs du passé, les chefs-d'œuvre de la poésie, les symboles religieux, U mer, la plaine inculte, la forêt, le d^ert, les sommets neigeux di^ montagnes. U n'y a pas de poésie de la Beauce et de la Normandie. I'd monde coupé de murs de- propriété où l'on ch<?raine sur des route nettement tracées, où chacun goûte la nature dans son jardin, est fiVi peu poétique. U semble au premier coup d'œil que le rêve de Fnoço» d'Assise aurait dû amener la tin Ce tout art et de toute noble vie.— Chose étrange I ce sordide mendiant fut le père de l'art italien. CinulnK et Giotto ti:ouvèrent leur génie en s'etforçant de peindre sa léfimà? sur son tombeau. L'art, cet aristocrate raffiné, refuse obstinément ses services aux riches; il lui faut des princes ou des pauvres ; jamais la ncbe Angleterre avec ses millions n'aura un art vraiment digne de ce nom: 1'^ est le fils d'un monde exalté, vivant de gloire et d'idéal, il s'accommode tK^ républiques municipales, de la vie princière, d'une îiristocralie i p<ni 1*^-* souveraine, de la vie monastique, parce que cotte vie prête aux gnin«V^ diNtributions, aux lurges œuvres communes. Je vois ce qu'ont fait pour '^ cWilisation les rois, les républiques, les princes, les nobles, les moine», k^ pauvras; mais ce que produirait de grand une société fondée sur l'àpi^c
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Les modernes n'auront donc pas de peiné à saisir le véritable point de vue par lequel la création du monastère de Royaumont devenait pour la contrée un immense bienfait local, et même national par la relation de la partie avec le tout. Le contact de la contrée avec Uinsti* tution due à Louis YIII et à saint Louis ne créera-t-il pas un foyer de chaleur et d'électricité morale ? La glorification de l'idée de pauvreté ne se Iransformera-t-elle point, comme résultat, en richesse effective pour le pays ? L*on sait aujourd'hui en physrque que le mouvement et la chaleur se transforment l'un dans l'autre ; que la chaleur se traduit en mouvement, de même, que le mouvement subitement interrompu donne naissance à de la chaleur; si bien que Ton peut calculer Télévation de température que subiraient deux astres d'une masse et d'une vitesse connues, si l'un venait faire obstacle à l'autre, comme la cible à la balle d'un fusil. On sait que l'eau * tombant de son propre poids d'une hauteur détorde la possession individuelle, je ne l'imagine pas. Je crains que le dernier terme de telles sociétés ne soit une déplorable médiocrité. léserais certes accusé de paradoxe si je venais soutenir que les idées de François d'Assise sont le remède à ce mal de notre temps ; la thèse de l'excellence et de la noblesse de l'aumône ne trouvera pas de nos jours beaucoup de partisans. Il faut reconnaître d'ailleurs que l'antipathie de l'école franciscaine pour l'argent et l'économie reposait à beaucoup d'égard sur des exagérations. Posséder n'est pas un mal; il est très-vrai cependant que l'acquisition de la richesse suppose quelque imperfection. Car enfin si l'homme devenu riche eût été moins âpre au gain, moins préoccupé de son négoce, plus adonné à la vie de l'âme ; s'il eût fait plus d'aumônes, s'il eût eu plus de ce laisseraller qui est \A marque d'une âme élevée, il eût été moins riche. On fait fortune parce qu'on a d'imparfait; pour devenir riche il faut user de .son droit eu toute rigueur, garder soigneusement son argent, en tirer parti, soutenir des procès, toutes choses qui ne sont pas un mal, mais qui ne sont pas ce qu'il y ji de mieux, ni le fait d'âmes très-nobles. Là où l'homme met son trésor, il met aussi son cœur. La propriété rétrécit l'âme, Jui fait perdre quelque chose de sa légèreté ; l'oiseau est plus agile que le limaçon qui traîne sa coquille. r> (Articles de M. Ernest Renan sur saint François d'.Assise, dans le Journal des Débats, du 20, 21 août 1866.)
* On démontre par expérience qu'un kilogramme d'eau tombant par son propre poids d'une hauteur de 425 mètres s'échauffe de \ degré par le seul fait du choc. Plus la vitesse est grande, plus la température est considérable. C'est ainsi qu'un boulet de ranon, qui parcourt 1450 mètres à la seconde.
minée, s'échauffe d'un nombre donné de degrés, par le seul fait de son choc avec le sol qui arrête son mouvement. L'abbaye de Royaumont ne sera-t-elle pas cet obstacle bienfaisant qui produira, dans la répon de Cuimont ,el d'Asnières-sur-Oise, une élévation de température morale? Au lieu d'un choc, la juxtaposition suFfira pour que mouvement, chaleur, lumière, purification des mœurs, habitudes laborieuses, progrès social, sanctification, amélioration matérielle, se dégagent et jaillissent en flots de bienfaits.
Louis YIII n'avait point pour théologie que l'homme soit exclusivement une brute, ou bien une simple machine à dépenser de l'argent ^ ; il avait aimé, à certaines heures de $a vie, à soulever le problème de son individualité intime et à percer le voile qui lui cachail l'éternité. Surtout, quand, dans la demeure du sire de fieaujeu, il sentait qu'il allait, voyageur fatigué, s'asseoir sur la route de la vie et laisser la caravane humaine continuer sa course, il se préoccupa vivement alors de savoir comment il forcerait les portes de l'autre vie. Il élail sûr de revivre, mais inquiet des conditions et de la manière dont il revivrait. Les personnages de haut rang qui assistaient à ses derniers moments, le comte de Boulogne, Archambaud IX de Bourbon, Robert de Coucy, maréchal de France, Jean de Nesle, et tant d'autres, pensaient naturellement à la profonde secousse que la mort prochaine du roi allait donner aux passions* politiques. Louis VIII, conservant sa présence d'esprit malgré sa foi-
s'élève à 275 degrés de chaleur, loi'sque à celte distance on lui oppose un obstacle qui arrête sa course. Aussi voit-on les balles de fusil, non pass^u^ leineni s'aplatir sur la plaque de Ter qui sert de cible, mais se fondre H s'étaler comme un corps mou. (TraUi^s de Phyiique et d'Astronomie* articW de D. Al. Donne au sujet do la session de l'Associât, scieutifiq. de Franrf. 18. 19, 20 juin 1866.)
* D'après b dôlinition d'un publicislc américain, l'homme ne serait qu'une machine à gagner de l'argent, et la femme qu'une antre n)aclii>'<* pour le dépenser.
LIVRE PREMIER
blesse toujours croissante, avisa aux éventualités les plus immédiates de la monarchie illustrée par Philippe Auguste, et aux moyens d'assurer les droits de Louis IX; cela fait, il se retirait de ce monde, laissant à fonder une œuvre de haut intérêt moral; il avait élé, disent les chroniqueurs, <c un prince fier comme lyon envers les méchants, paisible merveilleusement envers les bons. »
Les barbares du cinquième siècle disaient à l'archevêque Paulin : « Nous traversons cette vie terrestre, ignorant ce qui la précède et ce qui la suit ; après un moment de lumière et de douce chaleur, nous repassons de l'hiver dans Thiver, semblables au petit oiseau qui, entrant par une porte, sortant par lautre, traverse la salle, où, dans un jour d'hiver, les guerriers sont assis autour d'un bon feu, tandis qu'il pleut et neige et vente au dehors ^ )» Louis YIII, au moment de passer par l'hiver de la mort, pour aller subir les épreuves dernières, inconnues, de la vie future, s'occupa, dans un acte suprême de chrétien, du salut de son âme, et voulut clore son existence terrestre par une de ces œuvres qui témoignent l'amour de Dieu et du prochain : l'abbaye de Royaumont naissait de ce désir final.
On pense avoir suffisamment fait saisir le lieu de la scène, ainsi que la première conception ou les causes d'origine de Royaumont. Le territoire d'Âsnières-sur-Oise est borné encore aujourd'hui, au nordy nord-ouest, par la rivière dfe l'Oise, sur une étendue de plus de deux kilomètres. En face, sont les territoires plainiers et fertiles de Bruyères et de Boran qui viennent s'arrfeter devant la borne naturelle créée par le même fleuve. Au nord^st^ la limite du pays d'Asniëres est fixée par le ruisseau nommé la Vteille-Thèvej dont le cours modeste ne laisse
< Bede, ëdit de SaTiUe, p. 328. Un poète de l'Allemagne moderne s'est emparé de cette image de la vie.
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point, au premier aperçu, deviner les ressources que la contrée lui emprunte. La Vieille-Thève coule depuis les étangs de l'ancienne abbaye de Comelles jusqu'à l'Oise à travers des marais. Tout indique que le fondateur de Tabbaye de Royaumont dut conduire la Vieille-Thève le long du bois de Bonnety afin d'en élever le niveau, et d'en amener les eaux à Royaumont, pour en pourvoir les vastes étangs^ : les marais des communes de Boran, du Lys et de la Morlaye, viennent confiner à la Thève*. A Vesty la grande route de Paris à Amiens sépare le territoire d'Asnières de ceux des villages de Coye et de Chaumontel. Au sud-est, les territoires de Luzarches el.de Yiarmes forment lai limite. Au sud, Saint Martin du Tertre, dit aussi Franconville, est le point terminal. Enfin, le parcours s'achève, à l'ouest, par le village de Noisy-sur- Oise, dont le site, qui séduisit au dix-huitième siècle le chancelier Meaupou, devrait tenter la plume de nos écrivains paysagistes. Tel était, tel est encore le territoire d'Asnières-sur-Oise, qui comprend, dans sa plus grande étendue du sud-ouest à l'est, une longueur de près de 8 kilomètres. Cette longueur avait l'une de ses extrémités dans la forêt de Carnelle aux murs du parc de Saint- Louis, au sommet de la colline; Tautre extrémité était b igrande route de Paris à Amiens. Lorsque, sur cette éten* due de 8 kilomètres, on embrasse les diverses modifications introduites par les siècles dans la physionomie locale, on voit successivement s'échelonner la ligne des co-
* Ces étangs étaient indispensables à ralimentation de cent religi^iu dont la nourriture consistait en partie en poissons d'eau douce.
* Le bétail d'Asnières avait autrefois sa part de pacage et de libre pa^ cours, avec celui de Boran, du Lys, de la Morlaye, sur les marais de c»>^ communes. U n été dit que le marais prés Royaumont, vers le Lys, appartenait depuis l'an 750 & la maison de Montmorency. Le i5 mai 159S. Philippe de Montmorency, seigneur de Precy-sur-Oiso, fit concession aux baltitants d'Asnières-sur-Oise, de Royaumont, de Haillon, du Lys, delaMorbyr et de Gouvieux, des marais indivis de Thève, situés entre l'Oise et la ririén de Thève, laquelle sépare la section du poit du terrain d'Asnières.
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teaux de Noisy et de Gamelle, la \ille d'Âsnières, le territoire de Viarmes, labbayc royale de Royaumont, le prieuré de Bâillon, qui ne dépendait pas primitivement de Royaumont, le bourg de Boran que côtoient les bords enchanteurs de l'Oise, le hameau de Bâillon, le grand château de Bâillon, dont l'origine est moderne, le territoire du hameau du Lys contigu à l'ancienne forêt du duc d'Aumale, les vertes pelouses des Grous, les arbres fruitiers de Seugy, les étangs de l'abbaye de Royaumont % les cimes vertes de Franconville, enfin le grand bois de l'abbaye de Royaumont, dit Bois-de-Bonnet ^ dont les Abbés commendataires se réservèrent le revenu.
C'est sur le fond et dans le cadre qui vient d'être esquissé dans ce livre, que vont se dérouler les annales de Tabbaye. On va dire dans le livre suivant, la naissance et Télat moral primitif de Royaumont.
* Les étangs de l'abbaye de Royaumont, qu'on dessécha vers 1803. s'étendaient à l'est depuis les murs du potager jusqu'au moulin de Bertinval en suivant les Grous; et au nord, vers l'Oise, ils aUaient jusqu'à un kilomètre environ de cette rivière.
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Naissance et accroissement de Royaumont. — Si les moines Bernardins vinrent représenter une idée dans la contrée. — Les idées qui avaient prévalu avant Royaumont. — L'idée gauloise. — L'idée romaine. — Invasion romaine. — Les voies romaines aux portes de Royaumont. — Diverses opinions. — Derniers campements des Gaulois dans la lorftt de Gamelle. — Les Rellovaques harcelés par les légions de César. — Introduction de ridée chrétienne dans le pays de Cuimont et d'Asnières. — Si les Bernardins de Royaumont personnifièrent avec convenance, au treiziéiiie siède, l'héroïsme de l'idéal évangélique. — Témoignages des contemporains. — Le cardinal Jacques de Vitry. — Le pape Benoît XII. — Le Chapitre général de Citeaux.— Importance du témoignage d'Eudes Rigault.archeTéquede Rouen, au treizième siècle.— Son Regestrum vUitaiionum. — Asnières-sur-Oise et SCS dispositions envers l'ahbaye naissante. — Droit seigneurial de Royaumont. — Fiefs d'Asnières. — Fief de Touteville. —Fief de la Comerie.— L'Estoc de Giboudet. — La ferme de la Briette. — Le Campanat.— L'b^ tel seigneurial d'Asnières. — Fiel de la Victoire-de-Senlis. — D'une atteinte portée, dès le treizième siècle, à l'organisme Cistercien, et dont Royaumont ne pouvait être responsable. — Caractère des habitants d'Asnières, de Yiarmes, Noisy et Boran. — L'état des esprits.
Les constructions de Royaumont ayant commencé en 1227 ou 1228, le personnel du monastère était en fonctions dès 1 229 . Les premiers moines de Royaumont venaient de Citeaux, lieu désert, à cinq lieues de Dijon, couvert de bois épais : on les appellait, pour cela, CAstercims\ ou Bernardins parce que saint Rernard était de l'ordre tle Citeaux. Blanche de Castille et saint Louis, se conformant
* Des religieux de Molesmes qui suivaient la règle de saint Beii<4t, d^ lj<*nédictins par conséquent, s'étaient retirés à Citeaux^ qu'un appelle aiit:. £roit-on, &- cause des ciiemes qu'on y trouva. Saint Robert, saint Êtieni»' de Harding, étaient de ces religieux, fondateurs des Cisterciens; œt onkv produisit saint Bernard au douzième siècle, et l'on nomma indifféremiiM^'cos religieux Cisterciens ou Bernardins.
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aux usages cisterciens pour ce qui concernait la création des monas((>res nouveaux, en avaient référé, pour l'établissement de Royaumont, à Galtier de Ochies (Gualterus de Ochies)*, Abbé général de tout Tordre de Citeaux. En vertu ides formalités préliminaires indispensables, Fabbé avait fait un rapport au Chapitre général, sur le plan et les intentions de la Régente de France. D'après ce rapport, le Chapitre général avait dû commettre quelqu'un pour informer de la commodité ou de la difficulté des choses, des ressources que pouvait offrir la localité d'Asnières -sur-Oise et de Royaumont au point de vue d'un monastère, des dotations territoriales que Blanche de Castille et saint Louis voulaient affecter à la nouvelle abbaye. C'est sur ce procès-verbal que le Chapitre général avait permis à Galtier de Ochies d'envoyer à Royaumont des religieux en nombre suffisant pour observer la règle et y vivre conformément à Tesprit de TOrdre '. On exécutait, en cette rencontre, la prescription réglementaire de n'envoyer, dans un monastère naissant, jamais moins de douze religieux, avec leur abbé, qui faisait le treizième*. Royaumont avait une mère, c'est-à-dire une autre abbaye, dont elle était issue*; et selon la tradition de Tabbaye de Royaumont elle-même, comme selon de doctes
* GaUia cJirùiianay t. V.
* Àntiq, Def.f dist. 3, c. i.
* Stat. de Saint- Albéric. — Instit. cUt. cap. xii.
* Chaque église ou abbaye-mère avait sous sa juridiction toutes les , abbayes issues d'elle, et, comme on disait, de sa filiation. C'était un lien de famille. Parla, l'abbaye de Citeaux se trouva primitivement investie d'une supériorité maternelle sur la Ferté, Pontigny, Glairvaux, Morimond, ses quatre premières filles ; mais une abbaye-ûlle, en devenant féconde, devenait mère à son tour, et, sans s'affranchir en rien de sa dépendance antérieure, elle acquérait, siu* les abbayes de sa descendance, c'est-à-dire sur les abbayes fondées par elle, les droits de la maternité monastique. — C'est ainsi que les vieilles chroniques disent de l'abbaye d'Ourscamp (ursi complu) t près de Noyon, que Glairvaux était sa mère, a maire sua Clara-valie; que Glairvaux l'avait enfantée, et qu'elle était une de ses* Ulustres filles, que illam quasi inclytam edidit prolem, [Gallia christiana^ i. IX, p. H29.)
explorateurs d'antiquité', Royaumoni était de la filiation immédiate de Citeaux . Citeaux, dans le diocèse de Châlonssur-Saône, était la métropole de tout l'Ordre ; c'était la grande maison-mère : de là, était parti saint Bernard ; de Cîteaux, rayonnèrent quatre autres abbayes principales, appelées à leur tour abbayes-mères, et qui eurent dans le douzième et treizième siècles un véritable éclat : la Ferto, dans le diocèse de Chàlons-sur-Saone, Pontigny, dan3 le diocèse d'Âuxerre, Clairvaux, fondé par saint Bernard dans le diocèse de Langres, et Morimond dans le même diocèse. Parmi ces familles des solitudes et ces générations spirituelles qui s'étendaient sur tous les points du territoire, comme les lianes des forêts du nouveau monde, avec leurs vîvaces enlacements végétaux se développant et voyageant, et s'épanouissant très au loin, ni la Ferté, ni Pontigny, ni Clairvaux, ni Morimond, ne produisirent Royaumont ; la maison de Citeaux était directement' sa mère, bien que quelques auteurs aient avancé que Royaumont était la fille de Clairvaux'. Il eût été plus probable, en dehors de Citeaux, de la faire naître de Tabbaye de Long-Pont*.
La nouvelle colonie de Royaumont possédait dès 4229 l'ensemble de son organisation; l'assemblée générale de Cîteaux tenue en 1229, pour les affaires de l'ordre
* Voir Le Nain de Tillemont dans sa Vie de saint Louis; de Gaignières (dont les précieuses et regrettables collections furent dispersées en An^rleterre et en France en 1791) dans son abrégé du cartulaire de Royaumont, et dom Pierre Le Nain, dans son Histoire de Vordre de Ctteaux, t. IX, p. 290. c Le basliment étant en estât, dit ce dernier, saint Ix)uis fît \enir de Citeaux vingt religieux qu'il mit en possession du monastère de Royaumont. »
■ « Le bâtiment estant en estât que les religieux y pussent demeurer, le i*oi y mit vingt religieux de l'ordre de Citoaux. tirés apparemment de Citeaux même! puisque Royaumont est fille de Citeaux. » ^Le Nain de Tillemont, Vie de saint Ijouis, 1. 1", p. 491.)
* Entre autres M. de Villeneuve-Trans.
* Blanche de GastlUe et saint Louis, assistant à l'inauguration de lalielie église cistercienne de Long-Pont, eurent précisément dans cette abl»a}e l'itfée d'appeler des Cisterciens dans le monpstère qu'ils voulaient fonder.
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tout entier, et où se trouvaient réunis de droit tous les abbés, énonçait, parmi sesdifférents articles et ses statuts, celui-ci : « Nous mandons au sous-prieur de Royaumont, « d'accepter l'administration intérieure de la maison, « charge a laquelle on Ta déjà appelé ; sMl s'y refusait, que a le propre abbé de Royaumont Ty contraigne; » — « Sub-prior Regalis-Montis curam regiminis domus ad « quam vocatur, suscipiat; si renuerit, per abbatem pro- « prium compellatur ^ » L'on voit donc que, si les constructions les plus urgentes durèrent depuis l'année 1228 jusqu'en 1255, néanmoins à peine le pied pouvait-il poser sur une poutre branlante, à peine la toiture des bâtiments oiîrait-elle un abri, que déjà la personne morale et collective de Royaumont était née et vivait de sa vie propre, fonctionnant avec ses éléments essentiels, au milieu des travaux qui faisaient encore retentir l'air, et dans le fracas des pierres gémissant sous le fer et le marteau. Le Nain de Tillemont, qui recueillit, au dix-septième siècle, la tradition de la bouche de dom Dauvray, religieux de Royaumont, est formel sur cette date : « Saint Louis estoit a au mois de janvier à Asnières près de Royaumont. Dans « un acte du mois d'août 1228, il est dit que celte abbaye c< estoit bâtie, c'est-à-dire qu'elle l'estoit assez pour rece- « voir des religieux '. »
Que fut l'abbaye de Royaumont à son origine? comment s'annonçait-elle? sous quelle forme? son début fut-il consistant et rempli d'heureux présages? l'impression qu'elle fit à sa naissance sur les comtemporains, sur les générations du treizième siècle, était-elle une impression favorable? Voilà les questions qui se posent naturellement des les premières pages, et auxquelles on aimerait que
* Statula capituli generalis ordinis cUterciensis habiti annù m ce xxik , dans le Thésaurus aneedoiorum, de doiii Martènc, l. IV, p. 1351.
« Ms B., p. 11. — Ms G., p. 16. — Vie de saint îjûuis, par Tillemont t. I,p. 490.
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l'histoire répondit le sourire sur les lèvres, et les paroles remplies d'assurance. Aussi, dans ce* second livre, od va recueillir les témoignages du passé, relativement aux premiers pas de Tahbaye * naissante. Cepaidant on doit préalablement compléter les détails sur l'installation matérielle de la nouvelle colonie.
Royaumont avait satisfait à une condition importante. On ne permettait à un Père abbé d'envoyer ses religieux dans un nouveau monastère, qu'après avoir informé le chapitregénéral : 1^ si tous les livres nécessaires y étaient, savoir : les missels, la Règle, le livre des Us, les psautiers, le livre des hymnes, le CoUectaire, les Antipl}onaires, et les Graduels; 2'' si on avait pensé à tous les logements nécessaires, savoir : Téglise, le chapitre, le réfectoire, le dortoir, le logis des hôtes, l'infirmerie, le chauffoir, une chambre pour le portier ; 5* enfin s'il y avait du revenu suffisamment pour y entretenir le nombre de douze religieux. Saint Louis s'était empressé d'augmenter les premières acquisitions territoriales qu'on avait faites de li prieure de Boran : il avait donné, en 1229, à Adam de Champagne, neveu de Jean, comte de Beauniont, soixantp sous à prendre sur le péage de Beaumont, en échange de quatre arpents de pré, à Royaumont, qu'on réunit à f abbaye. Arnould, abbé de Notre-Dame d'Hérivaux, vidima (revisa) la charte qui exprimait cet échange ^ Saint Louis donna aussi à l'abbaye de Royaumont des bico^ considérables situés à Belleglise (Belaglisa, Bera-ecclesu Bella-ecclesia), à l'angle sud-ouest du canton de Neuilly*
* Amulpkus, Àbba$ Béate Marie Herivallit, — Uidavicvs, Framijr» rex, — nos in excambium iv arpentorum pratique Ado de Campanw, «" les, nepos quondam Johannis comitts BellimontiSt hahebat de dano <fM^" comitis apnd Cmmont, qui modo Hegaiis^Mons uominalur, que dediuuu ^ bâti et fratribm ejuëdem loci, damu4t iptti Adoni l\ sol. ad ponUm Bei^ montiez etc., etc.
Apud Amerias, 1^0, mense Sept.
^Cartulaire de Royaumont ^ ir 5472, p. ^03. Copie de Gaignièru
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en-Thelle'. Belleglise apparienait, au treizième siècle, à une famille qui portait te nom du pays et qui contracta des alliances avec la maison de Beaumont-sur-Oise. Dans les derniers temps, la seigneurie fut divisée entre les chevaliers de Malte et l'abbaye de Royaumont ; saint Louis y donna à son abbaye des bois et une ferme considérable'. Ce que l'on a toujours appelé, depuis, le Bois de Boyaumont, à Delleglise, comprend environ neuf hectares aujourd'hui ; et l'on assigne environ quatre-vingt-dix hectares à ta ferme, dite de Royaumont, également à Belleglise.
Thibaut de Beaumont, seigneur de Luzarclics, vendit aussi, en 1251, à l'abbaye de Royaumont, tout ce qu'il possédait à Bell^lise, au nord du doyenné de Beaumont, Ici que dinérentes redevances, trois muids d'avoine, deux pressoirs, et toute la terre qu'il avait au même territoire. Ce Thibaut, observe Gaignières, portait un lion sur son écu, qui formait les armes des comtes de Beaumont*. Trente ans plus tard, Barthélemi et Thibaut de Meru, {ou de Beaumont), chevaliers, et Guiot de Meru, écuyer, coniirmaient la vente faite à l'abbaye de Royaumont, par Jean, seigneur de Sainte-Geneviève, de l'hommage d'uo fief sis'à Belleglise*.
Les prévisions purement géographiques et physiques consignées dans les anciens statuts de l'ordre, et- auxquelles le pays de Cuimont se prêtait parfaitement, étaient remplies avec une rare exactitude ; l'esprit des anciens
■ Ai^ourd'hui dus le département de l'Oise, arrond. de Senlis.
* Archiv. el ann. de l'Oise.
s Carlut de Royaumont, ancien Tonds 5473, p. 73.
* Soi Barlliotomeiu, etc.
So» Jolumiies de Sancta-Genovefa... .Vduni quod nos iieadidintiu in perpeluum Abbati et cenventui Hegalit-MontU gaoddam homaçium de quodarn feodo m villa Belle-Eccletie...
Aetum onno DomrU 1368.
(fsrlul. de Reyaumiml, n* 5!72, p. 7î. _ Hâl. du ami. de Beaumont, (i. 120.)
statuts, quant aux lieux où Ton devait fonder et établir les monastères, se résumait dans trois points : le premier, que les ëvéques les leur laissassent libres et exempts it leur juridiction; le second, que ces lieux fussent bas d aquatiques ; le troisième, qu'ils fussent éloignés de la fréquentation et du commerce des hommes ^ Il est facile de voir la raison de ces conditions matérielles; il fallait qu'on eût sous la main les eaux, les moulins, les jardins et autres choses indispensables, pour qu'on n'eût pas à sortir du monastère. Saint Âlbéric ne voulait qu'on bâtit les abbayes ni dans les villes ni dans les villages, ni à côté des châteaux, a6n que la solitude des moines ne fût point troublée par le commerce immédiat des sécu* liers : a In civit atibus^ in castellis, aut villis nuUa nosirs construenda sunt cœnobia^ sed in lods a canversatione k(h minum sentotis. » Pour l'exemption de la juridiction des évèques, les premiers fondateurs avaient voulu éviter les questions de conflit et de lutte entre les ëvéques el les moines qui avaient leur monastère sur leurs diocèses.
Enfin, toutes les fois qu'on fondait un nouveau monastère cistercien, on le dédiait à l'honneur de la sainte Vierge, d*aprés une ordonnance qui est au chapitre XXI des anciens instituts de CUeaux; le premier monastère, celui de Molesme, ayant été dédié à Notre-Dame, les suc* cesseurs voulurent qu'en imitation du premier, tous les monastères eussent la même consécration. Voilà pourquoi c'était l'abbaye royale de Notre-Dame de Royaumont^ qui apparaissait à la vie.
Au lieu de douze, il avait d'abord été question de mettn* soixante moines à Rovaumont: ce nombre fut ensuite porté à cent, enfin à cent quarante ^ Louis IX, selon le>
* Dtt premier esprit 4e V ordre de CUeaux , par le R. P. dom iuli^t Paris, iii-4«. Paris, 1070. p. 48.
* le confesseur de lu reine Marguerite, Guillaume de Nangis, dal^ ' Vie de saint t/mis. — Bliilin, Antiq, nation. ~ Vie de saint LÔmis, par U
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uns, assigna 500 livres de revenu pour l'entretien des religieux et du monastère'. Selon d'autres, il faut entendre que pour la totalité des frais, l'achat des matériaux et le salaire des ouvriers, le saint roi dépensa cent mille livres parisis à cet édifice (onze millions deux cent trente mille quatre cent soixiante-douze francs), somme immense, à une époque où 15 livres de rente (255 francs) suffisaient, comme l'observe le Nain de Tillemont, pour entretenir honnêtement un homme d*Église'. a L^Établissement de Royaumont, dit un historien moderne, abbaye de l'ordre de Cileaux, œuvre de prédilection de saint Louis et aussi la première qu'il entreprit, puisqu'elle date de 1228, monta pour le coût des matériaux et le salaire des ou* vriers à la somme énorme de cent mille livres parisis (onze millions deux cent trente mille quatre cent soixante et douze francs). Mais il faut dire que Royaumont ftit élevé en exécution du testament de Louis VIII, sur le produit de la vente de ses pierreries et joyaux, des matières d or de ses couronnes et anneaux, que ce prince consacrait à Pérection d'une nouvelle abbaye *. »
Ce n'était pas un rare phénomène au treizième siècle, que des hommes eussent la vocation cistérienne*, puisque, dans ce siècle, cette vocation était le grand entraînement de l'opinion publique et que la passion des multitudes
Nain de Tillemont. < Estoient en cel tems cent moines au couvent de ce lieu (Roïaumont] ou environ, hors les convers qui estoient quarante ou environ, t (Vie de saint Louis, par le confesseur de la reine Marguerite» édition de 1761, p. 544.
*■ Hillin, Âniiq. nat»
* Gonfess. de la reine Marguerite. — Le Nain de Tillemont. s Hist. de saint J/mis, par M. Félix Faure, t. H, p. 570.
* On prétend tenir des derniers moines de Royaumont que les premiers religieux qui peuplèrent Tabbayc au treizième siècle, venaient de Gomelle, où l'on voit encore les ruines d'une construction qui parait avoir été un antique monastère. Aucune preuve n'appuie cette tradition. Comme question de proximité, on pouvait détacher des moines de l'abbaye de Ghaàlis, près Senlis, ou de celle de Froidmont, près Beauvais, qui étaient, Tune et l'autre, cisterciennes. Les chroniques disent que, du temps de saint Louis, il y avait des moines vieux à Royaumont. ^
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se tournait de ce côté. En toute hypothèse, c'était une forte et divine passion; car le moine chrétien est, par essence, un individu qui, ayant pris TÉvangile au sérieux, désire traiter cette terre, au pied de la lettre, pour un pays de passage, pour une vallée de larmes, et veut se créer un genre de vie qui permette à sa pensée de prendre souvent le chemin du ciel.
Les moines de Citeaux, joignant, d'après leurs règles, Je travail des mains à la prière S on vit, aux premiers jours de Royaumont, les moines se mêler aux ouvriers pour la construction. On ne payait pas cher la journée des moines travailleurs *. Ce n'était pas pour eux qu'un philosophe original a dit que tous les hommes étaient destinés en naissant à devenir millionnaires, mais que malheureusement un certain nombre ne vivaient pas assez longtemps pour cela. Ces premiers hommes, à la tête rasée, qui portaient une roble blanche avec un scapulaire et un capuce noirs, aux reins serrés d'une ceinture de laine noire, et qui faisaient profession de pauvreté individuelle, avaient d'autres ambitions que celle de Télat de millionnaire.
. Maintenant que Tabbaye de Royaumont était née et installée, la légitime impatience qui saisit est de savoir quelle idée les moines bernardins viru^nt représenter dans la contrée. La représentèrent-ils, cette idée, avec ampleur et convenance? Venaient-ils apporter uo élément nouveau à la perfectibilité morale et matérieUe
* Voici oomment s'exprime saint Benoit, dans les HêgUê : c Tumc vert montchi sunt, si labore manuum suarum vivunt, 9icut et patreê Miln et ApoitolL » Régula, c. xlvui.
* Un religieux exécuta, au quinxième siècle, la fontaine de la place (V rhôtel de ville de Noyou ; on lui offrit en présent un chapeau du prix àf a sols. On payait, en outre, 10 sous pour ses frais de voyage. Un cfaarretier recevait, pour sa journée et le travail de cinq chevaux, 16 sous pir jour. De tels ingénieurs étaient iort modestes et de prétentions peo oo:bilan tes. (Notice lue aux Assises archéologiques de la Société des Aatquaires de Picardie, à Noyon, les 9 et 10 septembre 1856.)
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du peuple? Dès l'origine, portèrent-ils leur drapeau avec dignité : et les intérêts de la vie temporelle, industrielle, • agricole, et les intérêts d'un ordre plus élevé, furent-ils bien sauvegardés par eux?
L'idée gauloise qui avait régné d'abord dans la contrée
était complètement efi'acëe ; le druidisme n'a pas laissé
de trace dans Royaumont ni aux environs ; Tinfluence du *
christianisme l'avait fait disparaître de bonne heure, pour
le reléguer au bord des mers, chez nos Bretons et dans le
Nord. Le rocher de la forêt de Gamelle ne subsiste que
comme une réminiscence du passé, et les moines du
treizième siècle ne le laissèrent qu'à titre de vestige
historique de ce culte de nos ancêtres qui demandait
l'âpreté des climats du Nord, les endroits terribles ou
sauvages, et le voisinage des mers septentrionales. La
jeune fille d'Asnières ou de Yiarmes n'avait pas retenu le
culte superstitieux des pierres et des fontaines ; elle ne
rencontrait pas, en allant puiser Teau à la source, la
Corrigan ou la fée peignant ses cheveux blonds, comme
enBretagne; Tentant, en ramenantson troupeau à l'étable,
n'avait pas aperçu la bande maligne des ComandoneU
(nains ou lutins) dansant autour d'un dolmen et chantant
leur chanson favorite. Et cependant tout n'était point à
repousser dans l'idée gauloise, on en garda à Royau-^
mont ce qui ne pouvait et ne devait point mourir.
Nos ancêtres les Gaulois, qui admettaient et pratiqué* rent les sacrifices humains, notamment dans la contrée de Guimont et de Carnelle, avaient professé, à cet endroit même, la religion du chêne et du gui sacré. Le chêne, ayec sa séculaire existence, était le symbole, le simulacre du Dieu suprême : le gui, dont la verdure ne meurt point, qui procède de l'arbre, repose sur lui et en reçoit toute sa vie, était le symbole de l'homme. Ainsi le chêne et le gui, selon une interprétation ingénieuse, servaient à exprimer le rapport ineffable entre la personne
de Dieu et la personne de rhomme, le sentiment de l'individualité humaine, intimement liée à Texistence absolue de Dieu ^ La colonie qui s'installait à Royaumont en 1228, n'avait point à rejeter cette idée gauloise; elle ne repoussait pas ce qu'il y avait de vrai et d'ex- .pressif dans ce symbolisme ; elle venait en un sens consacrer la doctrine traditionnelle des races gauloises, en lui donnant une base historique et une confirmation révélée. Les bernardins de Royaumont proclamaient, par leur présence, que le Dieu de l'orthodoxie, le Dieu présent aux scènes de la vie morale, illumine l'obscure vallée de la terre, et rend la vie de l'homme solennelle.
Il y avait même un point de contact entre les religieux de Royaumont et les anciens Gaulois.
Tacite parle d'un point de croyance religieuse commune aux Germains et aux Gaulois : « Ils consacrent des bois, dit-il, et ils donnent le nom de Dieu à cette horreur Ae^ forêts^ où ils ne se figurent rien que le respect qu'elle imprime *. » L'écrivain latin jugeait très-imparfaitement ce point de la foi gauloise. Ce n'était pas l'horreur des forêts que nos aïeux adoraient; mais dans l'obscurité et le silence de ces forêts qui étaient leurs temples, ils se sentaient en quelque s&rte plus près de la divinité suprême, invisible et immatérielle ; c'est aussi l'impression que produisaient ces cathédrales gothiques qui s'élevaient de toutes parts en Europe, dans cette période féconde do treizième siècle. N'est-ce pas une pensée identique qui
* c D'où est née, dit Dtckinson (dans ses Origines tfrtfttflftfet ), dia tes Gaulois, cette religion du chêne? Sans le moindre doute des chenet àe Mambrc, sous lesquels vivaient autrefois d'une vie religieuse les homm^^ les plus saints, et dont les ombrages servirent de demeure à Abrabaim ci ^ temple à Dieu. • — c Ce qui peut avoir donné lieu au culte du chêne. < dit dom Martin, c'est sans doute ces chênes «sous lesquels rÈcrîtore lu* observer qu'Abraham dressa si souvent des autels pour offrir des Tkttn» à Dieu. 9
* De moriàuê Germanorumt II et suivants.
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dirigeait les bernardins de Royaumont, venant demander aux bois solitaires un plus libre accès auprès de Dieu? Héritiers de l'ancien mépris des Gaulois pour la vie ', ne trouvaient-ils pas dans leurs conceptions religieuses, de tout autres ressources pour pratiquer ceitains sacrifices relatifs aux choses terrestres? .
Après l'idée gauloise, on avait eu l'idée romaine. Cette idée ne parait pas avoir procédé par assimilation dans la contrée, mais par simple voie d'exemple. Les légions romaines avaient pour méthode celle que nous voyons encore de nos jours mise en pratique dans la colonisation anglaise des Indes ; elles partaient avec elles leurs panthéons, leurs divinités et leur culte; elles ne disaient pas aux vaincus : Adoptez mes dieux, mes lois, mes mœurs ; — '«lies leur disaient : Mettons tout en commun, dieux, lois et usages; j'adopte les vAtres, prenez Içs miens aussi : vaste fusion des idées les plus disparates condensées dans un immense polythéisme ! caravansérail des coutumes les plus varices du globe entier I
Il parait que l'on construisit Royaumont à un emplacement où passèrent les légions romaines de César; et, à deux pas du terrain oîi l'on creusait les fondements de Tabbaye, on pouvait rencontrer des débris des antiques voies romaines. Royaumont et Gouvieux font les deux extrémités delà vallée de Cuimont, et César qui avait le coup d'oeil nécessaire aux généraux, avait remarqué ce long espace couvert de forêts avec tes hauts plateaux formés par les collines qui en forment la ceinture. Un oppidum frontière, qui était une dépendance de la commune de
* Voyei de curieux renspigneracnls, dans Posidius. sur la locililé avec laquelle le Gaulou lltrait sa vie. U ne s'agb^soit pour lui que d'un Tassé. il portail sa lËte sous le coutcnu ^acré el sY'lanciiit m Bourinnt sur l'autre bord, et continuait ta rouli'. .ComMral. tur letpril de la Oaute. Jean RejDiud.) — Horace déQnit la Gaule : « La terre où l'on n'éprouie point la terreur de la mort. >
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Gouvieux, sur un promontoire voisin de Saint-Leu d'Esserent, a été décrit souvent par les archéologues. Où se trouvait l'emplacement du camp romain, où était placé le camp gaulois ou des Bellovaques, habitants du Beauvaisis ? C'est ce que recherchent ' les antiquaires et les membres de la commission de la topographie des Gaulés. Mais c'est la ferme et invincible tradition du pays, que Jules César a campé dans ce lieu, quand il pénétra dans le pays des Bellovaques ; et une opinion scientifique affirme que la forêt de Carnelle fut le dernier campement de nos ancêtres les Bellovaques, dans les marches et contre-marches que la poursuite de l'armée romaine' les obligeait de faire.
Le temps amène des successions singulières et de bizarres changements dans la série àes hommes et des choses qui apparaissent sur la scène du monde ! Un lieutenant des cohortes romaines avait peut-être dirigé des * travaux de campement et de fortification là où Gualtier de Ochies, ou bien Guillaume de Montaigu', présidèrent, au nom de l'ordre de Citeaux, à la naissance de Royaumont, à l'édification du monastère, et à la bonne organisation du personnel I Les religieux prenaient ainsi la place qu'occupait jadis un poste militaire, lors des démises guerres des Romains dans les Gaules. Les civilisations
* K. Fontenu, dans les Mémûirei de t Académie des Hucr^ftimu (t. 11; 11. Graves, l'auteur des Annuaires du département de TOise ; M. Peigne Lacourt, dans le Comiié archéologique de Senlis, ont fourni des document» relatifs à ce camp romain.
* M. Litonnois a appliqué, un à un, au lieu appelé Camp de César, à &hitieui, tous les caractères du camp des Bellovaques, décrits dans les Camme»tùireÊ. Ce camp de César était établi sur une langue de terre qui sépare le village de Gouvieux et le hameau de la Chaussée, plaine traverst^e aujourd'hui par la route de Chantilly. Les Bellovaques, battant en retraite devant les troupes de César, auraient reculé, selon M. Litonnois, surU forêt de Carnelle. (Manuscrit lu au Comité archéologique de Sentie. Fé^ncr iS64.)
' Un auteur le désigne comme ayant assisté à la construction de Tib* baye [Hist, de saint luntis, par de Villeneuve-Trans, t. 111]. Il ne fut pis pour cela, le premier abbé de Royaumont.
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succèdent aux civilisations, les acteurs changent, le théâtre reste. Guillaume deMontaigu, nomme dans la Gallia Christiana^ Guillelmtis de Aeuto^^ pouvait se dire quMl côtoyait une branche de la fameuse voie Solennelle dont parle Ammien Marcellin, lors du passage des troupes romaines, appelées par Constance pour le soutenir dans sa guerre contre les Perses. Ces troupes avaienl traversé le territoire de Royaumont et de Luzarches pour se rendre à Lutèce, par les tronçons qui se rattachaient à la grande voie militaire de Lyon à Boulogne-sur-Mer. L'abbé Fla« mand disait, avec de sérieuses raisons historiques, au dix-huitième siècle, en désignant l'emplacement de Luzarches et de Royaumont : <c C'est peut-être dans cet endroit que s'est formé l'orage qui a mis Julien sur le trône des empereurs*. »
On s'est demandé quel était le parcours de la grande chaussée romaine, entre Sentis et Beauvais, deux stations de la voie Solennelle^ ^ indiquée dans l'itinéraire d'Antonin ; la contrée de Royaumont et d'Asnières était grandement intéressée à son trajet. D'après la voie romaine tracée par les géographes de Rome, on se rendait à l'Océan en face de la Grande-Bretagne, en passant par Reims, Soissons, Sentis, Ltfanobrigra et Beauvais. « 11 est certain, dit le savant dom Grenier, si versé dans les antiquités de la Picardie, il est certain par Vltinérairej que la voie militaire venait de Sentis à Litanobrigaj et de là à Beauvais : mais où était situé ce LUanobriga^? »
*■ Gall. ChrUt., t. IX.
* Lettre à Tauteur de V Histoire du diocèse de Paris, à Genëye, m dcc ltiii, in -18, p. 6. — Essai sur IjuzarcheSt par M. Alex. Hahn, p. 31.
> Le géographe Slrabon, qui yivait sous Tibère, a indiqué le passage de l'une des qualre grandes routes romaines stratégiques ou militaires, qui, partant de Lyon, gagnait l'Océan par Beauyais et Amiens (Géoçr., liv. IV). — On voit dans Ammien Marcellin cçtte Toie romaine, appelée voie Soiennelle (iib. cxx, c, iy).
* Le savant dom Grenier a décrit la partie de ce trajet qui intéresse la contrée de Royaumont et d'AsAiëres, dans la majeure partie d'un cba-
Différentes opinions s^ sont produites jpàrmi les archéologues et les géographes; et selon une opinion qui a delà gravité, Litanobriga serait le voisinage immédiat deRoyaumont. Le mot Litano-Briga^ d'une signification par^ait^ ment claire par elle-même, ne saurait donner lieu à aucun doute ; il faut trouver cette station de la grande voie romaine, non loin de la rivière de FOise; la terminaison firiga exprimant le même sens que Briva (en gaulois pont-surrivière), indique certainement un passage sur une rivière et cette rivière ne peut être autre que la rivière d*Oise, où était une station. Mais quelle est cette station sur le bord de roise? Ici grande diversité. Une opinion indique la petite ville de Pont-Sainte-Maxence ^ Une deuxième opinion penche pour la petite ville de CreiP. Une troisième adopte Pontoise prèsNojon'. Une quatrième désigne Chantilly^. Il existe une cinquième opinion suivie par des hommes considérables, et qui met, non sans fondement, l'antique station de la voie romaine militaire, au vieu LySy aux portes de Royaumont \
pitre qui porte le titre : Voie militaire de Rome à Bovtoffne-iur-mer. (Chapitre ccxxiv et ccxxv, Introduct. à V Histoire générale de la provwce éi Picardie.)
L'Itinéraire ttAnUmin a inscrit Sentis (Augustomagus) comme station intermédiaire à l'égard de Litanobriga et de Soissons (Suessones).
* C'est ropinion de M. Walckenaer (Géographie ancienne) et de Cartier {Biitoire du Valais, 1. 1, p. 47)f mais dom Grenier et d'AnyiUe la repoussent tes nombres de l'Itinéraire et de la table Théodos., seraient insuffisants par rapport au grand détour que la (Jbsition de Pont-Sainte-Maxence mettrait entre Beau^ais et Senlis. Litanobriga e$i dite de quatre lieues à l'égaràdt Sentis, etPont-Sainte-Naxence est à cinq lieues. Égale insuffisance enireUtênobriga et Beauvais. M. Garnier a réfuté l'idée de M. W'alclcenaer (Jf^n^ res de la Société des antiquaires de Picardie, XIV, p. 102).
' M. d'Anvitle était pour ce sentiment: mais les distances ne conoordeot pas, et il n'y a aucune trace de Toie romaine entre Sentis et Cretl.
' C'était le sentiment de l'abbé Lebeuf, il est dénué de vraisemblance. D*j reste, Cartier, Walctcenaer, dom Germain, Danvitle, Houbigant, se réluteat les uns les autres.
^ C'est l'endroit désigné récemment par la commiasion de la Carte des GêêleSt et qui mérite d'être étudié.
* C'est l'opinion de notre collègue de V Institut historique, V. Alexandir Halin et de k. MiUescamp du QmUté archéologique de Sentis; c*éuit «UeJr
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La question de Jia physionomie primitive de Royaumont n'oblige pas d'une manière absolue à trancher la solution du problème débattu parmi les géographes et les archéologues modernes. Si cependant l'abbaye de saint Louis eût vu quelque importance à revendiquer à son profit la particularité de la proximité d'une voie romaine, on doit dire, après des études topographiques spéciales sur place, que lopinion qui retrouve Litanobriga à l'emplacement du village du Lys, en face de Boran, n'est pas sans fondement et sans plausibilité. Dom Grenier était de cet avis ^ ; il allègue la chaussée romaine* venant de Senlis à Chantilly, pour gagner la Morlaye, et faisant partie de la voie Solennelle^ par laquelle Julien Tapostat fit venir à Paris les légions qui étaient dans les pays rhémois. a La Morlaye, dit dom Grenier, nous rapproche d'un village nommé Lits, formé du mot belgique ùtano, et de sa position Briga ou Briva, c'est-à-dire pont ou en général passage sur une rivière. La direction de la chaussée n*avait besoin de faire qu'un petit coude à la Morlaye pour arriver en ce lieu. Peut-être même ne serait-il pas impossible de retrouver entre Lits et la Morlaye les vestiges de la voie militaire, et dans la rivière les restes du pont qui y était construit. Tout cela semble bien approcher de l'évidence, surtout si ce lieu de Lits était le Litano-Briga connu par des médailles gauloi8es^ »
dom Grenier, savant du dix-huitième siècle, connu par ses immenses travaux sur la Picardie.
* Extrait de V Introduction à Vhistoire générale de la Picardie, par dom Grenier. [Collection de^ Mémoires des antiq. de Picardie, i vol. in-4, 1856.]
« Le savant M. Graves n'approuve pas que dom Grenier, dans l'hypothèse de la découverte de JÀtanobriga au village du Lys, aille chercher le passage de l'Oise à Bruyères (Seine-et-Oise).
s H. Alexandre Hahn met, non sans vraisemblance [Essai sur Luzarches), le passage de Litanobriga sur l'Oise en face de Boran. Cet explorateur continue encore ses recherches. Il pense avec M. Hillescamp que l'emplacement du Lys a été changé. D'abord construit s\m> la rive gauche de l'Oise, en face de Boran, le Lits primitif dut subir les ravages des Normands qui suivirent le cours de l'Oise. Nos pères pour se garantir des Normands quittèrent le9
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Quelle que soit la vérité géographique, qu^il soit vrai ou non que le village du Lys, aux portes de Royaumont, soit le Litanobriga placé par les géographes romains entre Senlis et Beauvais; qu'il soit exact ou lion que César vainqueur de Correus, ait poursuivi les Gaulois dans la forêt de Gamelle S comme dans un dernier retranchement, il n'en est pas moins certain que la domination romaine pesa sur cette partie des Gaules, que les habitants des agglomérations qui préparèrent la formation d'Asnières et de Viarmes furent, comme tous les Gaulois, traités de rebelles et de révoltés par lé César de Rome, qui s'était donné le plaisir d'envahir leur pays ; le sol de la contrée a attesté jusqu'en ces derniers temps l'invasion et l'occupation romaines; l'exploration du sol a répondu par de vieilles armes, d'énormes blocs de charbon, des poteries, des tuiles, des ossements humains, des tombeaux grossiers,des médailles romaines,oùfiguraientNerva,Trajahus, Domitianus, Vespasianus, Drusus César, Julia Mammea*. Mais la conquête romaine, qui laissa des traces matérielles de son passage, n'avait pas apporté à nos ancêtres, en matière de moralité, de philosophie et de religion, des idées bi^n saines; des statues de Mercure, des restes d*un temple de Bacchus, découverts dans le Beauvaisis au dix-
bords de la riYÎëre, et placèrent leurs liabitations au ^milieu de la forêt du Lys. — En effet on a trouvé dans le sol de cette forêt des restes de maisons, et la tradition locale enseigne qu'il y avait, tout près, un cimetière dont on retrouve des ossements. C'est ainsi que de proche en prodie on recula les maisons jusqu'aux portes de Royaumont au hameau actuel dn Lt<. On voit dans uiv acte de vente de décembre de l'an 1247, que le sieor Simon, dit Credo du Lys, avait vendu six arpents de vigne entre le pM«r Lys et le nouveau Ly$. (Cartulaire de Royaumont, manuscrits, bibliotb. Impériale.)
' Pour aller de Gou vieux & Gamelle, dernier campement des BellorMioes, il faudrait rencontrer un fleuve, le flumen de* Commentairet^ que travorsèrcnt les Romains. Or il n'y a, de Gouvieux à Beaumont, que la Thève.— On a répondu à cette objection, que César n'a pas marché vers Carnelle, mais qu'il a lra\crsé l'Oise, pour se diriger sur la ville {civitas) des Bellovatiaes.
* On déposa ces objets au musée de Chantilly; — voir Caaibn, tion du département deVOue, année 1S03.
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septième siècle, indiquaient que les maîtres du monde ne se firent pas faute de juxtaposer aux superstitions gauloises l'immoralité et les ténèbres du paganisme romain. L'invasion romaine rendit cependant un service aux anciens Bellovaques, habitants d'Âsnières et de la contrée de Royaumont, en abolissant parmi eux les sacrifices humains, tradition déplorable des Druides '. Mais dans l'ordre civil, ils n'avaient pas fait disparaître les castes existantes chez les Gaulois.
Après ridée romaine, ce fut, dans le pays de Cuimont et d'Âsnières, le tour de l'idée nouvelle par excellence, le tour de l'idée chrétienne. Saint Lucien, est l'un des premiers apôtres qui vint inaugurer l'idée chrétienne dans le Beauvaisis, au milieu du troisième siècle. Il esf à présumer que les explorations de cet homme dévoué au culte de l'idée née à Bethléem, lui firent aborder les Gaulois, habitants des contrées d'Asnières, au sein même des forêts qui recouvraient tout le pays depuis la source de rOise jusqu'à sa jonction avec la Seine. Les Bellovaques de ces antiques époques avaient l'habitude de se rassembler sous l'épais feuillage des chênes, pour participer aux sacrifices et honorer leurs divinités ; on somma saint Lucien, vers l'an 275, d'avoir à tenir compte des décrets des empereurs et de cesser la propagande chrétienne. La tête de saint Lucien tomba ; mais nos pères furent initiés à la religion de la vérité et de la charité. A la suite de saint Lucien, on trouve d'autres noms glorieux, qui vivent dans la mémoire populaire et y trouvent leur immortalité aussi bien que dans le culte de l'Église. Saint Quentin, Tapôtredu Vermandois, saint Firmin qui avait parcouru l'Agénois, l'Auvergne et TAnjou, saint Rieul qui porta la foi à Sentis, saint Patrice, étaient les intrépides soldats
* Druidarum religionem apud Gallos dirx immanitatis et iantum cwibtts sut Auguste interdictam (Claudius), penitui atfotevit, Suétone, cap. XV.
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de cette grande armée qui passait et repassait sans cesse les Alpes et les Pyrénées et qui Tinrent au prix de tous les sacrifices, au prix de leur vie, évangéliser cette contrée septentrionale de l'Europe et travailler dans la contrée de Royaumont à la transformation de la société par le christianisme. Saint Just, décapité en Beauvaisis, la jeune Irlandaise sainte Maxence, livrée à la mort sur le bord de l'Oise, au pont nommé depuis le septième siècle Pont-Sainte-Maxence, attestent Tépoque du sanglant enfantement de ridée chrétienne dans cette partie des Gaules. Mais un autre fait positif qui est du quatrième 'siècle, et qui se rattache à l'histoire de Luzarches, nous apprend que la contrée de Royaumont et deViarmes étaitconvertie auchristianisme antérieurement au quatrième siècle. Le martyre de saint Éterne, évoque d'Évreux, éclaire les origines chrétiennes de la vallée de FOise, dans le rayon d^Asniè^es-su^ Oise, Boran et Luzarches. L'évéque d'Evreux, après avoir résisté avec courage à la perversité de certains chefs, devint leur victime en 355, lorsque se rendant à la cour pour implorer le secours du roi, « ils Tarrètèrent par ruse, le couvrirent de plaies et le tuèrent. Son corps fut transporté dans le fort du bourg parisien appelle Luzarches (Lioorca)j et qui alors avait le titre de ville publique et renfermait un palais royal ; il fut inhumé dans relise principale de Luzarches où il est conservé même maintenant dans une chasse d'argenté » Ainsi, au quatrième siècle, le christianisme était florissant dans la localité d^Asnières, Viarmes, Cuimont, qui se confond avec la localité de Luzarches, voisinage le plus immédiat*.
C'est moins la conquête qui est difficile que la conservation permanente de la conquête elle-même. Dans Tiiitervalle du quatrième au Ireiziùme siècle, l'idée chrétienne avait pu largement faire son chemin ; ravénemeni de
* Bréviaire d'Érrcut. [Ft$ûisitr IjÊSêrthrs, par H. Ain. HikB.pL SX)
* Li (iisunce n'e»l que de trots quarts d'heure.
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sainte Clolilde avait rangé la monarchie franke du côté de cette idée : mais depuis le quatrième siècle, que de vicissitudes, que de fluctuations avaient traversé ces sociétés encore à peine naissantes aux grandes institutions de la vie civile! N'y avait-il pas toujours à assouplir les rudes natures du monde féodal? N'y avait-il point à présenter, à l'état de réalisation aux yeux des peuples, les sublimités de la morale évangélique et les énergies que communique à la moralité sociale le dogme nouveau, qui avait coulé, grand fleuve de salut et de civilisation, grand Océan de lumière, de ce petit creux de rocher de Nazareth? C'était l'idée que venaient représenter les bernardins quon installa à Royaumont en 1229; ont-ils représenté avec ampleur, avec convenance cette influence du dogme de l'Homme-Dieu sur le perfectionnement personnel? Les faits de l'histoire relatifs à ce premier siècle de l'abbaye, doivent répondre.
A cette époque on avait les avantages, et il n'y avait pas encore les inconvénients. *A cette époque, on voyait la ferveur des débuts, la splendeur de la pureté originelle, il n'y avait pas encore les misères de l'éclipsé et les tristesses de la décadence^; il n'y avait pas l'affaiblissement de la discipline et les autres abus; il n'y avait pas l'injustice des prétentions, Tempiétement des privilèges, les ravages de l'invasion étrangère, la législation des princes, l'immixtion des concordats, l'institution de ces fonctionnaires mixtes appelés des commendataires ; il n'y avait pas en un mot tout ce qui devait amener des catastrophes. Or, les bernardins qui ne pre-
* Onze ordres de chevalerie suivirent la règle de CUeaux. Ce furent ceux des Templiers, de Calatrava, d'Alcantara, d'Avis, de Montesa, du Christ, de Saint-Maurice et de Saint-Lazare, de Saint-Michel, de Montjoie» de Sainl- Bernard et de Trugillo. Les ordres religieux militaires eurent un double caractère. L'ardente pensée de posséder la Terre sainte, incessante préoccupation du moyen âge devait donner naissance à ces ordres. Soumis à des pratiques de piété, ils quittaient la prière pour prendre le casque et répée.
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naierit possession de l'abbaye de Royaumont que pour donner à Tidée chrétienne et à son idéal héroïque son complet épanouissement, tinrent-ils parole au treizième siècle ?
On n'avait pas à quêter, dans l'hésitation, un plan de vie intérieure ; on n'avait ni des constitutions à élaborer ni des costumes à imaginer. Royaumont n'avait qu'à vivre de sa vie indigène, en s'abreuvant de la tradition cistercienne ; il n'avait qu'à respirer cet air vital qu'avait créé de grands organisateurs, saint Robert ^ Albéric ', Etienne Harding ' et le grand saint Remard \ — Quant au costume, l'habitant de Royaumont portait une robe blancfie avec un scapulaire et un càpuce noir ; la robe était serrée d'une ceinture de laine noire ; au chœur, dans l'église, il mettait une coule blanche, et par-dessus un capuce avec une mosette qui se terminait en rond par devant jusqu'à la ceinture, et par derrière en pointe jusqu'au gras de la jambe. Lorsqu'il sortait de l'abbaye, il avait une coule et un grand capuce noir ; les frères convers étaient habillés de couleur tannée ou brune \ En ce qui concerne la vie intérieure de l'abbaye, son propre gouvernement et ses rapports avec les autres abbayes, Royaumont suivait la règle de saiiit Renoit et la constitution connue sous le nom de Charte ou Carie de charité ; elle avait été composée par saint Etienne, troisième abbé de Clteaux, au douzième siècle.
Cette charte ou carte de charité, premier statut de l'ordre, contenait en cinq chapitres tous^les règlements nécessaires pour établir, pour conduire des maisons de
* Sorti d'une riche maison de Champagne et qui fut abbé de MolesiBe en 1075.
* Albéric était prieur de la môme abbaye.
s Harding était originaire d'Angleterre; il rédigeai \i Charte de ckariié.
* Jeune gentilhomme de Dijon, il se fit cistercien en IHS, et devint plos tard l'illustre abbé de Glairvaux. Depuis saint Bernard, les religieux s'i laient indifléremment cisterciens ou bernardins.
* Histoire des ardreerehifieux par le père Helyot.
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cet ordre, pour maintenir la régularité, l'union entre les membres, pour assurer enfin la dépendance, la charité, Tuniformité d'observance entre tous les monastères.
Le premier chapitre de cette charte ordonnait Tobservance littérale de la règle de saint Benoit, sans glose et sans dispense, ainsi qu'on Tobservait à Citeaux. Il n'est pas nécessaire de discuter cette règle, dont les Papes, les Pères, les grands penseurs ont vanté la profonde sagesse. D'après la législation bénédictine, le moine fait partie d'un organisme vivant, où il s'exerce chaque jour à contenir sa volonté dans certaines bornes pré* cises; le moine renonce à toute possession personnelle. En se dépouiUant, on entend qu'il devienne libre. La règle du monastère détermine si bien l'emploi de la journée, et par là même de la vie, la prière, la lecture, le travail, le repos, qu'elle n'abandonne rien à l'arbitraire; elle coupe court à tous les retours de l'inconstance humaine par le vœu de stabilité; elle combine le commandement et l'obéissance, rendant presque impossibles les abus de l'un, les résistances de Tautre; la règle enfin, en armant le moine de toutes pièces pour les combats spirituels de l'âme, prétend en faire l'ouvrier infatigable de la société temporelle et de la civilisation chrétienne ^ Le second chapitre déterminait le pouvoir des abbés, leurs attributions, vis-à-vis de Citeaux, et celui de Ctteaux envers les abbés des autres monastères de l'ordre. Le troisième chapitre réglait la manière de tenir les Chapitres généraux, le pouvoir de ces chapitres, Tobligation qu'avaient les abbés de s'y trouver (à Citeaux), la manière d'y terminer les différends, et les causes pour lesquelles on pouvait s'en absenter. Le quatrième chapitre réglait les élections des abbés, l'autorité du Père immédiat au temps de la vacance et de l'élection, la qualité des per-
* Voyez l'abbé llarlin : IjCS moines y leur influence.
sonnes qui devaient élire et de celles qui devaient être élues. Enfin le cinquième et dernier chapitre traitait de la déposition des abbés, même de celui de Citeaux, des causes et sujets pour lesquels il pouvait être déposé, des personnes qui le pouvaient déposer, et de la manière de procéder à cette déposition.
Ces statuts avaient force de loi; ils avaient été approuvés par les évéques qui avaient des monastères de l'ordre dans leurs diocèses ; ils furent confirmés successivement par les souverains pontifes Calixte II, Eugène III, Anastase IV, Adrien fV et Alexandre III. Avec cette vigoureuse organisation, jointe à la bonne volonté des religieux, il était difficile que Tabbayo naissante ne fût pas appelée à de véritables succès. Aussi, Tépoque de saint Louis fut l'âge d'or de l'abbaye bernardine des bords de rOise.
Rien ne fut négligé pour jeter les fondements d'un ouvrage qui pût avoir de la grandeur et de la durée. On convoqua les maîtres en pierres vives, Pierre de Montereauou de Montreuil mettait le sceau à sa propre réputation naissante, en donnant le plan architectural de Royaumont, tandis que son jeune rival, Eudes de>Montrenil *, venait de présider à l'érection de Téglise du Val-des-Écoliers. De son côté, saint Louis avec son instinct des grandes choses, voulait mettre aussi son cachet dans le monument de sa piété filiale : ce Dès le commencement que il vint à son « royaume tenir, et il se sçut apercevoir (connaître), il
^ Les historiens ont varié enlre Pierre de Montreuil et Eudes de Montreail. Tout nous porte à penser que c'est Pierre de MonireuU qui est le véritable auteur du plan de Royaumont. — On s'accorde a attribuer un beau morceau d'architecture (existant encore] du prieuré célèbre de Saint'Martin des Champs à Pierre de Montreuil; c'est l'ancien réfecloire des moines, aujourd'hui servant de Bibliothèque au Conservatoire des arts et métiers : Tidentité architecturale de ce morceau gothique avec le réfectoire de Royauoiont peut être ici un argument de quelque valeur. Fclibien des Avaux, danssoo Histoire des architectes, pages 111, édition de Paris de l'an 1687, mentioaoe Royaumont comme l'œuvre de Pierre de Montreuil,
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a commença à édifier moustiers et plusieurs maisons de « religion; entre lesquieux llesquelles) l'abbaye de Royau- « mont porte l'oitneut- et la hantesce '. » -
Bartholomée ou Barthelemi fut le premier' abb6 de Itoyaumont ; il ouvre la liste de celte dynastie, où chacun règne en servant. Il était de principe qu'on ne devait choisir et nommer pour abbés que des hommes d'une instruction solide, d'une véritable liltérature, d'une vie exemplaire et d'un âge déterminé par la constitution, lequel impliquait de l'expérience : « Pneclpitur ut taies cligantur in abbates qui sint competenlis litteratune, vitse laudabilis, et setatis legitimae'. » Barlbélemi avait fait SCS preuves dans quelques-unes des grandes communautés de Clairvaus, de Cîteaux ou Pontigny. On n'appliqua point au premier abbé de Royaumont le puéril jeu .(le mots qu'un ancien poète converli, un moine Bernardin de Froidmont, avait imaginé pour son propre compte, en écrivant sa propre conversion après une vie excentrique; on ne racontait pas de dom Bartliétemi a qu'il fût devenu un sujet d'admiration pour les anges et pour tes hommes par la vivacité et la légèreté du miracle, après avoir été d'abord un spectacle par le miracle de sa légèreté', n
Il n^existe point de documents écrits pour reconstruire la biographie et dire la physionomie individuelle du premier abbé dcRoyaumont : on ne peut que rapporter une inscription prise sur les tombeaux de l'abbaye à la fm du dix-septième siècle, et qui semble l'épilaphc digne de couronner la vie du premier abbé ; le docte de Gaignières, l'ami du duc de Saint-Simon célèbre par ses Mémoires, visitant Royaumont vers 169i, avait copié dans l'abbaye,
1M. par leconf. Rciiie Rmjaumonl.
ilgllet de Chiliiipe iugtute.
avec une avidité et une fidélité scrupuleuse, tout ce qui avait la moindre importance historique. Quelques mots du manuscrit de Gaignières, conservé à la Bibliothèque impériale, sont tellement' illisibles, qu on n'ose ici répondre, avec une entière assurance, de chaque mot de rinscription : voici ce qu'elle parait contenir :
Eximise fidei est Hic...
Bnrtholomaei, propicietur
... qui dal lucere inoribus claro sanguine natus
Barthélemi fut un homme d'une foi sincère, mais de celte foi qui révèle celle virilité de caractère, impossible dans les molles époques de scepticisme ; sa naissance était distinguée ; Dieu Tavait fait briller par ses nobles et irréprochables mœurs.
Le dépari et l'arrivée d'un nouvel essaim de moines, dans les nouvelles abbayes, avail toujours quelque chose de louchant. Le père abbé de Citeaux avait remis solennellement à dom Barthélemi un crucifix, selon l'usage', en Tenvoyanl avec ses religieux à Royaumonl. Les adieux eurent lieu dans réglise abbatiale de Cileaux. On se sépara, lorsque Fabbô général eut mis, dans les mains de celui qui devait élre revêtu de la dignité abbatiale à Royaumont, la croix avec Tirnage de Jésus-Christ. Anne de ce symbole, dom Barthélemi sortit de réglise, prit congé de ses frères, et entonna en partant une grave psalmodie; puis ils se dirigea avec ses moines, vers l'abbaye créée par saint Louis. Tous désiraient honorer le type de perfection morale apportée à la lerre par h» réformateur de tous. C'est que jamais les supérieurs et les subordonnés n'exécutent, aussi ponctuellement qu'aux premiers temps de l'institution, les devoirs respectifs de leur charge, parce qu'on n'a pas encore tourné dans vin^t
* V. ce que rapporte Césaire
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cercles pour s'y épuiser ; d'ailleurs le parfum des exemples de saint Bernard était trop vif encore à Royaumont. L'abbé de Royaumont, avait, comme tout abbé ', en vertu do sa charge, le pouvoir de rendre des ordonnances relatives à la discipline de ses conventuels et à Tadministration des biens du couvent; d'admettre des novices, de les renvoyer; de punir les délits de ses subordonnés, s'ils avaient été commis dans l'intérieur du monastère, et de prononcer la.suspension et l'exclusion des membres récalcitrants, sans qu'il y eût lieu d'en appeler, si la peine prononcée n'outre-passait pas la mesure légale. Sa mission et son devoir étaient de maintenir la .discipline au moyen d'une surveillance et d'une intervention spéciales, avec la coopération du prieur et du maître des novices, par des avertissements et des châtiments gradués; il devait réveiller, entretenir, développer la culture intellectuelle et la piété des religieux ; faire célébrer avec zèle et conscience les offices et les cérémonies sacrées, administrer avec loyauté et prévoyance les biens du couvent, soit personnellement, soit par des économes et des procureurs. 11 avait d'ailleurs l'obligation de délibérer souvent sur les affaires du couvent, soit avec les anciens du chapitre, soit avec le chapitre entier ; d'avoir recoui's à leur assentiment dans les cas déterminés par la règle ou graves de leur nature, notamment dans la collation des bénéfices, quand le droit de présentation appartenait au 'couvent; dans les emprunts, dans l'aliénation des objets précieux, des droits d'usufruits, de rentes; dans les ventes ou les baux de longue durée ; dans l'admission des novices, etc. — Et, que^de zèle dans les premiers temps pour se tenir à l'observation des règles, alors que l'esprit de foi animait si puissamment cette corporation naissante ! Si le sentiment de la réalité suprême éclate chez un chrétien
' Jure ordinario.
avec infiniment plus d'intensité que chez les païens, parce que l'Évangile a peint Tidéal moral d'un trait que la Grèce avait à peine soupçonné, que le pinceau des prophètes hébreux eux-mêmes n'avaient que vaguement fait pressentir, on doit comprendre que le moine des beaux âges de Royaumont devait être une individualité délicate et méditative, portant un regard plus profond sur le grand modèle évangélique ; et, quand apparurent les longues robes traînantes des Bernardins dans les champs de Royaumont, on vit mieux comme spectacle que le Gaulois pieux des temps antiques, mieux que le stoïcien et le polythéiste de Rome, mieux aussi que les mœurs ordinaires du chrétien.
Saint Louis était bien jeune encore quand Tabbaye naissait ; l'enfance de Royaumont et la tendre adolescence de saint Louis qui sont contemporaines, sont dignes l'une de l'autre. On aime à distinguer, parmi les moines primitifs animés de la ferveur du premier âge, la belle et noble tète du jeune prince, se dessinant avec sa pureté sur ce fond austère. Ces moines des premiers temps oITraicnl dans leur vie, d'après les anciennes austérités de Tordre, la privation perpétuelle de la viande à tous les repas, le jeûne continuel depuis la fête de l'exaltation de la sainte Croixjusqu'à Pâques, les paillasses pour lits, la simplicité des habits, les chemises de serge, le travail des mains, le silence exact à peu près perpétuel et absolu en dehors du temps des conférences, les veilles et d'autres exercices également antipathiques à notre mollesse naturelle. Ls jeune tête de saint Louis, <x du benoiez roys, » s'encadrait bien comme un charmant contraste dans ce mâle horiion. Un historien dit que « les regards ne pouvaient se rassasier de la vue du jouvencel d'une figure déjà si noble, si ouverte, si affable. On était frappé surtout de sa ressemblance avec son aïeule Isabelle de Ilainaut, morte à la fleur de l'âge; un sourire de bonté ne quittait pus ses lèvres; son teint était
LIVRE DEUXIÈME
blanc et uni ; sa longue chevelure blonde, lisse et partagée sur le front, tombait en larges boucles sur ses épaules ; et les vieux barons qui avaient présente à la mémoire la descendance des grands rois carlovingiens, pleuraient d'aise et d'espérance*. »
Mais où sont les preuves historiques, soit de la dignité morale, soit du bon effet produit tout d'abord par les moines que saint Louis installa à Royaumont au treizième siècle? Venaient-ils, par l'exemple de leur vie, prêcher la vie et l'émancipation de l'âme, au milieu des absorptions tyranniques qui fendent sans cesse à nous rejeter exclusivement dans les préoccupations de la vie matérielle? La tendance matérialiste consiste à conseiller à l'homme de vivre à la surface de lui-même; elle lui assure que, s'il veut vivre heureux et libre, il faut consentir à ne pas interroger le fond de son âme d'une manière trop pressante et trop fréquente. Les premiers moines travaillèrent* ils, pour leur compte personnel, à réagir contre cette théologie athée? inaugurèrent-ils sincèrement et courageusement la vie de Vàme ? et professèrentils qu'il ne suffit pas à l'homme « de vivre spontanément comme les plantes et comme les arbres ? » furentils vraiment une lumière, une leçon de spiritualisme? — L'importance de connaître l'impression que la naissance de Royaumont produisit sur les contemporains est manifeste ; et de tous les témoignages généraux qui nous sont parvenus du treizième siècle, relativement à l'état moral des Bernardins et au degré de popularité dont ils jouissaient à cette époque, il en est peu qui aient autant de valeur que le témoignage d'un historien ecclésiastique du treizième siècle , du cardinal Jacques de Yitry ", que Nicole trouvait acerbe, et dont un grand écrivain de nos jours apprécie les éminents services rendus à l'histoire
* Hfstoire de saint Ijniù par H. de Villeneuve-Trans, t. 1, p. 81.
* JacolmsdeVUryaco ou de Vitreyo, né à Argenteuil» ou à Vitry-sur-Seîne.
nationale*. Ce cardinal a laissé des écrits utiles ; on sait par lui que Taiguille aimantée, dont on ne fait remonter la découverte qu*au quatorzième siècle, passait déjà au commencement du treizième pour être nécessaire aux navigateurs*. Mais Jacques de Yitry a surtout une histoire de rÉglise de son temps, intitulée Histoire d* Occident^ oii l'on puise les renseignements les plus sûrs sur la moralité de l'époque et sur Tétat intérieur des institutions religieuses. Sa personnalité fougueuse reparait dans ses livres. En devenant historien, il n'a pas cessé d'être prédicateur, il s'emporte avec véhémence contre la corruption des mœurs ; et les reproches qu'il adresse au clergé ne sont pas ceux auxquels il a donné l'expression la moins énergique.
VHistoire occidentale du cardinal de Vitry ne contient guère qu'une censure des mœurs européennes, en trenlehiiil chapitres. Le chapitre premier est un tableau, trop noir peul-ètre,de la dépravation publique; le prélat pense que les dérèglements de l'époque ont attiré les fléauxqui affligeaient alors le monde ; Dieu, pour punir les nations, permettait les progrès des Maures en Espagne, de l'hérésie albigeoise en Provence et en Lombardie, du schisme en Grèce, et la prise de Jérusalem en Orient. Jacques de Vitry signalait, dans les chapitres suivants, le développement de la rapine et do l'usure, les exactions des puissants, les mensonges dfs médecins, les fourberies des avocats, la négligence el l'inconduite des pasteurs, a non pastores, sed dissipatores; non prœlati, sed Pilati... » Cependant, Jacques de Vitry reconuail qu'à ce moment la ferveur religieuse se maintenait dans beaucoup de monastères : « le chapitre douze et les vingt suivants concernent les différents ordres monastiques établis en Europe ; les ermites qui se condam*
• Giiiiot dans la Collection des Mémoires pour C histoire de Franct,
* VHistoire o^'ietUale, par Jacques de Vitry, est curieuse par les délaie ^'- " la terre sainte» lesopérations militaires des croisés, la ville deDainiette«otc.
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ncnt à la solitude ; les cénobites qui vivent en commun ; les cisterciens qui ont changé l'habit noir en gris, nigrum habitum in griseum commutantes, et qui se sont interdit Vusage des viandes *. » Jacques de Yitry saisit l'occasion de rendre de grands hommages à saint Bernard, Tornement et l'honneur de cet ordre.
Ce témoignage d'un contemporain des origines de la nouvelle abbaye (Jacques tle Vitry, né vers 4170, mourut en 1244), est d'un grand poids; et Royaumont, qui avait quinze années d'existence lorsque ce cardinal, ami de Grégoire IX, réputé pour sa sainteté et ses connaissances littéraires*, consignait à l'usage de la postérité les mémoires de son temps, Royaumont a droit de revendiquer une part dans la justice et les beaux éloges accordés aux cisterciens. L'ordre des cisterciens avait pris, depuis saint Bernard, des développements d'une rapidité prodigieuse, et il était encore évident, au temps de notre cardinal, d'abord évoque de Saint-Jean-d'Acre et de Tusculum, que les grands progrès des cisterciens étaient dus à la sainteté primitive des membres de cet ordre. Au moment où Jacques de Vitry tenait encore la plume, la vie exemplaire des Bernardins faisait l'admiration des peuples. La citation textuelle d'un passage de VHistoire d'Occident fournira, dans les faits exposés par Jacques de Vitry, la raison de la diffusion extraordinaire et rapide des Bernardins, au douzième et au treizième siècle; on verra que, si on leur offrait des établissements de tous cotés en Europe, c'est qu'il n'y avait personne qui ne se fit un honneur de posséder de si saintes âmes. Une contrée pensait, en les rapprochant de soi, avoir de puissants amis auprès de Dieu. « Toute l'Église de Jésus-Christ, dit
1 HUtûire lUtiraire de la France, t. XVIII, pages 234-235.
* Yir sancttts et litteratm : ainsi l'appelle Etienne de Borbon, un des plus anciens docteurs de Sorbonne : Egregiœ doctrinxet famx Cardinalis, disent les chroniques de Brabant : latine^ grsece, araHce dodus.
le Cardinal, était rempli de la haute réputation et de l'opinion de la sainteté des cisterciens, comme de Todeur d'un baume tout divin, et il n'y avait aucun pays et aucune province, où cette vigne remplie de bénédictions n'eût étendu ses branches. )> Plus loin, le cardinal, racontant le genre de vie des cisterciens, ajoute que : « Us ne se servaient, ni de peaux, ni de chemises, ne mangeaient de la viande que dans les grandes maladies ; qu'ils ne mangeaient point non plus ni poissons, ni œufs, ni lait, ni fromage, sinon quelquefois par extraordinaire et quand on leur en donnait par charité ; que leurs frères convers qui demeuraient dans les fermes à la campagne, hors de Tabbayc, ne buvaient point de vin ; que les religieux du chœur et les frères ne couchaient que sur des paillasses, revêtus de leurs tuniques ; qu'ils se levaient vers minuit^ et employaient le reste de la nuit jusqu'à Taube du jour à chanter les louanges de Dieu ; et qu'après avoir chanté prime et messe, et dit leurs coulpesau Chapitre, ils s'occupaient tout le jour au travail, à la lecture ou à l'oraison, sans jamais donner lieu à l'oisiveté ni à la paresse ; et que dans tous ces exercices ils observaient un exact et continuel silence, à l'exception de l'heure qu ils prenaient pour la conférence spirituelle. Leurs jeûnes étaient continuels depuis la fête de l'exaltation de la sainte Croix (septembre), jusqu'à Pâques, et ils exerçaient avec beaucoup de charité Thospitalité envers les pauvres^ » Ce n'est pas le brillant essor de la jeune et sainte colonie de Royaumont, qui vint produire aucune dissonance, au commencement du treizième siècle ^ aux éloges que méritaient l'exacte observance et la vive ferveur rema^ quées dans les monastères cisterciens à cette époque. Jacques de Yitry étant un témoin des premières années
* Hiêtoire oocidentaU. — V. HUtoire liitéraire de la France , t. XVni. - V. Aitg.Manriquez; Le Nain ; le P. Helyot, HUtoire des ordres religwmx; Nigne, Encyclopédie théol, t. XX, p. 930.
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du treizième siècle, on doit le compléter par le pape Benoit XII, qui vint à la fin de ce grand siècle et fut élevé à la papauté en 1334*. Lorsqu'on fait l'éloge d'une vaste corporation, il est clair qu'on ne peut canoniser absolument chaque individualité ; un jugement, porté en général sur une société, néglige les détails pour s'attacher à l'ensemble et ne doit conséquement pas tenir compte de quelques particularités défectueuses ; loriginalilé du témoignage de Benoit XII lient à ce qu'ayant été cistercien lui-même avant de parvenir à la tiare, nul ne connaissait mieux les ombres qui faisaient tache au tableau ; il avait professé longtemps la vie cistercienne, il avait passé par les diverses charges conventuelles ; et dans les hautes dignités de l'Église, il n'avait point quitté l'humble vêtement des moines'.
Comme il n'oubliait point l'ordre dont il était sorti, la meilleure preuve de l'intérêt qu'il lui portait était de travailler à y réformer ce qui lui avait paru réformable ; il publia, effectivement, en 4334, une bulle pour la réforme de l'ordre de Citeaux, voulant que les abbés ne fussent habillés que de brun et de blanc, et n'eussent point avec eux des damoiseaux^ c'est-à-dire de jeunes gentilshommes qu'ils avaient à leur suite comme les autres seigneurs.
A part les innovations empruntées des coutumes féodales, il est certain qu'en avançant même jusqu'au milieu du quatorzième siècle. Tordre des Bernardins qui renfermait des désordres partiels, était encore intact dans son ensemble, au temps de Benoit XII. Ce pontife vénérable s'en exprime de la manière suivante, dans un passage où son style coloré trahirait au besoin son pays d'origine, le soleil et les montagnes des Pyrénées : « Brillant comme l'étoile du matin au milieu de la brume,
* Il était né à Saverdun, dans le comté de Folx.
* Ce qui lui lit donner le surnom de CanUnal Blanc.
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le saint ordre de Clteaux, dans les rangs de TËglise militante, combat avec courage par ses œuvres et ses exemples^ et tout en s'ef forçant avec ardeur, par son amour pour la sainte contemplation et les mérites d'une vie innocente^ de franclûr les hauteurs avec Marie, il ne néglige pas le minibtère plus laborieux de Marthe, par son empressement à exercer des actions louables et des œuvres de piiii* En effet, appliqué avec zèle au ministère du culte divin, dans le but d*être utile au salut des autres et au sieo propre, assidu à Tétude des saintes lettres, afin de parvenir à la parfaite connaissance de rexcellencc suprême; se faisant remarquer, entre tous, par son empressement à exercer les œuvres de charité, pour accomplir les lois de Jésus-Christ, cet ordre a mérité d'étendre ses rameaux d'une mer jusqu'à Taulre. Parvenu par de^rrés au faite des vertus, comme tout le monde le voit, et comblé des dons du Saint-Esprit qui enflamme les cœurs débiles, il s'est rendu digne des plus insignes faveurs delà part de l'Église romaine, maîtresse de toutes les Églises ^^ Ces témoignages, d'une autorité incontestable, ne sont cependant que des pièces générales, et on a besoin de témoignages spécialement relalifs à Tabbaye elle-même de lioyaumont, afin de connaître l'impression que ses débuts produisirent dans le monde et sur l'esprit des contemporains. Le Chapitre ou assemblée générale, qui se tenait tous les ans à Citeaux, et où se rendaient tous les abbés de Tordre, avait pour objet de discuter et de constater l'état et la marche de chaque monastère; on y faisait une sorte de revue annuelle de la situation morale de chaque maison conventuelle ; c'est là que se trouvent des documents péremptoires sur la physionomie de labbaye naissante de Royaumont. L'avenir réservé i la colonie nouvelle pouvait préoccuper les esprits qui
^ Constitutio D. Benedicti Papœ Xll, OfmdNamaêiieM, p. S86.
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vont au-devant des problèmes, et considèrent en chaque chose la fin. Royaumont jetlera-t-il de Téclat dans le monde ? répondra-t-il à Fattente de Louis IX et produirat-il des sainis, des hommes éminents, des évéques illustres, des génies utiles à Thumanité et à l'Église? — La haute place que Royaumont prit, dès l'origine, dans l'estime du Chapitre général de Citeaux, était d'un bon augure. Ce tribunal discutait avec calme les affaires de Tordre entier et la conduite des individus; il s'acquit dans les premiers temps du moyen âge une réputation de justice et d'impartialité, de sagesse et de discernement, qui le fît reconnaître de l'Europe entière. Les rois et les empereurs briguaient ses suffrages et respectaient ses arrêts. Les papes eux-mêmes avouaient son influence et ne dédaignaient pas de lui adresser les lettres les plus flatteuses pour le remercier de ses importants services et lui en demander de nouveaux. Le chapitre général examinait, discutait et redressait tout ce qui s'éloignait de l'esprit de Tordre et de la régularité ; il était strict et impitoyable. Or, on ne trouve, en compulsant les arrêts de ce tribunal imposant et les statistiques de ces assemblées cisterciennes pendant tout le treizième siècle, aucun grave délit imputable à Royaumont; il n'y a, depuis* Tannée 1228 jusqu'en 1270, que deux faits qui soient reprochés à l'agglomération de Royaumont, pendant ces quarantes années; on jugera de leur peu d*importance. En 1242, quelques simples formalités lurent oubliées de la pari du prieur de Royaumont, relativement aux dépouilles mortelles de Tabbé du monastère d'Or- Val, qui était mort cette année. Le chapitre général signala cette faute et ordonna une punition. « Licel Prier Regalis-Montis a visitatore suo punitus fuerit « proéo quod minus lioneste et irreverenter suscipi fecit « corpus Abbatis Aureœ-Vallis hoc anno defuncti. Additur a a Capitule generali, ut idem Prier missus ad Auream-Yal-
« 1cm per très dies ibidem sit in levi culpa, unoeorum « in pane et aqua. Similiter apud Ursi-Campum, ubi se* « piiltusest, pertriduum faciet levem culpam, unoeorum « in pane et aqua ; de modo satisfaciendi ssecularibus qui c( ex hoc scandalizati sunt, committilur Abbali Frigidic( Montis. Âbbas quoquc suus qui hoc cum dissimulatione « per transi vit, tribus diebus sit in levi culpa, une eorum « in pane et aqua ^ »
Le prieur de Royaumont aggrava ensuite son tort par une négligence que les supérieurs de Tordre blâmèrent. Ayant différé à subir le jugement porté par le Chapitre général, il manqua par là encore, djune manière fondamentale, à l'article de Tobéissance conventuelle. 11 fut immédiatement révoqué ou déposé de sa fonction. La pénitence de Tannée précédente fut doublée; il devait se rendre à pied à Orval, et pendant les six jours qu'il y passerail en punition, l'un de ces jours le prieur serait au pain e( à Teau. Même répétition à Ourscamp : chaque vendredi, au pain et à l'eau. « Prior Regalis-Montis^ qui conteinsit « subire judicium generalis capituli, deponitur ininstanti: « et pœna anno praeterito sibi injuncta duplicetur eidem, « videlicet ut pedes missus ad Auream^Yallem, per sex dies ff ibi faciat levem culpam, duobus eorum in pane et aqua. « Hoc idem faciat apud Ursicampum, et que usque pei^ « gerit pœnam islam, ultimus sit in ordine, et omniM « feria sit in pane et aqua. Abbas Caroli-loci hoc ei de- « nunciet *. »
Le second fait articulé contre Royaumont fol la splendeur donnée à son église, contrairement h Tesprit el à la règle de saint Benoit, qui commandait une simplicité extrême. S;unt Louis, n^écoutant que son amour pour Tabbaye de Royaumont, ajoutait souvent des embel-
• rV*«ir. Am^oiat., t. IV p. l3Ty.
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lissements nouveaux aux embellissements premiers de son œuvre de prédilection ; et peut-être aussi les abbés de Royaumont, devenus presque opulents, cherchèrent-ils, par un mouvement légitime en soi, à lorner encore. 11 y avait vingt-cinq ans que Royaumont éftait fondé, lorsque le chapitre général de l'ordre de Citeaux, tenu en 1253, déclara qu'il y avait excès dans la richesse intérieure de l'église, et enjoignit à l'abbé « de changer les peintures, iraaiges, sculptures, tentures et colonnes, faictes depuis peu autour du grand autel, pour les réduire à l'ancienne humilité et simplesse de l'ordre. » Comme à cette époque, saint Louis était marié et père, il avait perdu plusieurs enfants. Le chapitre général faisait la réserve de ne pas toucher néanmoins aux tombeaux des princes : « Abbati « Regalis-Montis praecipitur auctoritate capituli generalis, « quod picturas et imagines et sculpturas, cortinas ef co- « lumnas cuni angelis circa majus altare de novo factas, c< ad huinilitatem et simplicilatem antiquam ordinis dite rigat; ita tamen quod sepulcris regalibus, vel corum a qui regali génère prodierunt, nuUum prsejudicium per a praeceptum hujusmodi generetur. Quod si adimpletum a non fuerit inlra mensem, idem abbas cum priore suo (c a vino abstineat, donec praeceptum capituli effectum « sortiatur^ »
On pouvait prophétiiïer,en de telles conditions, de hautes destinées à l'abbaye de Royaumont : l'abbaye royale de Sainte-Marie d'Hautecombe fondée en 1125, dans les Alpes, à 24 kilomètres de Chambéry, par Amédée III, comte de Savoie, avait déjà fait quelque Ggure dans le monde par ses grandes vertus ; elle avait produit des écrivains, des cardinaux", des saints' ; elle devait donner
* [Statuta Capituli generalis ordinis Cisterdensis, anno 1255. Apud dotn Mariene, t. IV, p. 1400. Paris, 1717. Thesaur, AnecdoU)
* Henry, cardinal-évêque d'Albano, en 1179. ' Saint-Vivian
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des papes, un Célestin IV, un Nicolas III. Les récentes grandeurs de T^bbaye de Âlcobazar, en Portugal, fondée en H 48, donnaient d'autres idées. Alphonse 1", roi de Portugal, avait fondé ce monastère, en mémoire d'une victoire remportée "feur les Maures en 1 147 ; les abbés de ce royal monastère de Bernardins furent toujours, depuis, grands aumôniers des rois de Portugal. A quoi ne pouvait-on pas prétendre pour les Bernardins de Boyaumont, ayant pour fondateur et protecteur un roi d'une si haute piété et d'une munificence si libérale que Tétait saint Louis?
L'état moral de Tabbaye de Royaumont, sa ferveur, sa régularité-soutenue, étaient surtout un indice plein de signification. Tandis que la fragile humanité se retrouveinfailliblement dans le cloître comme ailleurs» il est remarquable que le chapitre général, tenu à Citeaux touslesans, n'ait pu, pendant un siècle, articuler rien de grave contre Royaumont. Et cependant le chapitre ou assemblée générale épluchait toutavec sévérité ; et tous les ansavait lieu la visite des monastères ; toute église-fille devait être mitf^ une fois chaque lannée par l'abbé de son église-mère.
bans la même période de temps, Tabbé de Stultebume, l'abbé de Fosse^ieuve, dans le royaume de Naples, les religieuses bernardines de Moléges, qui attachaient une importance trop féminine à leur chevelure et la laissaie»' croître, qui nutriunt crines longos^ furent vivement réprimandés par l'assemblée générale de l'ordre. L*abbé et l<^ moines de fiorda, un moine de i)/^a,un ancien prieur <!(* Mannasol^ un abbé de SaitUe-Croix en Flandre, un auln* de Sainte-Croix en Autriche, ainsi que les abbés de lÊrole'hieUy de Bori-Por/, de CoUe'Vtctoriaiy donnèrtiii lieu à des |>laintes graves.
Les femmes ne doivent pas francliir certaines partii*^ des monastères d'hommes. On déposa, en l!258, VabU de Signiacy pour n'avoir pas tenu compte de celle injum-
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lion. Deux évêques d'Angleterre, appartenant à Tordre de Cîteaux, reçurent des avertissements du chapitre pour leur conduite mondaine. En 1241, le chapitre général se vit obligé de condamnera la prison perpétuelle et de livrer au bras séculier, un convers, qui n'avait du moine que le nom, un homme traître à sa sainte vocation et qui se rendit coupable d'outrage et de violence envers la personne de l'abbé de Verbacensis : perpétua carceri manàpetur. EnGn, dans les abbayes d'Enva/d, de Val-Sur^ d7te- Chere, il se produisit des faits très-irréguliers qui demandèrent une exemplaire répression '.
Un argument historique sort de cet état de choses ; si Royaumont ne figure dans les statistiques pénales de rassemblée générale du treizième siècle que pour les deux faits insignifiants à certains égards, qui viennent d'être rapportés, c'est la preuve authentique, que la jeune abbaye brilla d'un grand éclat vertueux : l'autorité d'un semblable témoignage ne peut être égalée que par les visites faites, dans Tabbaye de Royaumont du temps même de saint Louis, dans un but d'investigation. Quelle autorité, en dehors de cette condition, se pourrait comparer à ces assemblées annuelles de Citeaux, les plus augustes assemblées délibérantes qu'on ait vues peut-être après les grands conciles de l'Église, et dans lesquelles on voyait au douzième, au treizième siècle, les peisonnagcs les plus saints et les plus hautes intelligences de Tépoque, tels que saint Bernard, le vénérable Hugues, abbé de Ponligny, Othon de Freisingen, saint Pierre de Tarcntaise, Eugène IH peut-être, et tant d autres qui furent, dans le monde d'alors, l'objet de la vénération publique?
Parmi les visites que reçut Royaumont naissant, celle d'une personne grave et distinguée du treizième siècle, ayant laissé par écrit ses impressions relatives à
* Thesaur. Anecdot. apud Mariene, l. IV, p. 1374, 1576, 1355, 1558, 1302 1308, 1515.
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Royaumont, doit être particulièrement signalée. Nous possédons, de la sorte, un document contemporain d'une sérieuse importance historique, au mojen duquel on peut s'initier a\ec sûreté à la connaissance de l'état moral intérieur de l'abbaye aux premiers jours de son existence; et c'est par un enchaînement providentiel de conséquences qu'une charte, donnée par le roi saint Louis en 1254, concernant l'archevêché de Rouen, a donné naissance à ce document, d'une particulière valeur, comme impartialité de témoignage.
L'abbaye ou collégiale de Saint-Mellon, à Pontoise, aTail été fondée par les anciens comtes et gouverneurs de cette cité. Depuis des siècles, cette maison était le siège de l'archidiacFe du Vexin et de sa capitale; il y tenait sa cour ecclésiastique. La ville et le Vexin étaient sous la dépendance de cette abbaye; les rois de France en étaient les patrons, et en quelque sorte les possesseurs temporels, depuis que le Vexin était rentré dans le domaine de la couronne. Ils nommaient à l'archidiaconat quand il devenait vacant, et deux lîls de France remplirent successivement cette dignité. Des causes publiques avaient déterminé Philippe I" à abandonner, en 1092, sa suieraineté sur cette abbaye, et à vouloir incorporer l'archidiaconat de Pontoise à l'archevêché de Rouen ; mais cette tentative était restée jusque là sans effet, puisque de> titres de Fan 1223 montrent l'archidiacre de Pontoise indépendant et exerçant de lui-même et par lui-même pleine juridiction dans le Vexin.
Ce que Philippe n'avait fait que tenter, saint Louis le fit mettre à exécution en donnant une charte qui est datée de Paris, Pan 1254 :
« Louis^ par la grâce de Dieu, roi des Français, â tout ceux qui ces présentes lettres verront, salut.
« Faisons savoir que Farchidiaconé de Pontoise èlanl libre et vacant par la résignation de maitre liai mon, jadi>
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archidiacre du dict lieu, avec tous ses droits, juridictions, et appartenances, la collation duquel, avec toutes ses dépendances, nous appartenait ; nous, mus par un sentiment de piété, et pour l'honneur de Dieu et de la vierge Marie, l'avons conféré à Téglise de Rouen et à notre bienaimé et féal Odo, par la grâce de Dieu archevêque de Rouen, pour lui et ses successeurs en jouir librement et à perpétuité ; duquel archidiaconé et des dépendances nous avons investi le dit archevêque, transférant totalement à sa personne et à celle de ses successeurs, et à Téglisede Rouen, tous etchacuns des droits, jurisdictions, et généralement tout ce qui appartient au dit archidia-
coné* »
D'après cette charte, l'archevêque de Rouen devait députer une personne à Pontoise, pour entendre et connaître de toutes les causes des bourgeois de cette cité, appartenant au for ecclésiastique. Mais les historiens se sont demandé si saint Louis avait le droit d ordonner cette incorporation ainsi que ce transfert de Tarchidiaconat de Pontoise à l'archevêché de Rouen. Ce n'est pas le lieu d'entamer cette controverse. Pontoise et le Vexin formant une exemption , un pays indépendant , appar* tenait-il au roi, à l'archidiacre ou à l'archevêque , de les inféoder, sans entendre et Jes Pontoisicns et larchevéché de Paris, ainsi que l'abbaye de Saint-Denis, qui avaient des droits sur cet archidiaconé? Ne fallait-il pas l'autorité suprême du Pape? Des jurisconsultes et des théologiens l 'ont pensé ' et la ville de Pontoise ne cessa de réclamer contre cette espèce d'anéantissement de son archidiaconé. Toutefois, à quelques maladroites interprétations que la charte de saint Louis ait donné lieu, et malgré les contes-
* V. l'abbé Lebeuf, HUt. du dioc. de Paris. — Nangis, dans la Vie de saint tjmû,'~Archives(iu Grand-Vicariat de Pantoise:— Daval— AfaniMmr^ sur Pontoise; — Bistqfrede Pontoise, par l'abbé Trou, p. 68.
* Tels que Deslions, doyen de la faculté de Paris; Rebuffe, Uiéologien Jurisconsulte, et auditeur de rote à home. Praxis beneficiorum, p. 139.
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talions et les plaids dont elle fut Torigine entre la ville de Pontoise et rarchevéché de Rouen, il n'en est pas moins vrai, qu'à partir de ce jour, les archevêques deRouen eurent la gestion de Tarchidiaconé de Pontoise. C^est pour cela, que le pieux archevêque de Rouen, au milieu du treizième siècle, Eudes ou Odo Rigault, fut attiré par sa qualité d archidiacre de Pontoise, à Tabbaye de Saint-Louis.
Eudes ou Odon Rigault, qui avait succédé sur le siège de Rouen, à Pierre de Colmieu, venait souvent à Royaumont, et les religieux donnaient à ce prélat une hospitalité empressée. Eudes ou Odon Rigault était un homme de talent, un ancien auditeur d'Alexandre de Haies, qui s'était élevé par ses mérites personnels; c'était surtout un de ces évêqucs austères et droits, dont Texistence s'épuise à tout ramener au bien, à Tordre, à l'idéal évangèlique. Comme ce prélat multipliait ses visites à Ropumont, si les moines y eussent pris garde, ils auraient pu remarquer que le vertueux évoque était un de ces observateurs auxquels rien n'échappe, et qui, mêlés à un groupe, appelés à côtoyer une individualité, ont presque instantanément deviné les caractères, compris les situations; ils peuvent, à heure fixe, dire dune institution, d'une société, d'une personne, d'une chose : « Il y a progrès ou décadence ; on marche à Ja ruine ou à In prospériié. »
Il eût été regrettable qu'il ne fût parvenu jusqu'à nous aucune des inipressions de ce pieux et austère prélat relatives à l'abbaye royale de Royaumont. Quel homme pouvait, avec plus d'à-propos, discerner les tendance^ primitives de Royaumont, en signaler les défauts, y découvrir les côtés- défectueux? L'amitié et la courtoisie w l'aveuglent pas. Odon Rigault voyait les choses d'un point (le vue élevé; a la diligence du prélat à visiter son diocè^ fut singulière, dit un annaliste \ » Nature ardente, i^
• V. Hfitoirf dn archivée de Houen, fol. 470.
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vouée à son devoir , activité que rien n'épuisait , il ne tenait pas€n place, le zèle le dévorait. Ce qui est précieux, c'est que cet homme, d'un grand esprit d'ordre, notait jour par jour ses démarches. Il a tenu journal de ses visites comme de ses actes; en sorte que nous possédons aujourd'hui un témoin des premières années de Royaumont ayant vécu dans Fintimité des premiers abbés et des premiers moines. Le journal de Odon Rigault est un monument des plus curieux de cette époque, et par sa simplicité naïve, et par sa ferme équité. Ce n'est point la partialité qu'on reprochera à Eudes Kigault, archevêque de Rouen ; un historien de ce siècle le qualifie de « pasteur plutôt bienveillant que sévère, mais prêtre moral et honnête homme. » C'est plus que cela ; nous connaissons peu d'hommes dans l'histoire qui aient révélé avec une franchise aussi impitoyable (sans en taire une seule), les faiblesses et les misères du corps et de l'administration dont ils faisaient partie. A part saint Augustin qui a édifié par ses confessions, et Jean«Jacques Rousseau qui s'est diffamé lui-même, on ne rencontrerait point un aussi implacable divulgateur des misères du treizième siècle. Corruption intellectuelle et morale, clergé et laïques, prêtres de campagne et habitants des cloitréë , rien n'est épargné dans les notes naïvement cruelles du zélé réformateur. La manière si radicalement différente dont le prélat s'exprime, selon qu'il parle de diflérents monastères de Normandie ou du pays de Séez , ou bien, selon qu'il écrit ses réminiscences de l'abbaye de Royaumont, est d'une portée que l'on comprendra; ce contraste est la plus belle et la plus irrécusable apologie historique de l'enfance de Royaumont. Quelques citations prises au hasard suffiront pour mettre ce point en lumière : — « Dix-sept des ka- « lendes d'août 1 250, chapitre de saint Gervais, diocèse « de Séez, composé de vingt-quatre chanoines. — Ils « ne gardent point exactement la clôture ; bien plus.
a les séculiers entrent dans le cloître ; le silence n'esl « observé ni dans le cloître ni dans l'église; quelques chaa noines portent des étoffes de serge rayée. Nous avons a ordonné à l'évéque de faire disparaître ces étoffes. Les « archidiacres achètent des chevaux eux-mêmes ; les « chanoines boivent en ville ; le prieur est tant soit peu « relâché, et incapable de remplir ses devoirs. » — Dans sa lettre à l'évéque de Séez, Tarchevëque signale encore d'autres désordres : a à Téglise, au dortoir, au cloître, a au réfectoire, les chanoines n'étaient pas ce qu'il fal- (( lait ; ils invitaient à leur table des personnes peu hon- « nètes. Le frère -Oliverius est noté de désobéissance et « d-effronterie ; Guillaume de Herbée est accusé d'aimer « la propriété; il porte un habit déshonnéte, puisqu'il est « de diverses couleurs, etc. x> — a Diocèse de Coutances, « dix-huit des kalendes de septembre. — L'arche?êque « mentionne maître d'Oissel, et le qualiûe sévèrement. » — c( Saint Sauveur également au diocèse de Coutances, en « voyage. — Les moines ne gardent pas le jeûne prescrit; « le pain d'aumône est tellement grossier que les pau- « vres ne sauraient en manger. » — « Six des kalendes ce de septembre, abbaye de Tordre de saint Augustin, « près Cherbourg. — Les femmes entrent à l'église et pé- « nètrent jusqu'à l'autel; nous avons ordonné qu'elles en a soient tout à fait repoussées ; Tabbé est tombé dans un « état de relâchement déplorable ; il ne se lève point pour a matines; il ne mange point au réfectoire, quoiqu'il en m soit capable ; il monte plus à cheval que ne le de- <c mandent les besoins du monastère; il a trop de domesti- « ques. » — « Diocèse de Bayeux , deux des nones de « septembre, au monastère dcLalande-Patry. Les moines a se servent de matelas et mangent de la viande^ ce qui « est interdite x>
' Yoyei ou le Jimrnal des Visiies imprimé en 185!2 ou le manuscrit latin à la Bibliothèque impériale Ricbelieu, aux manuscrits: n* i2i5, in-folio de
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Voici maintenant les notes que Tarchevëque de Rouen a consignées après ses visites à Royaumont. « Le quatre « des nones de janvier 1259, l'abbé de Saint- Vandregisile et « l'abbé de Royaumont échangeaient des pourparlers, pour a une petite affaire d'intérêt matériel, relative à leurs moc( nastères^ Le cinq des nones d'octobrei260, nous avons <c porté processionnellement, avec le roi , des reliques de a sainte Berge, d Âsnières à labbaye de Royaumont, en « présence des abbés de Clairvaux , de Royaumont, de
c< leurs religieux, et de l'évêque de Beauvais' Le
c( quatre des nones de février 1261, nous avons célébré la a grand* messe dans l'église de Royaumont en présence « du roi ; c'était la fêle de la Purification de la B. Vierge
« Marie, et nous avons couché à Asnières' Le douze
c( des kalendes de mars 1267, nous' sommes passé à
o Royaumont* Le onze des kalendes de juin 1268,
«r nous étions à Âsnières * Le dix des kalendes de juin
ce de la même année nous avons dtné à Royaumont, avec a le cardinal légat*. »
Cette brièveté, cette absence de tout blâme sur une abbaye dont les débuts appelaient l'attention publique, sont une preuve expressive de la régularité de Royaumont pendant tout le règne de saint Louis. Si quelque détail eût laissé à désirer dans le monastère, le prélat l'aurait
GOO pages; M. de Caumont en a^it fait imprimer une partie. ~ V. Mstoire de iaiut [jfuis, par M. de Yilleneuve-Trans, t. III, p. 453.
* Anno 1259, Illl non januarL Ap. sanct. WandreffinUmn. Solebant monaehihabere coria, sanguinem et pedet quarumdam ammalium, super quiàtu iiiigabat abbascum abbate Regalis-Montis, [Hegestrum. vûUatim., p. 352)
* Ann. 1260 K. non. odobris; Departavimvê nos una cum Domino Rege... os$a cujusdam virginU qtue nominatur BargOy de Asneriis ad Âbbaiiam Re^ gaiiS'Montis... (Regest. p. 554.)
^ Ann. 1261, lUI non, februarii, celebravimus nduam magnam inecel^ gia Regalig'Montis, Domino Rege ibiien^ exisiente .. et pernoctavimui apud Asnerias.
* Ann 1267, XH Kat. martii, Apud Regalem-montem, s Ann. 1268, XK Kat.Jwtu, apud Amenas.
Ann. 1268, X Kal.junii, pransi fkimui cum Ugato apud Regatem-Uon- [Begest. vitUaiion.^ ibidem,)
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noté ; il s'en faisait un devoir de conscience. Gomme il n'écrivait que pour lui-même, il ne dissimule d'habitude ni les écarts, ni les vices qui lui ont été signalés, ou qu'il a observés. Il regardait comme une des charges de sa carrière pastorale, d'entreprendre la réforme de tout ce qui serait défectueux, sous le rapport spirituel ou temporel, dans les cloîtres de Normandie, du Veyin, et des pays adjacents. Ses notes rédigées pour lui seuPétaicûl tour à tour la conclusion et le point de départ de ses démarches ; il travaillait à améliorer ce qui était imgulier ; voilà pourquoi il a enregistré minutieusement les interrogatoires et les enquêtes qu'il avait faites lui-même ; et, néanmoins, le journal de ses visites ne renferme pas un seul mot de critique à Tendroit de Roy au mont.
Des hommes de science ont fait remarquer de nos jours le triomphant usage que Ton peut faire, en matière historique, du journal des visites d'Odon Rigaull, archevêque de Rouen au treizième siècle, à raison du cane* tère de ces notes et du caractère personnel de lauteur. « Pour arriver au but qu'il se propose , dit Thèodose Bonin, parlant d'Odon Rigault, il multiplie ses visites, il interroge, fait des enquêtes et examine tout avec soin; pui> il enregistre les résolutions qu'il a prises, lespunitions qu'il . a imposées aux coupables, et les promesses verbales ou écrites de se corriger qu'il a reçues; si des écarts regreUîblessent dévoilés dans ses notes, hâtons nous de dire qu'il' ne s'y rencontrent que par exception: et si, comme on d»«\ le croire, toutes les actions mauvaises y sont enregistrée^ sans restriction, tandis que tout le bien est gardé sous silence, on ne peut qu'admirer Tordre et la régularité qt^-
^ On les a imprimées en entier; voyez Biblioth. irap. RiclieUea swt" tilre: Regestrum visitationum archiepiscopi Rhotomaçnuis (Odù Hi^^^ ou Jûtttmaldes vUitu pasioraies de Rigault, archevêque de IVouen (tm/u* siècle) ; in-4*, édité par M. Bonnin d'Èvreux. Rouen, 1S5S.
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régnaient à cette époque dans les maisons religieuses ^ » L'historien de l'abbaye de Nolre-Dame-du-Val, fait ressortir, à son tour la portée historique du journal des visites; Eudes ou Odon Rigault, était métropolitain de la province de Normandie ; ce prélat élait entré dans Tordre des frères prêcheurs en 1236 ; la haute réputation de ses talents et de ses vertus l'avait placé, malgré ses vives résistances, sur le siège de Rouen, et, au mois de mars de la même année, il avait reçu à Lyon la consécration épiscopale des mains du pape Innocent IV. Odon Rigault, ami intime de saint Louis, confident de tous ses secrets etmêléaux plus grands événements de son règne, conserva, au sein des grandeurs, les mœurs austères de l'ordre qu'il avait embrassé. N'étant que simple religieux il avait employé sa belle éloquence à prêcher la réforme, des monastères pour en écarter les abus qui tendaient à s'y glisser et à leur ravir l'état florissant où ils étaient parvenus; cette réforme, Odon, une fois en possession de son siège, la poursuivit avec une infatigable ardeur dans son diocèse et le reste de la Normandie. A peine avait-il été promu à l'épiscopat, qu'il avait commencé ses visites pastorales '. Ces visites, en ce qui regardait les monastères, avaient principalement en vue le rétablissement de la régularité par l'exécution entière des nouveaux statuts ' que le pape Grégoire IX avait adressés aux évèquesel aux abbés pour la réforme des ordres religieux. Odon paraissait beaucoup moins préoccupé du bien qu'il apercevait que des abus contraires aux instructions du saint Pape. Partout où ils se présentaient à ses yeux, le saint prélat les signalait et employait tous les moyens qui étaient en son pouvoir pour les détruire. Les faits mauvais qu'il remarquait, comme aussi les résolutions qu'il avait
' Journal desvisiten d'Eudes Rigauli, préface ; édit. 185Ï.
« Le 17 juillet 1248.
' La bulle qui les contienl était datée du 9 juin 1332.
'prises, les actes d'autorité auxquels il avait eu recours, se trouvent consignés de la manière la plus simple et la plus concise dans un registre écrit en latin, où il retrace jour par jour son itinéraire. Les notes que le journal renferme ont d'autant plus de prix quelles étaient écrites pour Odon lui-même sans être destinées à la publicité ^
Lorsqu^un tel prélat, qui mérita de son temps d'être appelé « la régie de bien vivre, » a séjourné, à plusieurs reprises, à Fabbaye de Royaumont, pendant les années 1259, 1260, 1261, 1267, 1268, lorsqu'il s y est rencontré et y a vécu avec saint Louis, lorsqu'il y est passé tant de fois en tournée d'archevêque, lorsqu'un tel prélat n'a pas un seul mot, dans les lignes qu'il a laissées sur Rojaumont, qui soit défavorable à l'abbaye, on possède, par cela même, noQ-seulement la présomption, mais la certitude absolue que la nouvelle abbaye se déploya sans Ahfaillance morale, au treizième siècle. Aussi, Tétat primitif de Royaumont inspira-t-il le témoignage suivant, i^endu par un historien sérieux du dix-septième siècle. Pierre Le Nain, après avoir retracé sommairement la fondation de l'abbaye de Royaumont, conclut sa notice par une reflexion ou par un hommage aux mœurs et à la piété do Royaumont au treizième siècle : « Cette relation, dil-U, a servira à l'ordre cistercien de monument éternel des c( obligations qu'il a à saint Louis et de motif puîssaM « aux religieux de cette maison pour imiter la ferveur et « la religion de ceux qui y ont les premiet^s servi Jésusc( Christj et dont ce saint roi admirait la régtdariié et /« if religion*. » L'aurore de Royaumont fut donc, d*après le> documents historiques, riante et digne, colorée de splen-
* L'abbé Lefournier, membre de la Société française de la oons^^nrat. «^ monuraenu» Euai hûiorique êur l'abbaye defi.'Dame^u-Val.p, 51. ôi.
* EuaidetkUt, deFordrede Ctteaux, par dom P. Le Nain, t. IX, p ^^r* Paris, 1607.
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dides lueurs ; et cependant, si l'on eût regardé avec cet œil pénétrant du législateur philosophe, qui sait déduire prophétiquement des données du présent les conséquences logiques qui apparaîtront dans un avenir plus o.u moins éloigné, on aurait peut-être distingué des éléments de ruine et des germes de future perturbation dans cet établissement qui ne jetait encore qu'un éclat naissant. On sait bien qu'ici-bas, réunirait-on les éléments les plus solides de durée, toute institution à laquelle Ie«ciel n'a pas promis, d'une promesse expresse, la perpétuité sur la terre, doit tôt ou tard périr ; les races, les civilisations, les nations ont un terme. A ce point de vue, on pouvait se dire, même au treizième siècle, que l'ouvrage de Blanche de Castille, après s'être développé et avoir vécu pen- * dant plus ou moins de siècles, suivant les principes qui l'avaient fait naître et lui servaient d'appui, finirait par tomber de vétusté. Mais en dehors de cet anathème universel qui pèse sur les choses vivantes, bien qu'en soi aucune institution ne soit à l'abri des éléments destructeurs, et qu'après la durée moyenne des abbayes, celle de Royaumont fût, comme les autres, destinée à vieillir et à mourir dans un laps de temps, on pouvait dès l'aurore même de Royaumont, prévoir plus que cela et pressentir la vieillesse prématurée et accidentelle de la jeune abbaye.
Le danger viendra-t-il du cAté d*Asnières-sur-Oise? Rien n'indiquç, dans l'histoire, une hostilité quelconque, de la part de la contrée, envers la nouvelle abbaye. La nouveauté d'une colonie implantée dans ces parages ne déplaisait pas à une localité paisible et imbue de sentiments sociaux et conservateurs. Les monastères avaient encore de la popularité, et la fondation de ces communautés était, au temps de saint Louis, comme aux premiers jours du moyen âge, un événement considérable qui intéressait nos pères à l'égal de l'établissement « d'une
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commune, d'une brillante chevauchée d'armes, ou d'une victoire remportée sur les Sarrasins. » Les abbés de Royaumont devenaient, par la force des choses et par le droit féodal, les seigneurs d'Asnières-sur-Oise ; et aux privilèges que saint Louis devait accorder à Pabbaye, s'ajouteront ceux des rois ses successeurs. Le carttdaire de Royaumofit contient la charte, octroyée par Philippe roi de France en 1297, qui donnait à Fabbaye de Royaumont toute justice haute, moyenne et basse, dans toutes les terres qu'elle avait acquises pendant ce règne et le règne précédente Un mauvais compilateur moderne, Dulaure,' a répété après Louvet, auteur des Antiquités du Beauvaisis aux premières années du dix-septième siècle, et après le confesseur de la reine Marguerite, que saint Louis, et pour que les moines consacrés à Dieu pussentplns a librement et plus dévotement vaquer aux louanges di- <( vines, leur donna, dans le même lieu de Rojaumont, de ce grands biens pour subsister, ce plurima et ingentia pnea dia, unde possent sustentari. » Celaétait vrai ; dèsTorigine, plusieurs propriétés adjacentes, don de la munificence royale, le moulin de Giez*, le bois de Royauinonl^ le moulin de Bertinval ^ et d'autres domaines situés sur le territoire d'Asnières ou de Viarmes, furent annexés à l'abbaye naissante; les successeurs de saint Louis devaient favoriser, à leur tour, ce mouvement territorial ascendant ".
On connaît l'ancienne organisation de la France; li* droit de rendre la justice était attaché aux terrefi seigneu-
* Cariul , t. 111. p. 1176, manuscrit de la Bibliothèque impériale. *.A l'cbl et non loin de l'Abbaye.
^ C'est un bois qui, comniençanl à Tabbaye. s'étend jusqu'à la forêt da l^ et û celle de Cbaniilly: on l'apiielle aussi bois de Bottuet-
^ A i'esi de Royauinont ot non loin de Luzarches. Le seigneur de Haiv-t"^ donna à l'abbaxe, en 1240, une partie de ces moulins de BertinTal.
* Piiilippe de Valois, en 1533, donna à l'abbaye de Royaumont à preinJ ' sur la seigneurie de Chambly, dix livres de retUe^ à condition de les partager sTec six autres maisons ou prieurés.
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riales, et ifaisait, avec ces terres, et au ménie titre qu'elles, partie du patrimoine des familles qui les possédaient ^ . C'est à ce titre que les rois, successeurs immédiats de saint Louis, confirmèrent à Tabbaye de Royaumont le droit de rendre la justice sur ses terres ; il y avait les justices seigneuriales ecclésiastiques, appartenant aux évéques, aux abbés, comme il y avait les justices seigneuriales laïques; l'abbaye de Royaumont, comme toutes les grandes abbayes de France, fut donc justicière, et eut dans sa seigneurie d'Asniëres, basse et moijeune justice, la haute étant réservée au roi. La haute justice comprenait la connaissance des cas « de rapt, meurtre, boute-feu, péchés contre nature, batteures et mutileures, faites de fait, d'agent et de propor. délibéré, de port d'armes,... de tous cas criminels, de toutes causes réelles, possessoires et civilse'. » La tnot/^nne justice donnait à Royaumont le droit de «créer, bailler tuteurs et curateurs, bailler et décréter sauvegardes spéciales pour corps et biens, et aussi commissions et gardes spéciales en cas possessoires,... faire mains mises, inventaires, subhastations, interpositions de décret et émancipation '. La basse jusiice avait connaissance <x des meubles, de battre autrui sans sang et sans poing garni, de vilaines paroles et injures,... de mettre bornes entre champs ou de mettre saisines et brandons pour cens non payés ^ »
Le danger ne pouvait venir de la supériorité hiérarchique que le droit féodal accordait* à l'abbaye de Royaumont, comme fief dominant^ snr les différents iiefs qui furent érigés, dans la suite, à Asnières-sur-Oise, et qui
* Discours de M. Séguier au parlement de Paris, li sept. i788, !'• conférence sur Tordonnance de 1670: opinion de GuiUaume de Lamoignon.
* Coutume du vutamédeGtrberoy, art. 1, 3, 4. ^ Ancienne coutume de Sens, ar!. 12, 13.
* Coutume du Hdtm/ de Gerberoy, art. 17, 18, 19.
^ Les petits seigneurs relevaient d'un petit seigneur un peu plus considérable, qui relevaii à son tour d'un plus grand. 'Collinde Plancy, Dictionn.féodaK t. l. p. W.)
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if étaient que des fiefs servant, relevant des droits seigneuriaux et de la justice seigneuriale de Royaumont. les populations étaient familiarisées avec les coutumes féodales ; elles avaient, dautre part, la charte de fratwhise ou de commune, que le roi Louis VIII avait concédée aux habitants d'Âsnières. Il fallait plutôt regarder du câtéde Tesprit public, et de l'état de Topinion. Y avait-t-îl harmonie morale, entente entre la ville d'Asnières et Tabbaye qui naissait à peine? Âsnières était-il sympathique à Royaumont?
On ne peut juger des dispositions dont Asnières était animé, qu'en consultant l'esprit du temps; et l'étude de Fétat des mœurs au treizième siècle jette au premier abord dans un grand embarras, relativement à Tétat des idées et des convictions. Le renom d*immoralité des fabliaux est incontestable et mérité. Mais le tableau des vices contemporains qu'un très-grand nombre d'entre eux nous présentent avec tant de cynisme, n'est-il pas faux ou du moins exagéré? Celte corruption, ce liberlinage de mœurs étaient*ils possibles et impunis dans un temps où la religion était dominante et trouvait, dans l'influence civile, de l'appui pour faire accepter sa règle? le treizième siècle manquait-il de foi religieuse ? ou bien la foi manquait-elle d'efficacité sur les mœurs? Si rons'attacheàundes côtés les plus saillants delà société du treizième siècle, il faut lerecônnailre, jamais TÉglise n avait régne avec un empire si absolu sur la pensée et sur le cœur des peuples. «Elle voyait tous les éléments anciens, contre lesquels elle avait eu à se débattre si longtemps, enfin vaincus et transformés à ses pieds. L'Occident tout enlWr ployait avec un respectueux amour sous sa sainte loi; plus qu'à aucun autre moment du perpétuel combat qu'elle soutient au sein des choses humaines, Tamour de ses enfants, leur dévouement sans bornes, leur nombre et leur courage chaque jour croissant, les saints que
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chaque jour elle voyait éclore parmi eux, offraient à cette mère immortelle des forces et des consolations dont elle n'a été depuis que trop cruellement privée. Au treizième siècle , la Papauté continuait avec plus d'éclat que jamais Fœuvre gigantesque dont elle s'était chargée depuis la chute de Tempire romain, l'œuvre de mouler et de pétrir tous les divers éléments de ces races germaniques et septentrionales qui avaient conquis et ravivé l'Europe. En même temps elle propageait la science et les études et les mettait à la portée de tous. Ce n'est pas que la force vitale du christianisme, on n'en peut disconvenir, ne rencontrât des oppositions et des obstaclesqui se personnifiaient tantôt dans un homme comme Frédéric II, lequel voulait absorber TÉglisc dans TEmpire, tantôt dans les masses qui se trouvèrent gagnées à des hérésies antisociales et antireligieuses, comme celle des albigeois. Mais en définitive, la foi catholique triomphait dans la vie politique et sociale de ce siècle ; la sève du christianisme suffisait aux besoins de cette époque. Et non-seulement on voit cette domination du principe catholique dans le fait de la vie publique et politique du treizième siècle ; on la remarque surtout dans la sphère de la vie privée des individus. La piété et la ferveur, qui s'étaient ralenties à la fin du douzième siècle, reprirent de nouveaux accroissements. L'influence de la foi, ressaisissant Tempirc, se faisait sentir « dans les cités, dans les universités, elle agitait les paysans dans les campagnes, et allait chercher jusqu'aux rois sur leurs trônes*. »
On vit naitre au treizième siècle plus de cinq ordres nouveaux de religieux, et les anciens fleurirent d'un éclat plus grand ; ce qui révélait le besoin de mettre en commun toutes les forces pour le bien, par un principe de charité
* C'est de ces différents traits que M. de Motitalembert a composé son tableau du treizième siècle, dans la belle introduction de son Hûioire de sainte Elisabeth de H<mffrief dont nous avons reproduit les lignes principales.
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pour*Dieu et le prochain; et lorsqu'on étudie bien la société d'alors avec les idées qui avaient la propriété de l'émouvoir, il est visible que cette création d'ordres et de monastères était pour tous les esprits un événement plus important que <x la formation d un nouveau royaume ou la promulgation d'une législation savante. » Ainsi apparaît aux investigateurs ce grand treizième siècle : on y découvre un immense mouvement des âmes, auquel saint Dominique et saint François d'Assise sont activement mêlés avec l'ancien ordre de Citeaux. L'empire de la foi et de la pensée catholique est grand partout : la foi met partout son empreinte, elle pénètre dans tous les détails de la vie individuelle ; elle imprime sa gloire et sa puissance sur toutes les productions de l'art et de la poésie de celte époque.
Si Ton s'attache, au contraire, non plus à la marche générale de la société, mais à des groupes partiek et à des aspects isolés, on est frappé de dissonances étranges; et, à côté des magnifiques éclats de la ferveur religieuse, certaines fractions de la société du treizième siècle laissaient percer un peu d'esprit frondeur et quelques défis jetés aux croyances religieuses*. On est forcé de reconnaître que, dans le treizième siècle, la société présente le singulier contraste d'une licence déplorable et d'une liberté de langage au sein d'un monde dominé par le$ principes ecclésiastiques. Mais, peut-être, n'est-on pas assez logique, lorsque, de la regrettable licence des pn)ductions littéraires, delà grossièreté des paroles et4,ust>k< l'on conclut à une relation exacte entre le langage et le$ faits. Quoique, en général, la littérature soit Texpressutn d'une société, il n'y a pas toujours une équation rigoureusement absolue entre la littérature d'un pays et le'
* Voyei M. Villcinain, Courndeliltératurefirançaise, tableau du wtpgen if 1. 1. p. 368. — M. Félix Faurc, llisi. de saint Ijouis, 1. 11, p. 505. —1 L' Joubert, art. Hevue contemporaine ^ 31 mai 1865.
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mœurs publiques. Il est des peuples qui valent mieux que les livres parus parmi eux ; on les dirait relâchés jusqu'à l'immoralité, à les juger par la liberté des paroles ou par l'audace des écrits qu'ils tolèrent. Us sont au contraire sévères et rudes, quand il s'agit des pénates et des mœurs domestiques. Il y a sans doute des œuvres littéraires du treizième siècle où l'on «trouve une licence effrénée et toujours impunie ; des atiaques, non pas déguisées, mais ouvertes ; non pas contre Dieu abstrait, mais contre ses représentants; non pasdirigées par dès laïques indépendants, mais par des prêtres, par des moines* ;» et en relisant, dans V Histoire littéraire de la France^ quelques productions (le cette époque, un lecteur du dix-neuvième siècle se retire scandalisé. Mais Ton doit, avant de formuler un jugement absolu, tenir compte de Tesprit du temps, du ton de Pépoque, qui, conciliant ce qui nous parait inconciliable, alliait un véritable esprit de foi et un laisser-aller libertin de langage que nous avons raison de flélrir. En dehors des fabliaux et des contes dévots de cette époque, on produit Jes écrits de quelques hommes considérables du clergé, qui s'élèvent contre les mœurs publiques. Nul ne songe à repousser ces témoignages; ils attestent qu'en tout cas on était inconséquent avec soi-même, qu'en faisant mal on avait la force de le reconnaître-, et qu'ainsi le sens moral n'était pas oblitéré. Le pire, c'est lorsqu'une époque malade ignore qu'elle le soit ; alors elle s'enfonce dans le mal, et sans remède. Tel était donc l'état des esprits en France, à l'époque où Ton recherche la nature des rapports des habitants d'Asnières-sur-Oise avec la jeune abbaye de Royaumont.
La ville d'Asnières était divisée en plusieurs lîefs, dont quelques-uns n'eurent leur forme et leur érection définitive qu'au seizième et au dix-septième siècle. Une carte
■ On cite Guiot de Provins, moine de Gluny» dans sa Bible ; Gautier de Coinsi, prieur de Vio-sur-Aisnc ; Rutcbeuf ^-Gervaisde Tiibcry ; Gulart.
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géographique, dressée dans les derniers sièclesS indique les quartiers où étaient situés les différents fiefs ; etd'après cette carte on distinguait Vhôtel seigneurial d'Asniàa\k fief de Vestoc du Giboudet^, le fief de la victoire deSenlis^ le fief /a Cwnpanat et Touteville^^ la ferme de la Brkiie^ et, à Textrémité ouest d'Asnières, le fief de la Cèmerie \
A-t-on des raisons d'affirmer que la population d'Asnieres s'éloignât de ce qui était le courant général el cherchât à se soustraire à Tempire de la foi qui dominait les âmes? Peut-on dire qu'il y eût tel manoir d'Asnières
' On a le plan cadastral d'Asnières -sur-Oise, dressé au dix-huilième siède en 1742, par ordre de Mgr de Rosset de Fleury, abbé de Royaumont, et dont, avons-nous dit, M. Charl van der Nersli a fait Toffrande gracieuse »\i commune., après l'avoir intelligemment restauré.
* Indépendament du château royal de saint I ouis il y avait à Asnières plusieurs liefs dont les terres étaient importantes. L'Hôtel seigneurial n'exisif plus; il est remplacé par une construction moderne, qui est due au prioct russe Labanof. Les abbés commendataires y résidaient quand ils passaient i Asnières [Cartulaire de Royavmant.i. I, p. 322). M. Auguste Chevalier député au Corps législatif, est le propriétaire actuel de rancien hôtel seigneurial, qui avait sa façade sur la grande rue de Luzarcbes, BeaumoDl el Viarmes.
' Le Cartulaire de Royqumont écrit quelquefois H i- Boudet, d 'autres y Toifut une altéra lion du mot primitif (^ff-Batii/e/. Ce fief, situé & une autre exlréinlt" d'Asnières, avait dans >a dépendaiice le ch&teau de ToutevUle, Des titres ai. seizième siècle mentionnent le fief de ToutevUle et ses possesseurs. Il sas question de ce fief dans la troisième époque de cette histoire.
* Ce fief fut pris sur la pointe orientale du parc ou jardin du cfaiteau ronl d'Asnières. On verra, dans un des livres de la deuxième époque, les xvsan qui feraient croire que ce fief est une création de Henri IV. Cependaot If dernier article delà charte donnée à Asnières par Louis VIII pourrait peotôtre aussi expliquer l'origine de ce fief.
* Les dépendances du ch&teau deTouteville formaient également une partie du Campanat.
' Les b&timents de ce fief étaient situés dans le quartier de VBât^l'Oîf» entre les rues des Boucheries, la grande rue de Beaumont, la rue d'Avaleso^ la petite rue de la Garenne conduisant de la croix Boisier au chltou ^ Touteville.
^ Le fief de la Comerie fut érigé au dix-septième siècle : on en verra k' détails & la troisième époque de cette histoire; en 4743, le plan cad3>t**'' désigne la Comerie du nom d'enclos de M** Morel, son propriéuire. laCimcrie comprenait 11 arpents, 7 porches et 1/8 de perche; rentrée était >£ la rue Caussart : la fontaine des Gondrans est aujourd'hui comprise àtf son enclos.
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OÙ Ton pensât sur toutes choses avec un sourire plus ou moins gaulois? peul-on assurer enfin qu'il se fût glissé un peu d'esprit sceptique dans les différents fiefs de la cité ou dans les différents groupes territoriaux qui précédèrent les fiefs des derniers siècles ? La géographie et les chroniques donnent la description de ces différents fiefs, ainsi que leurs vicissitudes territoriales; elles ne disent pas quel ordre d'idées préoccupait les possesseurs eux-mêmes de ces fiefs ; l'on rentre, en Tabsence d'exception, dans la physionomie commune, et la présence assidue de Blanche de CastillS, de Louis VIII et de Louis IX au château royal d'Asnières compte évidemment comme un gage du bon esprit des habitants du pays au treizième siècle, et de leur sympathie pour rétablissement nouveau de Royaumont.
Si l'on veut distinguer deux courants dans le treizième siècle, le grand courant, le courant dominant, qui était celui de la vieille foi chrétienne, et le courant très-faible (l'une opposition aux idées générales, qui était la minorité, on pourrait soutenir que saint Louis personnifiait une société dont les élémentes si compactes tendaient peutêtre à se dissoudre, et Philippe le Bel une société qui avait les velléités de se former ; une modification commençait à poindre dans les idées religieuses et dans les idées politiques. La noblesse commençait à déserter un peu son rôle, et la bourgeoisie à conquérir le sien. Il y avait des symptômes , tels que Tapparition du Roman de la Rose et le pamphlet de Mathéolus contre le mariage, publié vers 1400 ; poèmes satiriques, qui firent du bruit en Europe par la libre manière de s'exprimer sur les institutions religieuses, politiques et sociales. Asnières n'était pas complice de ces productions et de ces poèmes pamphlets ; non point que la composition des œuvi'es scientifiques et littéraires fût alors, comme aux époques de centralisation, le monopole presque exclusif des
grands centres intellectuels et des grandes capitales; Mathéolus écrivit son pamphlet contre le mariage à Boulogne-sur-Mer ; on vivait, au treizième siècle, plus à la circonférence qu'au centre; mais il est impossible de supposer que les populations laborieuses et paisibles d'Asnières pussent approuver ces satires hardies du monde chevaleresque et religieux, outrageusement irrévé* rencieuses envers des institutions telles que le mariage, la royauté et la religion.
On peut admettre que déjà sur le fonds général de la disposition croyante de la société française, il s'élevait quelques individualités continuant, à la suite d*Abailard, la révolte, qui devait grandir d'âge en âge, de l'esprit matérialiste contre ie spiritualisme chrétien; on peut supposer qu'Asnières avait, comme la société en général, la représentation des deux éléments qui se voyaient déjà en présence : « une société théologique et latine, et une société littéraire, ingénieuse et libre, dont aucune gène religieuse ou politique ne semblait entraver les écrits ^ » Ce dualisme pourtant ne pouvait être très-sensible, à cette époque, dans la contrée de Royaumont ; la population d'Âsniéres est restée à peu de chose près ce qu'elle était au treizième siècle, c'est-à-dire conservatrice et amie du travail. Il y avait alors, dans cette vie urbaine et féodale du treizième siècle, des personnes professant une véritable liberté d'esprit, une véritable indépendance de la réflexion, tout en restant dans Tenceinte de l'orthodoxie ; il y en a encore aujourd'hui qui cherchent à se créer un système de con-
* M. Villemain, après avoir constaté le succès et l'impunité de celte littérature libre du treizième siècle^ ajoute : s Un peu plus tard, dans le quaiorzième siècle, nous verrons la prédication chrétienne tonner avec une grande force contre le Boman de la Rose; mais ce roman attaque avec beaucoup de hardiesse les vices du clergé : c'était une guerre personnelle. Quanta l'enjouement et aux libres récits des romanciers, on n'y mit nul obstacle, et les vigoureux statuts de saint Louis contre les blasphémateurs n'atteignirent pas les Jeux de l'imagination poétique > Cours de lUtéraiwe, tableau do moyen âge, 1. 1, p. 268»
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naissances philosophiques ou d'explication des choses. On lisait comme on lit aujourd'hui ; il se publiait un grand nombre de livres, et des vers «à l'infini ; on se plaisait aux hardiesses intellectuelles ; et toutefois, dans le réel de la vie, on était docile et soumis aux certitudes générales. L'habitant d'As niéres- sur-Oise et de Yiarraes était ce que nous le voyons encore, évidemment honnête, religieux , attaché à la foi de ses pères ; sa physionomie, qui exclut les traits trop accentués, rappelle cette modération en toutes choses, dont saint Louis fut le type exquis ; la finesse et la décision du Picard se retrouvent dans l'habitant d'Âsnières, de Noisy et de Yiarmes ^ On dirait, comme si la population de ces pays, conservant dans ses mœurs et dans ses idées la qualité de solidité qui distingue son noble fleuve de l'Oise, avait aHié, dans un sage tempérament, beaucoup de ces choses qui se perdent dans notre siècle de matière et de prose, nous voulons dire la foi et la science, le culte du passé et la sympathie pour le progrès, la poésie et le bon sens pratique.
Ce n'est point avec un tel iempérament, et avec de semblables dispositions qu'Asnières-sur-Oise pouvait concevoir de Thostilitë contre l'abbaye nouvelle de Royaumont ; les sympaUiies se tournèrent au contraire vers l'abbaye naissante, parce que toute raison était de ce côté ; le Bernar-
* Il ne faut pas demander aux habitants d'Asnières, Viarmes, Sugy, Saint- Martin, Boran, un coatume particulier ; les guêtres et les hràies gauloises n'y remplacent pas le pantalon étriqué; le paysan de Royaumont n'est ni comme le paysan Breion ni comme le paysan Pyrénéen ; il s'habille comme partout en France. A Viarmes comme à Asiiières, comme à Boran, les femmes travaillent à la dentelle de Chantilly. En dehors de la classe bourgeoise les hommes s'occupent à la terre, ou à une industrie. En définitive, un savant statisticien a pu dire que tout le pays^à des mœurs rurales, avec plus de mouvement, plus de vivacité dans les idées que la partie complètement picarde de la région, l'influence de la Capitale ou de sa banlieue rayonnant jusqu'ici. H a pu ajouter que l'habitude des pratiques religieuses s'était maintenu, et que la conservation et l'embellissement de l'Église, oigne apparent de l'existence communale, étaient un devoir de premier ordre dans l'esprit de la population ^
din venait représenter et personnifier, dans la contrée, de salutaires et de grandes idées ; il venait diviniser le rtle des populations laborieuses, et proclamer implicitement que <x toute oisiveté privilégiée est un abus ; » il y aifail, dans Papparition du Bernardin à Royaumont, avec sa sainteté, avec la pureté de ses mœurs et la sublimité de sondé^ sintéressement, une leçon indirecte adressée au régime féodal, et d'une portée analogue aux conquêtes dont se vante le mouvement de 4789, moins le procédé révolutionnaire. Aucun danger n'était donc à redouter, pour les jeunes années de l'abbaye, de la part de la population: les sentiments d'entière sympathie des habitants lui étaient acquis d'avance. Le Bernardin inaugurait, au sortir de la nuit féodale du neuvième et du dixième siècles, ce régime d'égalité constitutif de Tesprit modernCf formant le caractère éminent de la sociabilité française, et qui devait un jour rompre les mailles de Tanciai ré« seau dont toutes les conditions sociales étaient enveloppées.
On voit quelquefois un bel adolescent débuter à peine dans la vie; la santé rayonne sur ce jeune visage en fleur, tout annonce une longue et prospère carrière ; mais on ne soupçonne pas encore le germe d'un mal caché qui se dérobe dans l'un de ses organes. Arrivée à l'âge de quarante ans, cette existence deviendra languissante et dépé*' rira. Le mal, inaperçu aux premières années, jamais combattu, jamais extirpé, aura fait des progrès immenses; il ne se révélera que lorsqu'il n'est plus temps, lorsque la vie est essentiellement compromise. Ne serait-ce pas la situation de la nouvelle abbaye, si Ton considérait, à l'avance, la carrière (fu'elle parcourra depuis le treisième jusqu'à la fin du dix-huitième siècle? Nous voyons cetle abbaye florissante : au commencement du treizième siècle elle a sur le visage les roses et l'éclat de la jeunesse; maii un donger ne commence-t-il pas avec les pr^nières années
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de son adolescence? N'y avait-il pas le germe d'un mal latent qui allait grandir avec elle, s'attacher à son sein, pour empoisonner les sources de la vie, et abréger son existence séculaire * ?
Les Bernardins, qui habitèrent les premiers Royaumont, tinrent parole; ils réalisèrent lespérance de Louis IX et Tattente publique, en portant d'une main pieuse et ferme le drapeau de la dignité de la personne hiimaine et du respect de soi. Néanmoins, ces Bernardins ne commencèrent que lorsque déclinait h splendeur onginaire ; Royaumont naquit quand l'organisme cistercien recevait une altération dont on ne mesurait pas la portée, et qui sera des plus funestes; c'est qu'au treizième siècle même, le statut fondamental de Tordre, la carte de charité^ subit une atteinte profonde. On ne peut y insister au débiit, de crainte d'assombrir une aurore et de répandre une teinte lugubre sur les premières pages d'un récit qui promet des épisodes glorieux. Il n'est pas inutile cependant de prévenir le lecteur : il y avait dans cette vie première et luxuriante de Royaumont un principe caché d'affaiblissement, un principe distinct de la caducité inhérente à toutes choses, et qui cependant n'était pas le fait de Royaumont lui-même. On doit avertir d'une altération de l'organisme cistercien, introduite dus le principe, insensible d'abord, irrésistible plus tard. Comme il y a une économie, une hygiène pour la vie des individus, il existe une économie, une hygiène pour les corporations, pour les collectivités morales. La date où rhygiène du corps cistercien fut bouleversée et anéantie serait la bulle Parvtis fons de Clément IV. Le Nomasticon eisterciense^ grand recueil d'archives de l'ordre, a conservé les pièces du débat, cause première de la modification
^ Pour une abbaye ne durer que six cents ans, c'était à peine atteindre ce qui représente quarante ans dans la vie d'un homme.
cistercienne. C'était le grain de sable qui détruisit ici un bienfaiteur de l'humanité, qui arrêta là un tyran/, ou frappa ailleurs un corps illustre d'impuissance et de mort. Une agglomération d'hommes ne se maintiennent dans la pureté primitive qui présida à leur agrégation, qu'au moyen d'un système d'action et de réaction réciproque de tous les membres de la corporation les uns sur les autres. Si on ôte de la machine les rouages qui sont la partie pondératrice, la partie qui surveille, retrempe, régénère, on conçoit qu'à la longue la machine sera enrayée; on marche à la pétrification.
Les premiers fondateurs avaient pris des mesures préservatrices et pondératrices pour empêcher les monastères de se suicider par leur propre faute ; la constitution de Tordre fournissait le moyen d'attaquer résolument le mal et les abus dans leur racine ; on laissa dépérir ces moyens ; on viola la constitution qu'avait si profondément conçue saint Etienne, en introduisant dans la carte de charité des modifications que Ton crut salutaires et qui ne furent que meurtrières ; le système des visites annuelles de chaque monastère, la combinaison qui rendait effi^caces ces inspections furent troublés; l'énergie des assemblées annuelle^ du chapitre général fut elle-même diminuée ; c'était, par conséquent, poser, dès le treizième siècle, un principi* destructeur, inaperçu d'abord, mais qui, dans lasuite* devait miner sourdement l'existence du corps entier des Bernardins. Mais l'on doit écarter ici les sombres prévisions, afin de ne pas anticiper sur les époques, et pour suivre l'histoire pas à pas ; ne mettons pas la tombe avant le berceau, les angoisses de l'agonie avant les rêves riants de la jeunesse ; il convient d'assister, avant tout, dans les li^T^ qui vont suivre, aux riches années de Royaumont, aux phases diverses de sa croissance, et à la beauté de son
* On se souvientdu mot de Pascal: un grain de sable qui se mit dans la tv^ de Cromwell changea la face des affaires en Europe.
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pieux épanouissement. On ne s'étonnera pas de la figure que faisait la célèbre abbaye dès sa naissance, si Ton se représente le rapport naturel qui doit exister entre l'ouvrage et l'ouvrier. Une œuvre de saint Louis ne devaitelle point avoir son empreinte et son cachet? le bon roi Louis « était un très-large aiimosnier, car, partout où il allait en son royaume, il visitait les pouvres églises, les maladreries, les hospitaux, et s'enquérait des pouvres gentilzhommes, des pouvres femmes veufves, des pouvres filles à marier. En son temps, il a fait faire et édifier plusieurs églises, monastères et abbaies, c'est assavoir Réaumont*. »
Pour s'ame rendre a Dieu plus chère Â son gré commença sa mère, La débonnaire, la courtoise , Haubuisson qui siet lez-Pontoise.
Gis Rois ce sage des Oûan Fonda S. Mathieu de Roûau.
Aussi establi-il au mont Portelaueur et Réaumont*.
Outre le rapport naturel, il y a surtout le rapport effectif, que saint Louis a établi entre Tabbaye de Royaumont et sa propre personne ; on va voir, dans les livres suivants, que^ c'est principalement à Royaumont, que l'existence de saint Louis s'écoula. Royaumont va s'identifier avec toutes les phases de la carrière du bon roi. Œuvre de sa volonté adolescente, Royaumont sera la grande affection de ses années viriles, la pensée constante de ses derniers ans ; saint Louis y aura le plus vécu de ces heures où l'homme peut dire réellement qu'il vit. Avec la connaissance que l'on possède aujourd'hui de la nature de saint Louis, il est facile d'affirmer l'incompatibilité absolue entre l'affec-
* fliêUrirede saini Jjntis par le sire de Joinville, édit, Dueange, p. 12i.
* BUiaire de ioint Louis, tirée de V Histoire de France^ manuscrit de 6ui.lauine Guiart, édit. de Joinville de Ducange, p. 454.
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tion assidue de saint Louis et un Royaumont qui eût été tiède et relâché. Une abbaye placée en des conditions exceptionnelles, dont la vie allait se mêler de la manière la plus étroite à la vie de l'illustre monarque, pouvait-elle avoir de ces commencements ternes et incolores, de ces défaillances et de ces tiédeurs qui ne se produisent qu'au déclin des institutions vieillies ? Le livre suivant nous donnera la réponse»
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Simultanéité des deux croissances de saint Lonis et de Tabbaye de Roysumont. — Le chftteau-forteresse d'Asnières-sur^ise. — Les fontaines d'Asnières. — L'éducation de saint Louis. -^ Les étangs de Comelle. — Le château de la reine Blanche aux étangs. — Le jeune prince travaillant de les mains à la constmclion de l'abbaye. — Descripticm générale de Royauqiont et de ses dépendances immédiates. — Réfectoire gothique de Royau* mont. — Le semblable, du môme architecte, Pierre de Montreuil, au Conservat&ire des arts et métiers à Paris (ancien prieuré Saint-Martin des Champs). — Actes mémorables de saint Louis au réfectoire de Royaumont. — Description du cloître de Royaumont. — Colloque avec le sire de Jôinvillc. — Preuve que Ton faisait toujours maigre à Royaumont du temps de saint Louis. — Mariage du jeune roi avec Marguerite de Provence. — Dédicace et consécration solennelle de l'église de Royaumont en 1235. — Blanche de Gastilie et la jeune reine à cette cérémonie. — Description de Végtise de Royaamont; sa splendeur architecturale et sa célébrité jusqu'en 1792. — Ses dimensions. — Période d'action. — Concile convoqué à Rome par Grégoire IX. ^ Ses démêlés avec Frédéric II. — Deux abbés cisterciens, emprisonnés par l'empereur.-^Contre-coup à Royaumont. — ^La campagne de Guienne en 1242. — Bataille de Taillebourg. — Saint Louis, de retour à peine de Taillebourg, assistant à la cérémonie du ÈUnuié à Royaumont. ^ Influence de l'abbaye siu> saint Louis.
On ne peut raconter l'histoire des premières années et de la croissance de Tabbaye de Royaumont, sans raconter en même temps les jeunes années et le temps d'enfance du saint roi *. C'est le privilège de l'abbaye de Royaumont, que son développement ait été parallèle de celui de saint Louis; cette totale fusion de deux adolescences et de deux croissances constitue, pour ainsi dire, à Fétat de camarades le roi Louis IX et la nouvelle abbaye bernardine, et consacre en même temps, de la manière la plus accentuée, le relief historique de Royaumont.
Les premières années de la vie de saint Louis se passé-
* Saint Louis était né en 1215.
rent alternativement dans les diverses résidences royales ou Blanche de Castille transportait successivement sa cour, l'hiver au Louvre, et dans la belle saison, au château de Vincennes, à Pontoise, à Poissy où Louis IX était né et avait été baptisé, à Fontainebleau, à Compiègne, à Asnières-sur-Oise. Mais une modification se fit sentir dans les habitudes de la royale famille, à partir de 1228; on vit la reine Blanche et le jeune souverain, plus habituellement encore, au manoir d'Asnières-sur-Oise, où les appelait la construction de l'abbaye de Royaumont. On doit excepter de c^tte distribution régulière de l'année les temps trop fréquents où Blanche de Castille et son jeune fils se rendaient précipitamment à Paris ou dans les provinces, parce qu'il prenait fantaisie aux grands barons de proclamer leur mécontentement et de lever Tétendard de la rébellion envers la reine-régente.
I/enfance et l'adolescence du jeune monarque furent tour à tour bercées d'austérité, de poésie et de religion.
Les heures de poésie sont revendiquées en grande partie par les époques de séjour à Asnières-sur-Oise*. Du haut de Tune des tours du château, que Ton nomme encore aujourd'hui la chambre de saint Louis^ le jeune prince voyait descendre des flots de soleil et de lumière sur une campagne, sorte de vrai bocage, péle-mèle de champs, do moissons, de prairies, de marécages et de bois, et qui semblait avoir résolu le problème : a avoir de majestueuses forêts et une culture perfectionnée, de beaux ombrages et de belles moissons. »
Louis aimait l'exercice de la chasse, qu'on regardait
* Des moines ou chapelains faisaient le service de la chapelle du château royal d'Asniëres du titre de Sninte-Anne. Une estimation des domaines d'Asnières-sur-Oise, tirée d'une Assiette du douaire de la reine Jeanne de Xa- Vfirre, troisième femme de Charles le Bel, de l'an 1332. mentionne une somme afft^ctée aux chapelains du château royal d'Asnières : c Item^ aux « moines de la prieuré duchastel d'Asnières, à l'Ascencion, en cloz es xiii 1. (i II s. dessus dis, XX s. » (Arch. impér., Rég. P. 26 cote cxiv. Douet-d'Aroq, p. 212.)
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confime militaire et chevaleresque ; il montait chaque joui* à cheval avec son gouverneur, il allait rejoindre sa mère aux étangs de Comelle^ où Blanche possédait un manoir gothique, flanqué de trois tourelles, et appelé encore aujourd'hui « châtea^u de la reine Blanche et des Loges *. » Ces manoirs, éparpillés à distance, lui permettaient de se fortifier dans l'exercice de l'équitation, de goûler le plaisir de la chasse au cerf et autres bètes fauves dans le bois
* }jes étangs de Gomelle et le château de la reine filanche se trouvent d^ns la forêt de Chantilly, à 40 kilomètres de Paris. Ces étangs, au nombre de quatre, sont séparés par des chaussées, qui laissent écouler l'eau de Tunà l'autre; la petite rivière de la Thève, qui prend sa source près de Morfontaine, et \a se jeter dans l'Oise près de Royaumont, les alimente. La pêche en est louée 1 ,000 francs ; elle se fait tous les ans. Le brochet, dont on n'a pu se délivrer, y détruit une quantité de poissons considérable. Le château de la îjoge ou de la reine Blanche, est un petit édifice flanque de tourelles, construit par le duc de Bourbon, en imitation du style ogival, sur une construction plus ancienne. Cet édifice sert de moulin. — Selon d'anciennes traditions, la reine Blanche, mère de saint Louis, avait en ce lieu un petit château construit vers 1227. La mère et le fils y venaient, pendant leur séjour à Âsnières-sur-Oise et à Royaumont. Ce petit manoir, réparé en i333. fut ensuite négligé pendant plusieurs siècles. Un moulin s'établit plus tard sur ses ruines; et, en 1826, s'élevait de nouveau une coquette et gothique imitation du château du moyen Age. Il forme un agréable accident de perspective, au milieu des verdoyantes forêts qui entourent les étangs. Ces ruines furent converties en une fabrique gothique du meilleur goût, sur les dessins de M. Dubois, architecte de H. le duc de Bourbon. Rien de plus pittoresque que ces vastes étangs d'eau, resserrés entre des coteaui entièrement boisés et terminés dans le lointain par cette fabrique gothique.
Quant à la tradition du séjour de Blanche de Caslille dans un château lui appartenant, au bord des étangs de Gomelle, elle est plutôt orale qu'écrite. Les vieux manuscrits que nous avons parcourus se taisent sur ce détail ; mais â partir des derniers siècles, la tradition apparaît dans les monuments écrits. Joseph Gambri, fondateur de l'Académie celtique, écrivait, en 1803, après une visite des étangs : « Je ne connais point en France de site plus noble, plus sauvage... Je me crus un moment transporté dans un des beaux vallons des montagnes de Suisse, et sans exagération le site français ne perdait point à la comparaison. Rien de romantique et de champêtre comme le moulin établi sur les ruines d'un vieux château qu'habitèrent la reine Blanche et saint Ijmis, au fond de la vallée, au milieu des eaux et des bois. Avant la Révolution, j'avais vingt fois visité Gliantilly, traversé la forêt ; personne ne m'avait indiqué ce site, qu'on voyait avec indifférence sans doute ; il me frappa d'autant plus que je le vis sans avoir été prévenu de sa noblesse et de sa majesté. » [Descrip. du dép. de l'Oise, par le citoy. Garabry, t. II, p. 90, édition de l'an XI. — NDGGCIII.)
de Boyaumont et dans la forêt de Chantilly. Il aimait également la chasse au vol, la chasse au faucon, à répenier. Le séjour d'Asnières-sur-Oise offrait donc au jeune prince Tagrément de se pouvoir dilater dans un pays dont les deux extrémités longitudinales étaient formées par deux grandes forêts ; le château d'Asnièrés s'adossait au sud* ouest de la forêt de Carnelle, qui formait son parc; et les étangs de Comelle étaient à peu de distance en sens opposé, dans la direction nord-est et en pleine forit de Chantilly. On pouvait donc largement converser avec la grande âme végétale de ces forêts, dont les parfiims étaient les pensées ; les ravins sombres ou riants, les accidents de paysages, le creux des vallons, les petites collines qu'on escalade, les pentes douces que l'on descend, tels étaient les éléments d'impressions sylvestres, dans la forêt de Carnelle, à travers laquelle passaient les écureuils, les renards et les cerfs effarés, et où quelquefois des poulains échevelés galopaient et hennissaient dains les clairières. Les étangs de Comelle se trouvaient, à leur tour, dans une vallée très-retirée et d'un aspect infiniment pittoresque. Au pied des coteaux qui bordent les étangs, la végétation est Irès-puissante. On pouvait y errer dans les futaies de chênes et dans celles de très-beaux hêtres aux racines d'un prodigieux développement. Ces étangs étaient au cœur même de la forêt de Chantilly, là oii les futaies « se multiplient, s'inclinent et se ramifient en courbes renaissantes, en croisements inépuisables, où les arbres au tronc robuste s'élevaient à 30 pieds d'un seul élan. »
Henri Clément du Mez, maréchal de France, fds de l'ancien gouverneur de Philippe Auguste, Robert Clément du Mez, a plein d'expertise du faict de la guerre, » le sire Jean de Nesle, surnommé « le privé chevalier du monarque,» le connétable dcMontmorency et le chevalier Guérin\
* Du moins, jusqu'en 1230, terme au delà duquel MonUnoreoqr ^ ^ chancelier ne paraissent pas avoir vécu.
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sont ies hommes indiqués dans les chroniques, comme surveillants des études de Louis ; on les chargea de l'initier à l'art de la guerre et aux autres connaissances, base principale, à cette époque, de Téducalion dLe tout prince du sang. Pour Clément du Mez, on lui attribue là fonction spéciale de gouverneur du prince. Et, quant aux éludes littéraires et classiques et au côté moral de la direction de saint Louis, ils furent confiés par Blanche à un homme éminent dont il a été question dans le livre premier, et que Ton connaissait dans l'école sous le nom de Père Pacîfiq»e. Le Père Pacifique, gentilhomme italien, auquel la noblesse de son origine assurait une belle position dans le monde, s'était engagé dans un ordre religieux, en sortant d'un sermon de saint François d'Assise ; il avait été touché par la grâce. Ce précepteur n'était pas seulement un homme d'un savoir profond, d'un rare talent et d'une vie austère : il avait rapporté, du monde où il avait brillé, un goût prononcé pour la poésie et la musique, qu'il épura en les consacrant à Dieu, et dont il communiqua le goût à son royal élève.
Les heures d'austérité, pour le jeune Louis IX, comprennent les moments sérieux de ses études et les douloureuses épreuves du premier temps de sa carrière politique, pendant la régence de sa mère; on remarquera la teinte sévère qui colora son adolescence et sa jeunesse. Le principal instituteur de saint Louis fut, en définitive, sâ mère la reine Blanche; il pouvait tout apprendre d'une telle mère, profondément versée dans la politique européenne. Mais lorsqu'on cherche le théâtre où s'accomplirent les évolutions qui président au développement du caractère, les exercices qui ont été la manifestation et la formation du tempérament moral, l'abbaye elle-même de Royaumont apparaît comme le foyer et le lieu de cette éducation de Louis IX. Les goûts et la nature de saint Louis se faisaient jour dès sa treizième année. En 1229 et
en 1230, on continuait de iravailler aux constructions du monastère de Royaumout ; or, le jeune prince aima à s'employer lui-même, en simple ouvrier, à cet édifice. Il était plein de zèle pour transporter la chaux ou le mortier, pour voiturer ou fendre les pierres.
Les jeunes adolescents de douze ou de treize ans ont des goûts capricieux ; ils s'éprennent de jeux fatigants, ils s'y passionnent, parce que l'initiative leur en appartient. On les leur imposerait comme un travail, ils le repousseraient aussitôt et le trouveraient exorbitant et intolérable. Louis IX parut s'attacher à la construction de Royaumont par une idée précoce de haut exemple d'habitudes laborieuses dû à la nation, par je ne sais quelle inspiration de conscience. Déjà l'idéal royal, mais un idéal austère, planait dans cette jeune intelligence, et lui faisait préférer des goûts sérieux à des « esbattements ordinaires. » De là, celte propagande enfantine qu'il exerçait sur ses jeunes frères, le prince Robert, le prince Alphonse et le prince Charles, que les jeux ordinaires de » leur âge sollicitaient plus vivement. Louis leur citait alors, pour les exciter, Texemple des moines de Royaumont, pour lesquels il faisait bâtir le monastère ; il les leur montrait travaillant sans relâche et les invitait à les imiter ; ce qui réussissait effectivement. Il est historique que, pendant le séjour de Blanche de Castille au château dWsnières-sur-Oise, Alphonse, comte de Poitiers, ainsi que les princes Robert, comte d'Artois, et Charles, comte d'Anjou, reconnaissant la supériorité d'âge de Louis et subissant son autorité, quittaient leurs jeux et venaient travailler à l'achèvement de Royaumont, portant la civière préparée pour eux par les soins de Louis.
On se représente saint Louis travaillant à la construction de Royaumont, et chacun s'émerveillait à la >iie de ce gentil prince, à taille svelte, à physionomie prévenante* drapé du mantol orange, rouge et or, et dont la iDDgut
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chevelure blonde tombait en boucles sous une toque de velours ponceau ; ces détails, du reste, sont formellement consignés dans les chroniques du treizième siècle ; en voici le récit, par le conlesseur de la reine Marguerite, à la suite de Guillaume de Mangis : « Ëncores, comme (« l'en feist un mur en Tabeie de Roiaumont, le benoiez a rois qui demoroit en cel temps en son manoir d'Âsniè* « res (ancienne maison royale) qui est assez près de la « dite abeie, venoil souvent à celé abeie oïr la messe et a Tautre service, et pour visiter le lieu : et comme les a moines ississent, selon la coutume de leur ordre de a Gistiaux, après heure de tierce, au labour et à porter « les pierres et le mortier au lieu où l'on fesoit le dit mur, « li benoiez rois prenoit la civière et la portoit charchiée « de pierres, et alait devant, et un moine portoif derrière; a et ainsi en cel temps li benoiez rois fesoit porter la « civière par ses frères, monseigneur Robert, monsei- « gneur Âlfons et monseigneur Challes, et avoit avec « chascun d'els un des moines desus diz a porter la cia viere d'une part; et ce meesme fesoit fére li sainz rois « par autres chevaliers de sa compaignie. Et pour ce que a ses frères voloient aucune foiz parler, et crier, et jouer, « li benoiez rois leur disoit : a Les moines tiennent oren- « droit silence, et aussi le devons nos tenir. » Et comme « les frères du benoict rois cherchassent moul leurs ci- « vieres et se vosissent reposer et mi la voie, ainçais que « ils venissent au mur, il leur disoit : « Les moines ne se ce reposent pas, ne vous ne vos devez pas reposera »
Il y avait, dans ces occupations priricières, plus qu'un caprice d'enfant : il y avait une révélation de tendance; Vàme de saint Louis, la sponlanéité de sa foi, sa piété innée et agissante, se montraient à quatorze ans, comme elles devaient être dans Tîige réfléchi de la maturité.
' Histoire de saint Louis, par Guillaume de Nangis, et le conresscur de la reine Marguer'itei édition de 1761, p. 334.
144 HISTOIRE DE BÛYAIJBIONT.
L'abbé de Saint-Pierre-sur-Dive s'était étonné, en 1145, de voir des princes, des seigneurs puissants, des hommes d'armes e^ des femmes délicates, plier leur cou sous le joug, traîner de lourds fardeaux, transporter de la chaiu, des pierres et autres matériaux pour les ouvriers*. De telles merveilles reparurent à Royaumont, quand on jetait les fondations de ce monastère considérable.
L'éducation de saint Louis se fit surtout à une école sévère. Après qu'il fut couronné, les barons de Francedemandèrent à la reine qu'elle leur donnât de grofides terres; et parce qu'elle n'en voulut rien faire, dit Joinville, tous les barons s'assemblèrent à Corbeil et prirent la résolution de c( jeter hors l'étrangère, » de s'emparer du roi et d'inaugurer le véritable gouvernement féodal de leur façon. L'énergie morale de saint Louis se forma dans ces épreuves : le saint roi n'oublia pas, de loute sa vie, le guetapens que lui avait tendu le comte de Bretagne, Pierrede Dreux, lorsque Blanche de Castille fut obligée, avec son cher Loys, de se cacher dans les souterrains de Montlhèry, d'où la population entière de Paris vint les délivrer; il le rappelait souvent au bon sénéchal de Champagne *. Mais il y eut des épreuves plus cruelles pour le cœur du fils : ce furent les excès ou les barons ambitieux furent entraînés par les passions politiques. Comme la conduite habile et courageuse de la régente déjoua tou6 les plans insu^re^ tionnels de la coalition féodale, les seigneurs furieux ne pouvaient pardonner à Blanche de Castille son talent de reine. La haute intelligence de la reine concevait et dirigeait les mesures gouvernementales, mais elle en doail, dit-on, en partie, l'inspiration au cardinal Saint-Ange. Le légat avait toute sa confiance et la méritait par ses lumières, par son dévouement : il fut le véritable ministre delà
* ilaimo» abb. S. Pétri super Divam. » Mabillon, Ànn, are. S. Boni» l. VI.
* V. Joinville.
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régence. Les ennemis de la reine ne s'y trompèrent pas; ils les confondirent dans les mômes sentiments de haine ; ils avaient organisé contre elle un système de calomnie propre à la flétrir dans Tesprit public. Avant de l'attaquer parles armes, ils cherchaient à raffaiblir en ruinant son honneur. Ce n'était plus seulement le comte de Champagne qui était son com<plice, le légat lui-même était mis en cause. L'histoire doit rapporter ces bruits odieux, dit un critique consciencieux, ellejse gardera bien d'entreprendre la défense de Blanche de Gastille. Les calomniateurs ne réussirent à tromper que la foule ignorante, et encore pour un moment ; les contemporains éclairés ne se laissèrent point abusera
Nul besoin d'assurer que Tadolescence de saint Louis fut bercée de religion; il ne faut môme user qu'avec réserve de cette dernière et molle locution; de bonne heure, le jeune prince fut initié aux mâles sentiments d'une forte piété, comme toute sa vie et sa foi Tattestent. Mais Royaumont est le point du ciel*, pas assez connu, sous lequel l'harmonie religieuse se façonna et se consolida dans l'ùme de Louis. Là, les premiers psaumes s'exhalèrent de sa poitrine; là, le clocher, sous lequel il dit ses premières hymnes à Dieu ; là, cet endroit chéri où il sentait plus que partout ailleurs, au-dedans de lui-môme, l'InGni vivant. Il faut marcher sur les pas du jeune roi, et considérer, dans ses détails, ce monastère récemment construit ; allons-y quand les premiers moines l'habitaient, quand la vie commençait à animer et à peupler ce cloître. Plu-
* Voir V Histoire de saint Ijouis par M. de Villeneuve-Trans et celle surtout par M. Félix Faure.
* Snmt Louis, qui avait excellemment la mémoire du coeur, n'oublia jamais qu'il était né et qu'il avait été baptisé à Poissy; il signait : Ijouisde Poissy. Mais Royaumont grava dans son âme un autre genre d'impression. Les souvenirs des choses d'autrefois, où nous avons nous-mêmes eu un rôle nous touchent tout autrement que le fait d'une réjouissance et d'une cérémonie, dont nous étions l'occasion et l'objet, sans en avoir la conscience.
sieurs historiens ont soigneusement observé la présence fréquente de saint Louis à Royaumont, soit lorsqu'on bâtissait le monastère, soit depuis : il y a dans cette assiduité un indice qu'il faut dégager. « On remarque, par divers actes, « datés de Beaumont ou de Royaumont même, disait a Tillemont au dix-septième siècle, que saint Louis esioU m souvent en ce monastère ou aux environs, durant qu'on « le batissoit, soit pour presser les ouvriers, spit pour s'y « reposer dans la solitude et dans la compagnie des relier gieux. Il y vint plusieurs fois d'Asnières aider les reli- « gieux à bâtir un mur; il y travailloit en silence et y « faisoit même travailler les princes ses frères et ses <r chevaliers ; il y fit faire pour lui un corps de logis dans « la grande cour, qui s*yvoyoit encore au commencein^t et du dix'Septième siècle. Un abbé commendataire le fil « détruire pour se loger plus commodément (Alphonse a de Lorraine, fils du comte d'IIarcourt). Saint Louis prit «f outre cela une chawbre^ dans le dortoir des religieux a avec un escalier dégagé pour se retirer même de ses do- K mêstiques et pouvoir assister la nuit au service*. »
Pour se rendre compte de ces lieux et de ces bâtiments de Royaumont, où saint Louis portait si fréquemment ses pas, dès sa tendre jeunesse, on doit procéder par ordre; voir d'abord, dans une vue d'ensemble, l'ordonnance générale, se représenter la place respective de chaque fragment de l'abbaye dans le plan total ; on arrivera ensuite à une description plus utile des détails de chaque pièce : synthèse et puis analyse, telle est la méthode qu il faut imposer au regard, afin d'obtenir plus de clarté dans les tableaux, et plus de netteté dans l'œil qui perçoit les perspectives. Que l'on se représente un vaste carré de bâ-
* Nous avons pu retrouver cette cl^ambre, grftce aux explorations qife nous a facilitées le R. P. Fayette. C'est une belle chambre qui était ctiitrf«; prise à l'extrémité du dortoir, elle était contigué au mur de réfriise ^ touchait justement à l'escalier par lequel les moines se rendaient à Vé^oc
* Tillemont, Vie de êaint Ijouù, t. !•% p. 493.
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timents distincts les uns des autres, mais dominés par Tunité d'architecture, et dont le centre était toujours la partie appelée le cloître ou les cloîtres. Autour de ce cloître de Royaumont se groupait et se développait cette véritable légion de constructions qui se levèrent au signal de Pierre de Montreuil , pour lesquelles saint Louis porta des matériaux et dont le plan se déroulait de la manière suivante ^ : Du centre, on rayonnera vers la circonférence. Au centre donc les cloîtres. Au côté septentrional du cloître, Y église abbatiale déployait sa haute et légère masse, ses toits de tuile et d'ardoise; c'était Tusage dans les constructions cisterciennes* que le cloître fût au midi de l'église abbatiale dont il flanquait immédiatement le mur latéral ; et c'est ensuite autour de ce cloître que se trouvaient groupés les principaux services de Tabbaye. Le cîmetière de Royaumont était abrité par le côté nord de Téglise elle-même. Au côté méridional du cloître venait confiner lune des extrémités du réfectoire j dont la situation était perpendiculaire, comme direction, au mur latéral de l'église. En gagnant le côté occidental par rapport au cloître, on voyait se développer une série de bâtiments: la maison des hôtes^ ou hôtellerie^ ^ et la salle du chapitre qui arrivaient sur la même ligne ; une étrôile cour, en forme de rue, les séparait du cloître. A Topposite, au côté oriental du cloître, l'architecte plaça le dortoiry les cellules des
* Il existe plusieurs plans ou dessins de l'ensemble de Royaumont; i" celui qui fut offert au dix-septième siècle aux princes de Lorraine ; 2*" un plan colorié qu'on trouve aux estampes de la Biblioihèque impériale, et qui reproduit les armes de l'abbaye; on en a tiré des lithographies modernes ; il nous parait être du commencement du dix-huitième siècle ; 3° celui qu'a donné lUilIin, dans ses Antiquités nationales, où figui^ le pavillon florentin substitué par l'abbé de Balivièrc à Tancienne résidence abbatiale ; 4* enfin la vue du Royaumont moderne qu'ont donnée de nos joui*s MM. Begard et F. Thorigny, en y faisant entrer la partie en ruines.
* Voyez les écrivains cisterciens, Julien Paris, Henriquez, etc., et M. d'Arbois de JubainviUe, dans ses Recherches sur les abbayes cisterciennes,
^ La maison des hôtes a 50 mètres de longueur et 1(5 mètres de largeur. Le rez-de-chauÂsée a des voûtes cintrées ; la charpente de la toiture est curieuse par sa forme de coque de navire renversée.
moines ; et, par les belles proportions de ce dortoir, on pouvait juger de la quantité d'habitants que l'on espérait pour la colonie de Royaumont ; — les cuisines étaient adjacentes au mur latéral du réfectoire, à l'ouest. On avait pris pour salle de bibliothèque une salle voûtée, au premier étago, au-dessus des cuisines , elipour salle d* infirmerie^ à l'usage des étrangers ou des moines, une grande pièce au premier éiage également, au-dessus de la salle du chapitre. Tels étaient les bâtiments les plus concentriques, les plus voisins du point central du cloître ; mais si Ton agrandissait la circonférence autour de ce carré primordial, de nouvelles constructions s'offraient au regard et à Tadmiration. Presqu'à Tun des angles de la maison des hôtes, et non loin de la salle du chapitre, on voyait la résidence de l'abbé^ séparée du reste du monastère. La demeure du prieur était située à l'opposé, à l'extrémité sud-est du groupe des bâtiments, et formait presque le pendant de la-rësidence abbatiale. L'abbaye tout entière se trouvait entourée d^'un vaste et solide mur d'eticeinte^ construit à bonne distance des bâtiments, en forme de carré oblong et irrcgulier. Il clôturait contre les indiscrétions du dehors les trente-huit arpents* dont se composait l'abbaye. On n'a qu'à placer, dans Tenceinte, non*loin des murs, les difTérentes dépendances du monastère, la basse-cour aux locaux considérables*, les jardins des religieux*, les écuries*, le parc et le jardin dcTabbé', la tourelle de saint Louis*; ainsi Tênu-
1 Voir V Histoire du pays de Deauvaisis, par Louvet, édition de 1C5I ,p. :i9i '^ Elle était à l'angle nord-ouest de l'abbaye, près du mur d'enceinte, ik •
loin de l'élang, où sont aujourd'hui les jardins dits de La-BeUe-Arthi-
mise.
^ Les jardins des religieux comprenaient l'espace situe entre le mur àe
clôture, le luur de la basse-cour, le inur septentrional de IVglise. et ^'«-
tendaient à Test et au nord de l'abbaye
* On les trouvait, d'après un plan, après avoir dépassé la maison o i prieur : elles formaient une ligne parallèle au dortoir et au mur de dùtur' Selon d'autres plnns, elles étaient à côte de la grande cour.
* Dans les derniers siècles, l'abbé commendataire de Royaunaont araiî. dans son parc, des pièces d'eau peuplées de cygnes.
' Cette tourelle existe encore ; on a pris, dans le dix-neavième siècle se*»-
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méraiion des divers bâtiments du monastère sera complète.
Toutefois, il faut mentionner une sorte d^hôtel construit à part, dans la grande cour d'entrée, et qui était distinct de la résidence abbatiale. Le roi saint Louis lavait fait bâtir pour y loger lui-même, à Tépoque de ses nombreux séjours à Royaumont ; il avait, outre cet hôtel, une chambre et une edlule du dortoir, lorsqu'il voulait participer aux offices des moines pendant la nuit et se dérober aux regards de ses domestiques. Le petit hôtel du roi, situé dans la cour de Tabbaye, a subsisté pendant des siècles ; il ne fut démoli qu'au dix-septième siècle, par un abbé commendataire. A eux seuls, cet hôtel, cette chambre et cette aellule, que le jeune moparque s'était réservés, sont une lumière; ils témoignent des affinités et des attractions de Tabbaye de Royaumont pour le jeune prince. On dirait, pour employer une langue spéciale.
léroent, l'habitude de nommer cette tourelle < V oratoire de saint JjôuU. j» Ce n'était pas son oratoire, il serait plus rationnel d'appeler celte tourelle la prison du monastère, comme on en voyait habituellement dans les anciennes abbayes; sans cela, cette tour, qui est à l'eitr^mité de la maison du prieur, n'aurait pas de signification. On voit une meurtrière au sommet de celte tourelle, avec laquelle le prieuré communiquait. Une meurtrière ne s'expliquerait pas sur un oratoire, à moins de rappeler ces canons braqués qu'on voyait présente^ leur gueule menaçante au-dessus de l'inscription : U^ertéf égalité, fraternité. Mais l'on voit la raison d'être d'une meurtrière au-dessus d'une prison. Le mur de la tourelle a 55 centimètres d'épaisseur. Quand il se présentait des Taits graves, il fallait punir les coupables ; l'abbé, qui avaitun grand pouvoir disciplinaire, jugeait du châtiment. Lorsqu'il fallait une punition éclatante, il en référait au chapitre général. Il existait des cas pour lesquels les coupables étaient séparés de la communauté, dépouillés de leur capuce, quelquefois excommuniés. Au douzième siècle, la magie, la nécromancie faisaient essentiellement partie du code des crimes et des délits. Un châtiment très-sévère était réservé aux criminels : on entendait par criminels les voleurs, les faussaires, les incendiaires et les homicides. Us subissaient la réclusion dans une étroite prison toute leur \fe. (Voyez Réflexions sur les prisons des Ordres religieux, par dom Mabillon.) Dans chaque abbaye, dit M. Chaillou des Barres, ancien préfet, il existait des prisons solidement construites, et d'où il était impossible de s'échapper. Ces prisons commencèrent au treizième siècle, justement en Tannée 1229, d'après un statut du chapitre général de Clteaux de cette même année.
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qu'il avait contracté avec elle des noces spirituelles. 0 ; respira la foi, il y alluma cette flamme de charité et de justice dont il devait être embrasé... Voici, en effet, ce qu'écrivent de graves historiens du dix-septième siècle: « Saint « Louis, disent-ils, fit faire pour lui un corps de logis dans « la grande cour de Royaumont qui s'y voyait encore il y a « quatre-vingts ans ; il prit outre cela, une cellule ou « chambre dans le dortoir des religieux, avec un escaiier <i dégagé pour s'y séparer même de ses domestiques et « pouvoir assister à V office de la nuit *. » Pierre le Nain constate cette particularité, à la suite de Tillemont et de Gaignières.
Comme parlicularité purement descriptive, on ajoutera que le bâtiment du prieuré, qui ne manquait pas d'importance, fut construit sur un cours d'eau*. Le prieuré, où l'on comptait 29 mètres 70 centimètres de longueur, avait au rez-de-chaussée trois voûtes dans le sens longitudioal. La voûte du milieu, plus étroite, mais fièrement solide, reposait à son tour sur la voûte qui recouvrait le canal ; les deux autres voûtes ressemblaient à celles du cloître. Le canal, qu'une eau limpide traverse encore, régnait sous la maison du prieur, et allait passer ensuite sous le pavillon abbatial '.
La vue d'ensemble amène nécessairement et appelle rinspection des détails; mais, chose remarquable! la description des divers bâtiments conventuels de Royau-
* C'est ce qu'écrivait, en 1697, le R. P. Dom Pierre le Nain, 80us-prK*'Tr de la Trappe, dans son Essai de Fhistoire de f ordre de Cilemta^ t. I\. p. 293. Voyez aussi Tillemont, Vie de saint f/ms^ cité quelques pages pVx< haut, et de Gaignières, dans V Abrégé du carî, de Boy,
* Le Prieuré est éclairé, au rez-de-chaussée, par six fenêtres goUiîque« svr chaque côté ; il a une largeur de 15 mètres 30 centimètres.
> « Ceux qui voudront voir la descripUon des grands bâtiments que srtîm « Louys fit faire à Royaumont, pourront consulter, dit dom Pient? levain. « ce qu'en a écrit le P. Dauvray, religieux de cette abbaye. » Mais les Vèmoâr^ de dom Dauvray ayant disparu, l'indication de P. le Nain est inutile; fortr*nous a été d'y suppléer en donnant nous-mêmes une description des liAtiment« de l'abbaye.
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mont se confond avec Phistoire; chaque salle est marquée par un événement relatif à saint Louis ; on ne peut faire un pas dans Pabbaye naissante et s'y mêler à un groupe de moines sans y assister à quelque trait admirable de l'existence du saint roi, à quelque action dévotieuse, à quelque acte vertueux de ce monarque incomparable. Lorsqu'on arrivait daAs Tabbaye, par la belle grille qui précédait la vaste cour cTentrée S après avoir admiré les beaux étangs de Royaumont, paisibles nappes d'eau dans lesquelles l'abbaye se mirait à l'ouest et au sud, lorsque ensuite on avait laissé à sa gauche la splendide église du monastère qui dominait, comme un géant, par-dessus toute cette vaste épopée de pierres, on n'avait pas de peine, en traversant la profondeur de la maison des hdtes^ à gagner le cloitre. Or, saint Louis vint souvent sous les Toutes de ce beau cloitre ; il aima à y voir passer les moines blancs, silencieux et recueillis, traversant comme des ombres ; il y abrita aussi ses heures de méditations solitaires. Joinville, qui a rapporté, avec une candeur naïve, une célèbre conversation qu'il eut avec le saint roi, probablement avant la première croisade, sur une matière théologique et dans le cloitre d'un monastère, n'a pas dit le nom de ce monastère. On ignore si les deux interlocuteurs étaient à Royaumont ; mais le splendide cloitre de notre abbaye eût été un digne lieu pour cette scène. Saint Louis, interpellant Joinville, lui 3it : « Sénéchal, quelle « chose est-ce que Dieu? — Sire, c'est si souveraine et a bonne chose. que meilleure ne peut être. — Vraiment, a c'est moult bien répondu, dit le roi, car cette réponse c< est écrite en ce livret que je tiens en ma main. » Saint Louis fit une autre demande à laquelle le sénéchal
* On voyait, jusque dans les derniers temps, à gauche de la grille d'entrée de Royaumont, un vieux pavillon gotbi€[ue, réparé plusieurs fois, mais portant des marques non équivoques d'antiquité. Hiliin estimait, en 1790, que ce pavillon était du treizième siècle. Là, demeurait, en 1789, les der^ iiiers fermiers des moines, H. et madame Cemois.
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de Champagne répondit franchement avec une hardiesse qui eût scandalisé les pierres du cloître de Royaumont.
a — Lequel vous aimeriez mieux, continua le roi, être <( lépreux et ladre, ou avoir commis et commettre un « péché mortel I — Et moi^ raconte Joinville, qui oncques a ne lui voulus mentir, je lui répondis que j'aimerais a mieux avoir fait trente péchés morfels que d'èlre lè- « preux. » Saint Louis, qui venait s'instruire au monastère, y eût laissé un exemple admirable de douceur et de condescendance, par son attitude en face de cette repartie si peu grave : l'impression de ce libre discours sur le bon roi saint Louis eut une conclusion, non de coupable tolérance, mais de douceur incomparable et attirante. Tout roi el tout saint qu'il était, il ne se fâcha pas de la réponse du jeune homme ; il laissa les moines se retirer et ne réprimanda Joinville que lorsqu'ils furent seuK sans témoins. Cette patience délicate, ce soin à ne pa^ humilier les personnes, est uiî trait qu'on devrait mettre dans les panégyriques de saint Louis ^
Le dialogue de saint Louis et de Joinville, sous les cloîtres majestueux de Royaumont, aurait emprunté une particulière éloquence de la sainteté du lieu. Ces doitres de Royaumont étaient d'un admirable effet ; la parole ne pouvait rester grossière, ni la pensée terrestre, quand on les parcourait. — On prendrait ces cloi très, qui sontda beau style du treiziènîe siècle, pour un salon de grani: destiné à des causeries immortelles. Ces cloîtres, «It même architecture que Téglise, qui était gothique, avaient leurs voûtes supportées par des faisceaux de colonoettess rangeant autour d'un massif cannelé ; chaque group comprenait onze colonnettes. Ajoutons que le cloître v-*
* Nous avons toujours été frappé de cette particularité de saint lim^ N. Villcmain n'esl pas le seul qui ait observé qu'on H^avaitéiijammi rru dans les éloges oniciels qui se faisaient de lui, depuis cent ans, i 1 ^ demie.
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frait neuf baies de chaque côté, ayant jour sur le préau. Ces baies, autrefois divisées par un meneau de deux colonnettes, supportant deux arcatures trilobées et une rosace, devaient être de la plus grande élégance avec une admirable sobriété d'ornements. L'ensemble du cloître
offre une longueur de 195 mètres sur. une largeur dans œuvre de 4 mètres 75. Malheureusement les ogives accouplées d'autrefois ont disparu; on n'en voit aujoufd'hui que la naissance, et néanmoins, avec leurs arcades agrandies, quel chef-d'œuvre encore que ces cloîtres I Comme ils semblent provoquer les grandes pensées et les nobles discours ! La conclusion du célèbre dialogue de saint Louis et de Joinville eut quelque chose de Ihéologiquement splendide et de vraiment claustral; elle était digne de celui qui, au rapport des historiens anciens, venait passer des moi^; entiers k Royaumont : a Quand les moines furent départis « de là, (c'est Joinville qui continue son récit), il me « rappela tout seulet et me fit seoir à ses pieds et me dit : « Comment avez-vous osé dire ce que vous avez dit ? — « Et je lui réponds que encore je le dirais. — Et il va me €( dire : Ha I fou musart, musart, vous y êtes déçu^ car a vous savez qu'il n'est lèpre si laide que d'être en péché a mortel. Et vous prie que, pour l'amour de Dieu pre- « mier et pour l'amour de moi, vous reteniez ce dit en « votre cœur*. »
Une porte mettait en communication immédiate le cloître et le réfectoire de Royaumont ; il n'y avait qu'à descendre deux ou trois marches, le sol du réfectoire étant au-dessous du niveau* de celui du cloKre. Et si l'on veut décrire ce qu'était, aux belles années de Royaumont, ce remarquable réfectoire, on n'en peut pas séparer la description d'avec les souvenirs historiques qui se rattachent également à la personne et à la jeunesse de saint Louis ;
* Hiiioire de saint IjOU/s, par Joinville, texte rapproché du français moderne, par M. >ataUsdc Wailly, p. 1i
tant Royaumont fut, à la lettre, la chose de soinl Louii, autant qu'elle était eelle des moines bernardins.
Au dehors, le gouvernement de saint Louis, ou plutôt de la reine sa mère, s'affermissait au point de vue administratif ; il s'efforçait, par l'énergie et l'habileté, soit de meltrc à la raison la turbulence féodale d'une aristocratie inquiète, soit de se constituer lui-même en équilibre, au sein des tiraillements les plus complexes. Hais, lorsque en plein orage politique, on retrouve saint Louis à Royaumont, ce prince ps^raissait tellement distrait des préoccupations de la politique, malgré l'impressionnabilité de sa jeunesse, qu'on eût dit un personnage totalement diffèrent. A Royaumont, on a le spectacle touchant d'une foi profonde et sincère et du sentiment religieux le plus prononce dans un prince. Quand Louis IX s'échappait de la capitaiecl de ses troubles, il se faisait tellement Thomme de son abbaye, que tout son être participait de ladoucesëréuitéde ces éternelles solitudes ; tout son bonheur était de manger au réfectoire dés moines ou de servir lui-même les moines à table. Le réfectoire de Royaumont, un des plus charmants morceaux d'architecture gothique, que de grandes fenètre> ogivales inondaient dé lumière, vrai chef-d'œuvre digne de l'auteur de la Sainte-Chapelle ^ présentait un aspecl sévère et imposant quand les moines s'y rendaient, •• l'heure de leur frugal repas ; ces austères costumes, ce> physionomies graves, ces mets réduits, cette alimentatiuo du corps qui permettait à toutes ces âmes de voltiii^r sous ces hautes voûtes, cette figure solennelle du réurend Père abbé; enfin, ce roi déjà grand malgré Si» jeune âge, et déjà humble et modeste malgré ses grandeurs, qui venait oublier les pompes royales dans ^ séjour de Tégalité chrétienne, dans cette démocratie du cloître surmontée par un saint abbé, tout cela était beau. On peut encore, de nos jours, admirer ce réfectoire i- Royaumont, que des disciples pieux de saint Louis enlrt-
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prennent de restituer dans son premier style ; on y voyait une rangée unique de svcltes colonnetles monolithes, supportant seules la retombée des voûtes et leurs hauts pla* fonds en arceaux ornés d'arabesques.
Le Calent de Pierre de Montreuil s'était distingué dans la conception de ce réfectoire ; il dut combiner son plan de telle sorte que l'effort principal de la voûte fut rejeté surtout sur les murs et sur les piles externes, afin de laisser entière, aux frêles colonnettes médianes, leur ténuité et leur délicatesse extrême. Aussi, la puissance de résistance et la force de support de ces colonnettes minces et hardies était devenue suffisante, quoique leur volume fût énormément réduit, parce que la charge n'agissait plus que dans le sens vertical. Ce réfectoire, si digne aujourd'hui, à tant d'égards, de l'admiration des archéologues, présentait une longueur de 40 mètres 70 centimètres, une largeur de 13 mètres 50 centimètres, sur une hauteur de 9 mètres 40 centimètres. Divisé en deux nefs et en six travées, il était éclairé par neuf grandes fenêtres, formées chacune par deux baies ogivales et une rosace, donnant en tout une hauteur de 5 mètres 60 centimètres, sur 3 mètres 75 centimètres de largeur. On*admirait la chaire du lecteur, pratiquée dans . le mur occidental du réfectoire, et qui ornait la quatrième travée ; elle présentait plutôt Taspect d'une tribune par ses dimensions et par sa largeur qui était de 2 mètres 12 centimètres. C'était la tribune où se faisait la lecture pendant le repas des moines. Lorsque l'escalier qui conduisait à cette chaire sera complètement dégagé et que rornementation ancienne de la chaire elle-même sera rétablie, il sera aisé de comparer le réfectoire de Royaumont à celui existant encore du prieuré de Saint-Martindes-Champs à Paris ' et qui passe pour un des plus beaux
* Le prieuré de Saint-Martin des Champs, à Paris, situé dans la rue Saint- Martin, est devenu, depuist 708, le Conservatoire des arts et métiers. L'église
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débris de Tari gothique que Ton possède en France. Le réfectoire de Royaumont et celui de Paris sont du même architecte; l'analogie de la forme est complète; quoiqu'il y ait quelque différence dans les dimensions, leffet d'ensemble est le même; le poids des voOtes ^pose dans l'un et l'autre sur une rangée unique de colonnetles qui coupent le réfectoire en deux nefs, et dont le mince volume étonne. La chaire du lecteur est , dans Fun et dans l'autre, d'une ampleur et d'une originalité remarquables.
On racontait une particularité bizarre du réfectoire d*un autre monastère de bernardins. Comme l'abbaye de Morimond élait bâtie sur les confins des trois évèchés de Langrès, de Toul et de Besançon, cl appartenait à plusieurs États, on assurait que la moitié du réfecloii^ était sur les terres de Lorraine, tandis que Téglise était sur le sol de France. De la sorte, on priait, on chantait en France, mais on mangeait en Lorraine ^ La particularité du réfectoire de Royaumont ne consistait point dans la bifurcation gëc^raphique des exercices de la journée ; elle était d*i]o autre ordre. Quand le roi ne devait pas manger à l'abbaye, il
sert de salle d'exposition des machines, et le réfectoire^ 'regardé l'oBUTre de Pierre deMontreuil, est aiyourd'hui, une bibliothèque yioïJ^f^. Grâce à la direction intelligente et au scrupule extrôme de l'ardiitecir V.Vaudoyer, on a réparé ce beau morceau dans son ancien style, y oomprb lespeintures, dorures, vitraux, etc. Il donne l'idée du réfectoire de RoTaumoiit par la raison qu'ils sont identiques. Les Oblats refont l'escalier de lacbaire . quelques débris les ont mis sur la trace des ornements qui rembellissakvt.
Louis Silvestrc et Galoche, de l'Académie royale ^e peinture, a^^ent petot les actions principales de la vie de saint Benoît, pour le réfectoire deSaiot- Hartinnles-Ghamps. On y voyait aussi un tableau bien composé et bien «lessin. de Poilli, élève de Jouvenet, représentant Jésus-Clirist servi par les an^;^» après la tentation du désert. On ignore si les princes de Lorraine attirerai des peintres à Royaumont, pour y décorer Tattique du lambris da réfpctoire, et peindre la vie de saint Louis et de saint Bernard. L'inventaire «^ objets pour la vente de Royaumont, en 1791, mentionne quelques tableaoi de paysage, et quelques portraits d'abbés, sans indiquer s'ils proTetuiieit du rétcctoii'e ou de la maison des hôtes.
* Fleurt monoêtiquei, par Max. de Nontrond, ancien élève de l'École ées chartes.
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entrait souvent au réfectoire, «c accoustuméement^ » comme s'exprimeunécrivaindutreizièmesiècle. Toutefois il lui arrivait fréquemment d'y prendre le repas frugal des bernardins. Mais quand il n'y mangeait pas, il tenait à se joindre aux moines servants, et allait à la fenêtre de la cuisine^' prendre les plats et les portait devant les moines à table. Pour un homme qui affirmait aussi carrément que saint Louis la royauté, ce n'était pas mal pratiquer la doctrine de l'égalité humaine. Quelquetois, les plats étaient trop chauds ; le fils de la « hautaine' » Blanche de Castille enveloppait ses mains avec un pan de ses habits ; il versait à boire lui-même et examinait si le vin était bon, le faisant changer s'il ne l'élait pas.
On ne soupçonnait pas, dans le royaume de France, qu'à certaines heures, le réfectoire de la nouvelle abbaye de Royaumont offrit le spectacle d'un jeune roi, plein de fierté, se livrant avec une accorte humeur aux fonctions subalternes de la domesticité. Ces belles particularités sont rapportées par les historiens du treizième siècle ; on doit citer ici la relation du confesseur de la reine Marguerite, parce que c'est une page qui consacre la célébrité historique du réfectoire de Royaumont : « — Derechef, <c H benoiez rois venoit souvent à l'abeie de Roiaumont, « et souvent méesmcment es jours de vendredi et de « samedi, il mangeoit ilecques en réfretoier', à la table « de l'abé, et li abbés seoit delez lui ; et tozoirs quant il a mangeoit ilecques, il fesoit pitance au couvent de pain <t et de vin * et de deux paire de mes de poisson ; et a estoient en cel tens cent moines en couvent de ce
* On voit encore cette ouverture dans le gros mur commun au réfectoire et à la cuisine ; c'était aussi une porte de communication ; on y dressait sans doute, au moment des repas, une planche mobile, pour y déposer les objets du service des tables.
* Expression des détracteurs de la reine Blanche. ' Au réfectoire.
* l\ envoyait des portions de pain et de vin pour les moines.
kJîcu, ou environ, hors les convers qui estoient quaa rante ou environ. Et es autres jours, quant li beuoiez « rois aministroît avec les moines ordénés à servir, et V venait à la fmestre de la cuisine et prenait ilecques les I escueles pleines de viande et les partait et les metoit dea vont les moines saianz à table; et pour ce qu'il estoient a moult de moines et pou de serviteurs, il partait si Iona giiement ei raporiait ces escueles jusques à tant que Yen « avoit servi le dit couvent de tout. £t pour ce que les « escueles estoient trop chaudes, il enveloppait aucune « foiz ses mains de sa chape^ pour la chaleur de la viande « et des escueles et espandoit aucune foiz la viande sus la « chape; et li abbès li disoit adoncques que il honnissoil « sa chape et li benoiez rois respondoit : Ne me diaut^ foi « autre *, et il meesmes aloit par les tables et versait le vin es (( hennas * des moines aucune foiz, et aucune foiz il essaioU a de ce vin à ces hennas y et looit le vin quant il estoit bon, et a âe il estoit bon ; et se il estoit aigre ou qu'il sentisl le a fust, il commendoit que len aportast bon vin. * » Ce n'était donc pas Toisive satisfaction d'un simple amour de Tarchitecture qui avait porté saint Louis à la construction de l'abbaye de Royaumont ; il voyail, dans ses murs, plus qu'une reproduction des anciennes maisons romaines ^ el plus qu'une ferme expérimentale. Le rêve de perfection évangélique que ses murailles et ses habitants reprèsentâieni, explique seul la présence et les actes du jeune prince dans le monastère de Royaumont. Saint Louis, dont l'éducation littéraire fut poussée très-haut, avait appris dans un des plus grands docteurs du christianisme,
* Il n'y pas grand mal, j'en ai un autre.
* Dans les coupes.
' Hht. de saint Louis^ par Guillaume de Nangis, et le confesseur de •« reine Marguerite éd., 1761, p. 3i4.
« La théorie très-contestable de H. de Chataubriand [Études hUionqu^t insinue que l'abbaye n'était que la maison romaine d'autrefo^ a^ec ?^ dépendances.
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qu'il était de l'essence du religieux de pratiquer une philosophie divine : « Les religieux, dit saint Augustin, ne cessent d'aimer les hommes, quoiqu'ils aient cessé de les voir, s'entretenant avec Dieu et contemplant sa beauté '. » Saint Louis voyait dans tout monastère une école de haute perfection morale où, sous l'empire d'une règle sévère, on mettait en pratique des prescriptions destinées à dompter les mauvais penchants de la nature. ■ Conseillé par la philosophie antique, enseigné dans les instituts de Pythagore et de Platon, qui servirent d'introducteurs profanes à l'Ëvangile, » le principe de la tendance à ta perfection fut définitivement inculqué par le christianisme et présenté perpétuellement au regard de l'homme. C'est ce que saint Louis considérait, dans l'érection de ces murailles de pierres : le Royaumont moral, plus que le Royaumonl matériel, attachailcettejeune âme méditative; Royaumont lui paraissait la conséquence et l'application logique de la tendance à la perfection, proclaiaée par la doctrine chrétienne, en même temps que la satisfaction accordée aux ardentes aspirations de l'homme vers le ■ beau, l'idéal et l'infini *.
Un médiocre détail, Irùs-secondaire dan^ le récit du confesseur de la reine Marguerite, doit être cependant relevé, parce qu'il semble inconciliable avec d'autres données historiques, et qu'il ne peut être qu'une inadvcriance de la part de Thislorien du treizième siècle; sa relation sur le réfectoire de Royaumont ferait entendre que la viande entrait dans le système ordinaire des repas des bernardins; c'est une erreur. Nul besoin d'entamer une controverse pour venger la convenance thèologique d'un détail alimentaire et de montrer que, .dans le précepte de s'abstenir li-' In viiinilc, hi question n'csl pas do
• s, Aupislin, Ub,relfHi<
«H. Alphonse Dantiei n i'>
parleur sagacité {lei Mviiasli
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savoir si ce que Ton mange peut souiller l'âme et présenter quelque chose de commun avec la dignité de la conscience. Au fond, celui qui est sincère et qui raisonne, ne peut nier les rapports de la chair et de l'esprit ; et la volonté humaine est tout autrement dégagée, alerte et libre, selon qu'elle est ou qu'elle n^est pas, selon un mot célèbre, « appesantie par le poids des viandes et du vin. » Surtout quand il s'agit d'un religieux, la question du maigre devient une question d'honneur, d'émancipation de rame; c'est demander si le moine, dans un détail déterminé, abandonnait Tempire à son corps, ou bien si son âme et les appétits spirituels prédominaient. Or, on a des témoignages positifs qu'on s'abstenait de viande à Royaumont à cette époque. Le passage du cardinal Jacques de Viiry, qu*on a cité au livre précédent, où il est question des cisterciens des premières années du treizième siècle, est formel : « Ils ft se sont interdit, dit-il, Tusage des viandes, » et encore : « ils ne mangent de la viande que dans les grandes mala- « dies *. »
On est forcé de reconnaître que le chroniqueur aura employé le mot de viande pour terme générique de nourriture quelconque, si peu qu'on veuille se souvenir de Tarticle troisième de l'un des statuts proclamés dans lechapitir général de Citeaùx, tenu à peine en l'année 1252; cet article disait : « L'antique règle, qui défend de manger de « la viande hors de l'infirmerie doit être sévèreniesl « maintenue; on ne peut servir de la viande, ni aux é\fo ques, ni à quelque personnage que ce soit, dans Tinttc( rieur de l'abbaye ; et quant aux appartements attenai.t a à l'abbaye, il faut le cas d'une indisposition grave pou: « servir à manger en gras '. » Les délibérations gênéraltr^
* Voyez VHisioire occidentale, par le cardinal de Vitry, écrir«in t. treizième siècle (Hist. littéraire de la France, t. i8).
* « Anliqua sententia de carnibus extra inflrmitoria non cMnedendi- " navibuB et in omnibus aliis locis, Urmiter observetur. Adjungitur bute ^-"^^
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du chapitre de liteaux ne se faisaient que sur les notes rapportées de la visite annuelle de tous les monastères de l'ordre. Royaumont se pouvait- il mettre en opposition si flagrante avec les règlements de l'ordre, dans une matière importante? Était-ce les années 1232 ou 1235* qu^on aurait choisies pour introduire une pratique de relâchement, alors que les abbés de tous les monastères cisterciens réunis, y compris l'abbé de Royaumont, décidaient pour la pratique : « S'il y a la moindre irrégu- « larité dans la vie et les mœurs d'un moine, il faut im- « média tement y porter remède et réforme ; à la moindre « velléité de tiédeur, il faut rallumer le feu sacré dans « l'âme des religieux; si quid fuit in fratmm moribus spia nosum^ comburatur^ si quid tepidnm vel frigidum^ accen- « datur. » (Anno 1235*.) On ne peut donc expliquer que par une erreur matérielle le récit du confesseur de la reine Marguerite, qui ne doit pas surprendre, parce que son attention, en cette circonstance, portait sur la touchante condescendance du saint roi à servir les moines, plutôt que sur la nature et la qualité des plais qu'il servait'.
Un document contemporain du treizième siècle acliève d'éclaircir ce point : le Journal des visites pastorales de Rigault, archevêque de Rouen, qui a noté scrupuleu-
tentiie quod nec episcopis, nec aliis personnis, intra septa abbatisB, nec in domibus contiguîs, carnes aliquatenus ministrentur vcl coinedere permittantur. nisi graviter iniinnentur. » (Martène» Thesauru» anecdoior.f t. IV, p. 1351.)
' En 1235, l'assemble générale de l'ordre décrétait ime nouvelle mesure, pour que tous les antiques points de la règle cistercienne, tussent strictement observés.
* Statut, capitul. gênerai, ordin. cisterc. ...apud Martène, Ttiesaur. anecdot., t. IV, p. 1561.
* Undesmeilleurs'historionsde saint Louis, dans ces derniers temps, ne s'y est pas trompé ; quand il rapporte le fait de saint Louis se faisant pauvre volon ta ire au réfectoire de Royaumont, il l'exprime ainsi: aAurélectoirc, saint Louis se mêlait aux frères servants, venant à la fenêtre de la cuisine et prenant les écueSles pleines de viande {nourriture assaisontiée), » Uist. de sahU Louis, par Félix Faure, 1. 1, p. 565; ainsi U. Félix Faui^e a compris que le mot du texte viande t devait être interprété par nourriture queiamque assaisonnée, *
sèment, sans en taire un seul, tous les monastères de Normandie, dans lesquels il avait appris que le précepte de l'abstinence était enfreint, ne mentionne jamais Texistence de cet usage à Royaumont, où il avait vécu et séjourné à diiTércntes reprises ; ce témoignage négatif est péremptoire ^ Et il n'eût pas été possible d'introduire à Royaumont l'usage de la viande, à une époque où l'ordre était régulier observateur de Tabstinence, et lorsque, naguère encore, le chapitre général de Citeaux rappelait les antiques règles à cet égard. L'impossibilité devenait plus grande à un autre titre, si Ton pense que l'abbaye de Royaumont avait toute la vigueur d'un institut naissant, et que lacceptation d un adoucissement dans le sens de la mollesse eût été un sacrilège, du vivant d'un monarque qui était le premier à donner l'exemple de la pénitence et des rudes* traitements corporels. Il n'y avait pas cent ans que saint Bernard était descendu dans la tombe*, et on ne comprendrait pas que si peu de temps après la mort de ce grand homme et de ce saint austère, la prohibition de la viande fût tombée en désuétude. La ferveur était générale dans les monastères cisterciens au commencement du treizième siècle; ce n'est qu'au quatorzième qu'on commença à remarquer un affaiblissement de discipline relativement à l'alimentation.
Lorsque dans les destinées collectives et dans les destinées individuelles arrivent des époques de repos, on est tenté d'interpréter ces haltes, et l'on croit entrevoir que la Providence invité à reprendre des forces pour les vicissitudes nouvelles. L'espace de temps qui s'écoula entre les années 1234 et 1242, eut ce caractère et ce rôle; ces années furent pour Tabbaye de Royaumont et pour saint
' Eudes RigauU n'a pas manqué de signaler dans son hegestrum tiàlati&num, par exemple, que let moines de iMlande-Patry en Normandie, mangeaient de la viande^ et que cela était contraire aux consUtutions ed Tordre.
* Mort en 1153.
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Louis iles années de repos et de calme fécond. Quand .le jeune prince atteignit l'âge de dix-neuf ans, Blanche de Casiitle songea à le marier ; elle n'attendit pas sa majorité pour arrêter son choix sur une compagne digne de lui. Bien des raisons et des exemples lui faisaient attacher un grand prix à ce qu'une reine toute française de cœur partageât le trOne de son Gis. La fille de Bérenger IV, comte de Provence, et de Béatris de Savoie, fut demandée et obtenue ; et le 27 mai i234, l'archevAque de Sens bénissait l'union des deux adolescents royaux. Lire les faits dans l'histoire, ce n'est que remuer une cendre éteinte ; le bruit a cessé ; les perplexités ne rongent plus le cœur. Les difCcultés ne se dressant plus devant le regard effrayé, les abîmes de l'incertitude n'étant plus béants sous les pieds, il est impossible d'aprécicr e( de sentir la situation à son véritable degré d'intensité. Mais, que de tribulations, n'avaient pas suscitées à la régence de Blanche de Castille, la plupart des barons, le comte de Bretagne, Pierre, surnommé Mauclerc, issu de la souche royale, arriére-petit-lils du roi Louis le Gros ; le comte de Champagne, Thibaut V, deux fois parent du roi, par les femmes ; le comte de la Marche, Hugues le Brun de Lusrgnan ; le comte de Toulouse, Raymond VII ; le comte de Boulogne, Pliilippe Hurepel, oncle du roi! Cependant, en 1254, tout semblait apaisé; Blanche de Castille, dont les qualités dominantes étaient a la résolution et la promptitude, » avait dissous la ligue des barons; elleavait battu successivement le comte de Boulogne, celui de Toulouse et celui de Bretagne. Des dinîcultés d'un ordre plus délicat, celles des rapports du pouvoir politique avec l'autorité spirituelle, avaient reçu à Beauvais, à Rouen, à Bcims, une solution du moins momentanée. Le royaume respirait enfin, pI llhnulu' lonsacrait en quelque sorte cette pacification pui U- nuniagf de son fils.
Royaumont célébra, l'année suivante, les IJançailb
spirituelles de Tabbaye ; et, par une coïncidence fortuite, en même temps que saint Louis prenait une compagne pour être la confidente de ses pensées, durant sa vie entière, Tabbaye de Royaumont, en procédant à la dédicace de son église, dont la construction était achevée en 1255, allait cimenter ses noces perpétuelles avec relise abbatiale, être vivant, dont les pierres avaient une âme. S'il est vrai que les époux mettent en commun les joies et les peines, Téglise de Royaumont, avec laquelle le monastère allait contracter une alliance perpétuelle, devenait bien une épouse véritable : elle allait être témoin, pendant des siècles, et la nuit et le jour, des prières, des gémissements, des espérances et des aspirations des habitants de Tabbave. Le 27 mai i 254, Louis IX avait complété son existence par l'accession de Marguerite de Provence. Le 19 octobre 1255, Tabbaye arrivait à la plénitude de l'existence claustrale par la consécration solennelle de son é^tise. L'église At Royaumont était d*une trop haute importance, elle occupait un rang trop distingué parmi les édifices publics de la France, pour que l'obligation n'incombât pas à Ihistoricn de donner une ample description de ce monument, avant de raconter la cérémonie d'inauguration de 1255.
Bien que la basilique de Royaumont, Thonneur et Torgueil du pays jusqu'en 1792, n'existe plus, les monuments écrits et les esquisses retrouvées dans les carloiis\ permettent d*en donner une idée. La basilique de Royau-
* Les monuments écrits, sont : 1* les indicet, plutôt que des d'une description proprement dite, reiifermcs dans le Cartulahre de mont; 2* une page de V histoire du Beaumins publiée en 1(>31 par Loa\^ . 5* la visite de dom Martène et dom Durand à Royaumont en 1*1". 4* les notes de Gaigniéres; 5' les renseignements donuês en 1810 le 21 juillet, par un des derniers religieux, le P. Ganonne, procureur de Ta^ baye royale, à U. Uameau, maire d'Asnières-sur-Oise à cette époque; C* 1notice de Millin dans ses AntiquUéi nationales; 7« une note de TiUoid<«!.
Gomme documenis crayonnés, on a 1* le plan imparfait ou ^nic oonfasc de l'église dans le plan de l'abbaye dédié aux Lorrains à la fin du dix->r,tièmc siècle i 2* la vue de l'église, d'après Millin ; 3* une gravure c{\ù l'^^ aux estampes do la bibliothèque impériale.
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mont, qui était gothique et de la plus pure arcliiteclure du treizième siècle, méritait la réputation qu'elle eut, dans les derniers temps du moyen âge et jusqu'à nos jours.
Le portail que Ton voyait, en 1790, avait été reconstruit selon le goût gothique ; mais ses sculptures annonçaient qu'il était moderne. 11 était chargé de chiffres de saint Louis et de croix de Lorraine ; ce qui fixait l'âge de ces sculptures vers l'an 1660 ou 1670. D'ensemble, la principale façade rappelait singulièrement l'ancienne église de Paris appelée Saint-Jacques-la-Boucherie^ dont la tour subsiste encore ^ On était frappé d'abord, à Taspect de ce monument, par la perspective majestueuse de ses larges percées, et par sa remarquable hauteur; la voûte du milieu de l'église avait, selon les uns, 14 toises ou 28 mètres d'élévation (SO pieds); selon d'autres, elle avait une élévation de 100 pieds*. La longueur du mo* nument était aussi remarquable que sa hauteur, et l'on s'explique que cette église ait fait l'admiration des curieux et la fierté des populations d'alentour. Dom Martène et dom Durand, ces deux célèbres érudils qui la visitèrent en 1713, lui ont reconnu 300 pieds ou 100 mètres de longueur, et l'appelaient une des plus belles églises de l'oindre de Citeaux. L'impression du docte Gaignières, vers 1694, était la même : il assigne, pour la longueur, 310 pieds. Étonné des belles proportions de l'église de Royaumont, un historien du Beauvaisis, de la fin du seizième siècle, ne peut cacher son enthousiasme. 11 raconte que l'église de Royaumont était « d'une structure admirable,» — tt magnifiquement bâtie' ; » Fèlibien des Avaux,au dix-septième siècle, la désigne comme a le plus considérable monu-
* Voyez la Description de Parti, par Fèlibien ; la Descripiion archéologique de* manumenti de Pari$, par M. de Guilherony ; et la Siaiistique monuMin" iale de Pari», par M. Albert Lenoir,
* Notre-Dame de Paris n'a pas plus de 104 pieds d'élévation à la maltresse voûte.
' s Loufet histoire et antiqitités du Beauvaisis, édit. de 1d3l, t. I, p. 59S»
ment du grand roi saint Louis S 9 et Millin* affirmait, en 1 791 , que c'était « une des plus belles églises de France. » Tous célébraient comme Guillaume de Nangis, au treizième siècle, la magnificence de cette architecture ecdésiastique, ce Ëcclesiam ornamentis ecclesiasticis mirifice decoravit. »
. La nef était surtout le morceau saillant de l'œuvre de Pierre de Montreuil. Conçue, dit- on, dans le genre du « gothique mixteou fleuri % » cette nef surprenait par sa hauteur colossale, eiTrayait par sa hardiesse; aussi le jeune monarque trou va-t-il l'édifice conforme à ses sympathies. Il fallait à un tel roi de telles églises, où les colonnes s* élèvent vives et élancées comme des prières, en regard les unes de» autres, et puis, en se rencontrant au sommet, comme d^ vaut Dieu, s'inclinent et s'embrassent comme des sœurs! « embrassement architectural qui produit Togive. »
L'église était en forme de croix latine et à bas cotés, à peu près dans le goût de celle de Saint-Denis, ajoute le dernier témoin de Royaumont ♦, surtout pour les \itraux. Les transsepts avaient une longueur de lOO pieds, d'après un témoin oculaire mort en ce siècle. Neuf chapelles se voyaient dans l'abside et dans les transsepts*. Oncomplaili dans le chœur, cinquante-six stalles hautes et trenlc-hml basses. Mais on doit surtout décrire, s'il est possible, ia physionomie intérieure de ce beau monument, où Fod mesurait 300 pieds de longueur depuis le seuil du portail jusqu'à l'extrémité de l'abside. — Comment était com-
• Hist, des architectes,
* Aniiq. nat. — • Elle était grande cl belle comme une cathédrale clntmzième siècle, t dit M. de Guilhcrmy, Monogr. de Végl. roy. de St-Denis, p. 5*^-
^Hàt. de saint Louis, par M. de Villeneuve-Trans, t.lIL— La voùicfsî rës-élevéc. dit MUlin, et d'une grande hardiesse. (Antiquités tuUieMSlff
*Notc donnée par le P. Canonne*. ancien religieux de Royaurooot et à/^ nous devons communication à l'obligeance de V. Habn, notre collé^u^' l'Institut historique.
^ Il n'y avait de chapelles qu'autour du chœur et dans le traussepi, < ^ chapelles, dit Hilltn [Antiquités nationaies), sont dans le rond qui temuM l'église à l'extrémité du bâton de la croix. »
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blé Fintervalle entre les voûles et le sol? — C'est ici le triomphe de cet édifice gothique, et ce qui devait plaire à saint Louis. Le monument cessait d'être de la matière, il . devenait presque esprit ; la lumière y faisait irruption par d'immenses fenêtres dont il était tout percé, « on y en comptait plus de cent, » assure M. de Gaignières, « de la forme ogivale du treizième siècle ; » on peut les mesurer encore de nos jours ; ces fenêtres, qui appartenaient au genre fenêtres rayonnantes, étaient hautes de 36 pieds (12 mètres) et larges de 12 pieds (4 mètres) *. La partie septentrionale du transsept était formée par une de ces fe* nôtres de 36 pieds de haut, que de petites colonnes divisaient en trojs parties * ; la fenêtre était surmontée d'une grande rosace*. Une particularité caractéristique de l'église de Royaumont provenait de ces nombreuses ouvertures, de ces fenêtres pratiquées dans les murs avec une telle prodigalité qu'il ne restait plus que des murailles transparentes ou diaphanes. Entre les colonnes soutenant les voàtes, ce n'étaient que vitraux régnant du bas jusqu'au sommet, en sorte que, selon le langage d'un religieux du dix-huitième siècle, « les voûtes de Téglise ne « paraissaient portées que par des pilastres formés de « cannelures prenant leur naissance au-dessus du cha- « piteau de la colonne, et chacune répondant soit aux c( cannelures courbes autour des vitraux, soit aux cor- <x dons des voûtes ^. » Les colonnes de la nef étaient ran-
< Copie moderne du Cartulaire de Boytmmont, à la biblioUièque impériale, par Gaignières.
* Ces fenêtres, au dire du P. Canonne, remplissaient tout le fond, c'est-&dire, prenaient toute ia place du mur ; on comprend ce qu'ajoutaient de gracieux ces petites colonnes, qui divisaient la fenêtre.
> Le P. Canonne vante la beauté de cette rosace. (I^ote à H. Rameau, maire d'Asnières, en 1810.)
^Note du P. Canonne, ex -religieux de Royaumont. — Les détails intérieurs de l'église n'étaient pas tous parfaits : le grand autel (qui existe encore à l'église de Viarmes), avait 6 mètres de largeur, 1 mètre 50 centimètres de hauteur, i mètre 50 centimètres de profondeur; il était en marbre rouge brun ; on voyait deux colonnes en marbre de même qualité»
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gëes sur la même ligne que celles du chœur jusqu'à l'abside ; ces colonnes, de 3 pieds 3 pouces de diamètre, étaient à 18 pieds de distance les unes des autres', à l'exception des pilastres ou gros piliers qui portaient le dôme ou le clocher, et qui étaient également ornés de cannelures dans leur longueur. L'architecte avait mis ce que les archéx)logues anglais nomment un triforium ou galerie intérieure qui régnait au-dessus des cintres d'entre les colonnes et au-dessus des croisées hautes; cette galerie, ornée de balustrades, de petites colonnes, suivait tout le pourtour de la nef; elle était formée, dit Gaignières « de 80 arcades ogivales, retombant sur des co- « lonnettes soutenues, dit- il, par de petits piliers d'une « seule pièce, » un homme pouvait y passer à son aise '. On ne doit pas moins insister sur Tapparence extérieure et grandiose de l'église de Royaumont. Trois portiques occupaient toute l'étendue de la partie inférieure de la façade. Millin ' prétend que la porte correspondant à la nef était ornée de belles sculptures modernes, chargée de fleurs de lis, de croix de Lorraine, de châteaux et de SL. Il nous est impossible de savoir si, dans les profondes voussures par lesquelles se terminait le sommet du portique principal, on voyait, à travers la diminution progressive des arcs multipliés, une quantité d'anges, de séraphins et d'autres personnages sculptés, conîme cela se voit dans les grandes cathédrales du treizième siècle. La gi*avure de l'an 1791 nous laisse entrevoir, à la façade principale, les trois galeries extérieures mentionnées par Gaignières, et qui
r église d'Asnières les possède. Nous admcUrons avec Villin que cet anirl avait été fait avec plus de prétention que de goût ; qu'il était plus ricinqu'élégant.
On voit à l'église de Viarmes un tableau représentant le hanSamariims, qui a été emporté de Royaumont; il n'a pas de valeur.
^RapportduP.Canonnc— Les piliers sont d'une bonne proporUon, ùhaà Millin.
* C'est l'expression du P. Canonne, dernier habitant de rabbaye.
*Aniiquiiéi nationales ^ publiées en 1791.
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régnaient au dehors de l'église ^ La première galerie était immédiatement superposée aux trois portiques, et sur cette première galerie elle-même, au-dessus du grand portique, reposait un pignon triangulaire où Ton voyait une sculpture représentant sans doute un symbole de TAncien ou du Nouveau Testament, ou les armes de France comme abbaye royale. La deuxième galerie venait ensuite, avec ses arcades ogivales, reposant sur de fines colonnettes ; on ne voyait aucune statue dans l'entrecolonnement. Au-dessus, apparaissait une grande rosace rotoiane à compartiments en pierre, d'un assez bon travail. Cette partie de la façade était à son tour surmontée d'une balustrade à jour, à hauteur d'appui, régnant dans toute la largeur et formant une sorte de ceinture horizontale ; elle couronnait les murs de la basilique solitaire et formait une galerie découverte qui permettait de faire, à cette élévation, le tour de l'édifice. La hauteur de la façade n'était pas encore épuisée; un autre pignon triangulaire et définitif surplombait le tout, à plus de 30 mètres (l'élévation. Une rose, aux proportions délicates, complétait cette harmonie aérienne.
On n'avait d'ailleurs qu'à se diriger du côté septentrional de la basilique, et Tûeil embrassait d'une manière totale la vaste étendue de cet édifice, ses proportions imposantes, le bel effet des grandes rosaces', la prodigieuse élévation des combles, la projection des arcs-boutants,
' Un maçon de Viarmes, Jaciiues Blochet, releva, dit-on. à la fin du dixhuiUéme siècle, le plan de labbaye de Royaumont que Millin fit graver pour ses Antiquités-nationales, C'est exact; mais la perspective est manquée, en ce sens que, dans le plan de Jacques Blochet, le palais abbatial parait avoir presque autant d'élévation que l'église.
* Le P.Canonneavait raconté, de souvenir, qu'il n'yavaitpas de rûsace à l'extrémité du ti^anssept méridional; et qu'il ne pouvait y en avoir, parceqnele mur était contigu au dortoir des moines. « De l'autre c6té du bras de la croix, dit le P. Canonne, il n'y avait pas la rosette : l'emplacement du grand vitrail était le pignon du dortoir. > Les souvenirs du P. Can<»in6 étaient ils exacts sur ce point ? ne voit-on pas encore un reste de la rosace méridionale ?
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nécessité un peu bizarre du système gothique, mais néanmoins véritables arcades aériennes, sentinelles ^gilanies autour de la nef et de Tabside, et venant se butter sur les contre*forts terminés par de légers clochetons'. Un clocher aux grandes proportions, couronnement indispensable de Tensemble du monument élevé par Pierre de Monireuil, était placé au point d'intersection de la nef, des Iranssepts et du chœur. Tel était le bel édifice gothique de Royaumont, et un vieillard d'Asniëres, de nos dernières époques, ancien soldat de Louis XVI et de la République, disait, au retour de ses nombreux voyages, « qu'aucune église de France ne lui faisait Timpression d'immensité autant que celle de Royaumont; et que, lorsque le prêtre était à Tautel, il s'atténuait dans le fond de la perspective au point de disparaître, sorte d'atome perdu dans le lointain*»
Que si l'on voulait ressusciter pour l'œil cette splendide église qui n'existe plus aujourd'hui, on peu4 juger, de ce qu'elle était dans son architecture et dans sa forme, par les restes considérables de l'église de l'abbaye de Longpont, h trois lieues au sud-ouest de Soissons', l'église de Royaumont ayant été conçue sur le plan de celle-là, mais « cor* rigée et perfectionnée, » comme on voit par les notes des archives de Versailles^. L'église de Longpont est encore debout, la façade principale subsiste en totalité ; sa double rosace si grandiose, qui resplendissait par une verrière aux mille couleurs, est toute ouverte. La hardiesse et b
* « Les murs et les voûtes étaient soutenus en dehors par deux ran^td'ircar houtans, dit le P. Ganonne, appuyés sur de forts piliers. »
* U. Ledoux mort vers 1803.
^ M. le comte H. de Uontesquiou» possesseur de cette abbaye de L4>Dgp(^ empêche, en véritable ami des grandes choses du passé, que les ruuK^ existantes ne s'écroulent complètement.
* Tillemont rapporte que « saint Louis prit le dessein de la h»^^
telle qu'il la bastit, lorsqu'il fut Tannée précédente au monastère de UniT'
{KMit, l'un des plus grands et des plus beaux qui fussent en France. > Vo^«
aussi, aux Arc/ùves ée la préfecture de Seine-et-Oiêe, ïiiwemiaire et ^
manu conventuelle de Hoyautnanlt liasse cotée R.
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grandes dimensions de l'église de Longpont, ces arcs-boutants et'ces conlre-piliers qui bravent encore les tempâtes, ces proportions si spacieuses, visibles encore', de l'abside, du sancluaire, du chœur, de la grande nef et des cba* pelles latérales, peuvent, par une similitude qui est du ressort des yeus, faire juger du grand elîeL de perspective que produisait Royaumont au temps de saint Louis. Du reste, la physionomie de l'église abbaliale de Royaumont, dont il ne reste plus que quelques ruines, peut nous revenir d'un autre cAté j le grandiose des dimensions des nefs peut se deviner par les proportions de ses magnifiques colonnes, dont on possède encore les débris, et qui supportaient la grande voûte ; la hauteur de l'une d'elles est de 7 mètres 85 centimètres ; le chapiteau, à 9 pans, et orné de feuillage et de crosses végétales, mesure à lui seul 75 centimèlres de hauteur, 1 mètre 40 centimètres de largeur au haut du tailloir; la base est de 1 mètre 20 centimètres de diamètre, et celui du Mt de 1 mètre 8 ccnlimètres. Un des critiques les plus éclairés du dis-septième siècle, qui introduisit la sévérité des recherches dans les éludes d'histoire, avait été frappé des beautés de l'église de Royaumont, et s'en exprimait de la manière suivante : « L'église passe aujourd'hui pour l'une des pJu£ beUes d qui soient en France, dit Tiîlemont*. Elle a 300 pieds « de longueur*. Saint Louis ne l'enrichit pas moins d'or- « nements que la structure en estôil ample et magnifique, « employant en une œuvre de piélé l'ardeur que les jeu- « nés gens ont pour la magnificence, juveniU ardens casto
• V. Hkchaui. Hûl. du bitnheurevs liàn de Mmtirel, p. ♦'8. — Chronique dt Cttbbayede langpenl, par M. Je comtedc Moalesquiou. — HmI. 4a Jea» de Montiret, par l'abbé Boilel, p. 533.
■ Vie detaiiit l/mi», t. I, p. i93.
* Jean Marie, p. 131, citÉ pw Tillemonl. — Honi Pierre Le Nain re diffère pas de Tillemont sur la d^lébrité de l'sLlrtje de IlopuraoDl; mais il assigne, comme longueur h l'église, 31U pied», au lieu de 3UU pieds : c L'église, qui est une des plus belles qui suii en ï'raiice, dit-il. a 310 pieds
de longueur la siructure en est raagmlique. 1 Etai de l'hiileire de l'or-
dn dt ateaux, I. IX, p. 8SS-391.
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« amore^. Aussi on prétend, ajoute Tillemont, qu'il ii*y a avoit qu'un roy qui pust bastir cette maison ; et on a « cru que pour les seuls bastiments, il y avoit dépensé « pl^$ décent mille livres parisis, ce qui estoit une somme « immense pour ce temps-là, où quinze livres de rentes saf- IX fisoient pour l'entretien honneste d'un ecclésiastique*. »
La dédicace ou consécration solennelle de Téglise de Royaumont fut fixée au dimanche, 19 octobre 1235; il y avait sept années que les travaux étaient poussés avec vigueur ; mais on mit environ trente ans pour les travaux délicats de sculpture. Le jour de cette consécration fut un grand jour pour Royaumont; il inaugurait en quelque sorte l'abbaye officiellement, et à la joie des religieux vint s'ajouter le concours des populations. Asniéres, Viarmes, Reaumont, Roran, Gouvieux, Seugy, FranconVille, Precy, iuzarche, le Lys, Gouvieux, Creil, Saint-Leu, Noisy, Tlle- Adam, étaient représentés à cette cérémonie par un grand nombre de leurs habitants. Il s'agissait d'une abbaye, qu'un roi de France qualifia plus tard d'une « des plus notables abbayes de France^^ » que Guillaume de Nangis avait dite <x sumptuosam et admirandi operis Abbatiam ; » et dans les mœurs du temps, le moustier* était considéré par les localités rurales, comme la plus utile et la plus féconde institution.
Le jeune monarque portait trop d'intérêt à ce qui était son œuvre personnelle, pour rien négliger de ce qui pouvait donner de l'éclat à cette solennité : saint Louis rivalisa de zèle avec les populations ravies et heureuses. Toute la cour fut convoquée avec lés princes du sang. On vit natu* rellement à cette cérémonie Blanche de Caslille et les princes ses fils; Marguerite de Provence,. récemment eo-
* Guillaume de Kangis, Hiit. du régn, de$mnt ÏJmU.
* Vie de saint J/>ui$, t. I, p. 492.
' Le roi Charles Y. Voir le Cartulaire de Rffy^motU.
* Honastére.
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Irée 'dans la famille royale, et dont la grâce et la modestie rehaussaient l'éclat dulr6ne; Isabelle, la sœur bien-aimée de saint Louis: puis les illustrations et les gloires vivantes de la monarchie, l'élite de la noblesse et celle du haut clergé français. C'est que cette cérémonie élaitpresque un événement national. Le connétable Amaury de Monifort, le grand chambrier Barthélemi de Roie, et beaucoup d'autres seigneurs, se faisaient un devoir d'être aux i^ôtés de leur prince, dans ces fêtes si chères à son dme rchgieuse. Aux abbés de Citeau\, de Clairvaux, durent se joindre l'abbé de Saint-Denis et le légat duSaint-Siége. Quant au prélat qui présida la cérémonie, il ne pouvait être qu'un saint homme, « un homme de grand savoir et vertu, de doctrme exquise, es lettres saintes ; » c'était Jean, archevêque de Mytilène ; il consacra l'église de Royaumont en l'honneur de la Sainle-Croix, de Noire-Dame el de tous les saints'. Gautier, évi^que de Chartres, y consacra ausslplusieurs autels*. La solennité fut pompeuse, et l'on peut imaginer le puissant effet que dut produire cette rencontre des grandeurs mondaines de la cour et de la sainte joie des religieux, tout rayonnants dans leur humble habit de chœur, et au miUeu des lumières qui ne furent point parcimonieusement distribuées ce jour-là. Celte consécration était une solennité religieuse, et en même temps une fête de rintelligence : on inaugurait une belle œuvre de l'art chrétien, un temple où les générations successives viendraient goûter, d'âge en âge, cette merveilleuse végétation des chapiteaux, des clochetons et des fenestrages qu'a enfantés l'art gothique. Ajoutons <[ue, sous le lapport social et matériel, l'abbaye de Royaumoiil, avec sa splcndide église, placée comme un centre de vie inlelleclucUc
* Voir le Otrtulaire te Boyaumont, t. 1, au que Richelieu ; la copie moderne, par Gaignierc.'i; et-Oise ; Louvet Anliguitéi du BeauDoUi*.
*Vuir TilleiDoiit, VUàe ttUitl U»Ut,X. I, p. i'J3.
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à rextrémité du comté de Beauinont, était destinée à maintenir la vie locale, Tautonomie du pays d'Âsniëres, à faire contre-poids, en ce qui la concernait, à ces tendances centralisatrices qui ont toujours distingué la monarchie française, en particulier le règne de saint Louis, et qui, excellentes dans le cours ordinaire des choses, ne pèseat que lorsqu'elles sont exagérées. Quand, au milieu des populations, s'élevait un monument d'une véritable beauté, quand il y avait, à côté, un groupe vivant, à grandes ressources temporelles, industrielles, commerciales, agricoles ou intellectuelles, les habitants delà contrée avaient une vie propre, une individualité distincte; ils n'éprouvaient pas le besoin maladif d'aller se noyer dans le gouffre des grandes métropoles ; ils ne se laissaient pas prendre au miroitement fascinateur de Taltraction centralisatrice.
On vit, à cette première fêle des moines blancsy comme les désigne Joinville, une grande quantité de chevaliers en cottes de drap de soie, ainsi que de gens vêtus aux armes du roi. Royaumont ne devait jamais revoir peut-être autant de surcots ni d'autres vêtements de draps d'or. Le jeune roi parut avec toutes les marques extérieures qui traduisent le respect, la joie et le rayonnement d un beau jour. Élait-il, comme à la fameuse cour plënière deSaumur (quelques ans plus tard), avec une cotte de satin bleu, un surcot et un manteau de satin vermeil fourré d'hermine? avait-il ce manteau en velours bleu semé de fleurs de lis d or et de perles, que conservèrent longtemps les Cordelières, fondées par Marguerite son épouse? Ce qui est indubitable, c'est que, à cette inauguration officielle de Royaumont, le jeune roi voulut honorer Tabbaye et les moines. Saint Louis montra-t-il pour sa coiffure plus de goût qu'il n'en fit paraître àSauniur',
* La grande cour que saint Louis tint, en 1215, en Ai^ou, à Sauimir.
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OÙ il mit sur sa têle un chapeau de coton, qui lui seyait mal, au dire de Joinville, parce que ' saint iouis ë{ait alors jeune homme? Ce détail n'a ici aucune importance.
Saint Louis avait reçu la ceinture de chevalier à onze ans, le comte de Boulogne s"étant empressé de la lui donner ; l'évéque Jaccjues de Bazoches lui avait également conféré l'ordre de l'Étoile, dont le collier était formé de (rois chaînes entrelacées de roses d'or, émaillées de blanc et de rouge. L'asire aux cinq rayons était suspendu avec la devise : « Monstranl regibus astra viam. » Il était de l'étiquette royale de porter ces diverses décorations, pour honorer les grandes solennités ; et c'était le cas, le 19 octobre 1255. Louis l\, son illustre mère, la jeune reine la princesse Isabelle, sœur de saint Louis, les autres princes étaient attendus avec joie au manoir abbatial. Dès l'apparition du royal cortège, les portes du monastère s'ouvrirent, tous les religieux se rangèrent silencieusement, au nombre de cent quatorze, les yeux baissés, les mains croisées sur la poitrine, le visage paie, les traits sereins, la démarche grave et imposante. Bartholomée, abbé de Royaumont, marchait à leur tête, portant les insigne-s de la dignité abbatiale, tenant à la main le bdton pastoral et ayant à ses côtés plusieurs abbés d'autres monastères de France ; puis venait Tévêque consécrateur. Les religieux s'inclinèrent devant les souverains et les con- "duisirent procession nellement dans l'église, au milieu de laquelle s'élevait un trûne où l'on n'épargna ni le velours écarlate, ni les broderies en or.
Quand la cérémonie eut lieu, on ne savait ce qu'on devait le plus admirer, ou du profond recueillement des moines, debout à leur- stall.'s, pieu se mont iilisorbés en Dieu, ou de la piété do ï^aint Louis, ou de la ^'idcciiiodoslc des princesses, et noliiininent de Marguerite depuis peu arrivée à la cour de France, a i^eiUil^fi i
pleine de grand simpleceS loyale elfine*. » La foule accourue était immense, et la curiosilé de ses yeux allait alternativement des princes et des princesses, aux moines et aux évêques; elle ne pouvait se rassasier de contempler ces figures royales, ou ces austères visages de moines. Isabelle, la sœur bien-aimée dç saint Louis que leur mère faisait orner, dit Agnès d'IIarcourt, de magnifiques vêlements et de colliers, et dont Tàme était tendue au service de Dieu, se cachait dans la galerie de l'église et suivait avec amour les prières, les encensements, les bénédictions de révéque aux autels et aux piliers de la basilique ; Isabelle, qui refusait les plus belles alliances de TEurope, Jusqu'à celle du fils de l'empereur, Conrad, roi des Romains, héritier du trône impérial d'Allemagne, ne refusait jamais l'assistance aux solennités du sanctuaire- Une particularité ne put échapper au fondateur de Royaumont ; l'architecte avait fait régner le chiffre neuf, dans tous les détails de son architeclure, comme une gracieuseté au monarque libéral qui venait d'élever ce magnifique asile de la prière. L'église avait n^u/' chapelles ^ les chapiteaux des colonnes soutenant la voûte avaient «eu/* côtés* ; il y a neuf arcades dans chacun des quatre côtés du cloître ; neuf fenêtres principales dans le réfectoire, etc.-, ainsi, l'abbaye tout entière rappelait saint Louis neuvième du nom, et était marquée à son chiffre : mais saint Louis aA ait des horizons plus élevés et plus dégagés des préoccupations vulgaires : s'il envisageait les siècles à venir, il pensait naturellement et sans faste qu un centre de lumière et de vertu venait d'être inauguré au
* Ainsi rappelle Robert de Sainceriaux.
«Ainsi parlaient les chevaliers-poëtcs, aux cours plénièrcs d'Aix. 'D'après le témoignage de Millin, du P. Canonne en 1810, et des tieHlards d'Asniëres qui ont \u l'église.
* n subsiste encore non loin de la lour de Royaumont (pour n*en citer qu'un] un chapiteau de Tune des colonnes de l'église, lequel a neufcUè^. tandis que d'habitude, les chapiteaux en ont trois ou six.
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sein des campagnes du comté de Beaumont ; c'était là l'ordre habituel de ses idées et de ses affections; il mettait son bonlieur dans la prévision que, d'âge en âge, en ces lieux, des religieux prieraient, honoreraient Dieu. Et en ce qui regardait le présent, un moment saisissant de la liturgie avait pénétré saint Louis. L evéque conséoraleur aspergea plusieurs fois avec de l'eau bénite lès murs extérieurs de l'église, et puis, frappant avec sa crosse à la porte principale, il dit : — Ouvrez vos portes^ ô princes^ et que les portes éternelles s élèvent, afin de laisser entra* le Roi de gloire. — Le diacre répondit : Qui est ce Roi de gloire? — L'évêque répliqua : — Cest le Dieu fort et puissant^ le Dieu fort dans les coinbats. Le diacre insiste : — Quel est ce Roi? L'évêque : — Le Dieu des vertus est luimême ce Roi de gloire K
Saint Louis était plus que persoime, par le tour de son esprit, par le fond de son éducation et par les intuï* tions de son âme, apte à saisir et goûter le grand symbolisme de l'inauguration catholique des églises; il admirait d'ailleurs dans lé détail de la cérémonie cet appel aux élé« ments et à la matière pour consacrer un temple au spiritualisme, ce symbolisme profond qui sait marier les magniticences matérielles aux magnificences de l'esprit, cette dott employée dans la cérémonie par Tévêque consécrateurpour figurer dans une représentation mystique l'humahité du Christ, le vin pour signifier sa divinité, la cendre répandue sur les dalles comme symbole de la mort, et le sel comme celui de l'incorruptibilité. Le mélange de ces quatre substances signifiait la haute et ado-
'Gillaume Durand, évéqiic de Nende, écrivit du temps de saint Louis son national ou Manuel des divins offices, véritable encyclopédie liturgique. Le docte évoque nous fait connaître l'ordre et réconoraie de la liturgie au treizième siècle. Saint Louis devait goiîtcr. avec son tact chrétien, les cérémonies citées ici et leur beau symbolisme. L'ouvrage de Guillaume de llende ne fut achevé qu'en 1281 : mais saint Louis était fort instruit d'ailleurs de la liturgie que l'évêque de Monde n'a fait que relater.
rable personnalité de Jésus-Christ, Dieu et homme tout ensemble, mort et ressuscité pour nous purifier et nous faire devenir les temples de Dieu. Saint Louis n'avait garde de ne voir, dans cette série de cérémonies pompeuses, qu'une vaine parade et une exhibition inutile; il alla droit au sens pratique, à l'application personnelle ; et trouvant la représentation de la pureté dans Feau, de la sagesse dans le sel, de la mortification dans la cendre<« enfin de la forée dans le vin, son esprit à la fois mystique et positif concluait que dans toute maison de prière on doit aller puiser Tesprit de pureté, de mortification, de sagesse et de force morale.
Cette année 1255, où les religieux deRoyaumont firent consacrer leur église conventuelle, Godefroy de Clermont de Nesle, était l'évéque du diocèse; il avait succédé, depuis un an, sur le siège épiscopal de Beauvais, au bouillant Milon de Nanteuil. Cette consécration faisait époque. Saint Louis avait donné à Téglise de Royaumont un moreeau considérable de la vraie croix, avec beaucoup d'autres reliques^ Blanche de Castille, la jeune reine Marguerite, et beaucoup de jeunes seigneurs avaient honoré de leur présence cette dédicace'. Une si belle solennité ajoutait à la qualité intrinsèque de Tabbaye une sorte d'autorité extérieure plus grande dans l'opinion. Lorsqu'on apprit que le jeune roi de France, avec toute sa cour, avait assisté à Tinauguration d'une église de couvent sur les rives de TOise, et qu'il allait d'habitude dans ce monastère, on conçut partout, de Royaumokit , une haute idée. La célébrité de Tabbaye commença du jour ou les constructions étaient achevées. Et il est indubitable en soi-même, que, dès cette époque, comme dans les âges suivants, a toute cette architecture en petites cannelures « et en grands vitraux, » faisait l'admiration des curieux,
I Vie de $aint fjntis, par Tillemont» t. I, p. 493.
LIVRE TROISIÈIIK
parce que l'ensemble devait être, en répétant l'expression de Tun des derniers moines de Royadimont, a Texquise miniature jointe au grandiose ^ »
Lorsqu'on eut terminé les principaux travaux de Royaumont, en 1235, cette fin voulait dire commencement. Un monastère achevé ne signifiait point un nid élevé à la paresse; l'injurieuse synonymie du moine et de la paresse, ne date que du dix-huitième siècle*. Le mot « action » était écrit, au contraire, sur chaque pierre de Royaumont, comme sur chaque page du statut fondamental de l'ordre dans la charte de charité. Et bien des siècles avant d'attendre les lettres anglaises de Voltaire, et sa lettre contre Pascal, le programme des religieux cisterciens et des moines bénédictins était celui-ci : a Le but de l'homme est l'action... l'homme est né pour Tac! ion, comme le feu tend en haut, la pierre en bas. N'être point occupé, ou ne pas exister, c'est la même chose. » Au moment où nous sommes parvenus, la période d'action commençait pour l'abbaye ainsi que pour le jeune monarque. Comme leurs deux ado* lescences s'étaient confondues, leur virilité aura aussi des similitudes ; la grande splendeur de l'abbaye de Royaumont coïncidera avec l'épanouissement du règne de saint Louis. Le mot action est vaste et compréhensif ; énoncer que l'homme est né pour agir, c'est dire qu'il est né pour lutter, souffrir, travailler, attendre, espérer; c'est la loi générale de ce monde. Tout travaille, il n'y a que la mort qui ne travaille pas, et encore;.. 11 faut qu'il y ait, pour tous, pour les individus et pour les nations, pour les corporations et les familles, pour les gouvernés et pour les
< Kipressions teituelles du rapport sur Royaumont, fait en 1810, par le P. Canonne, ex-religieux de cette abbaye.
• H fallait être passé par bien des bouleversements pour que, dans le dix-huitième siècle, on publiât un Éloge de la Paresse en le dédiant ironiquement à un moine. C'est un écrit d'une pWte médiocrité ; l'auteur a voulu imiter le genre d'Érasme, dans V Éloge de la Folie; il propose, aux graveurs, pour snjel d'estampe, l'allégorie de la Paresse.
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gouvernants, il faut Tépreuve, TefTort, la fatigue; tout s'achète en ce monde par le sang et les larmes ; il faut que des larmes coulent de l'œil de l'homme, comme il faut que des gouttes de pluie tombent des nuages tous les ans. Depuis les douleurs de Tenfantement qui travaillent le sein de la femme, depuis les découvertes de la science qui nécessitent les nuifs et les veillés de l'explorateur, rien de grand et de bon ne se Irouve sur les chemins aisés et fleuris. L'épreuve est la grande loi de tout ce qui vit et respire, c'est la loi de l'histoire. Il ne suffisait donc nullement d'avoir résolu le problème d'établir solidement ou territorialement Royaumont et de lui assurer une dotation convenable , en lui donnant des terres et des revenus qui assurassent l'existence de la colonie. Par là, sans doute, tout à la fois on pouvait durer, et néanmoins l'individu restait sans propriété, abdiquant ses biens et son avoir, pratiquant avec sincérité le dépouillement de lui-même. 11 est visible toutefois que ce n'était pas tout que l'abbaye prospérât matériellement ; que sur les flancs des collines on vit paître ses nombreux troupeaux; que plusieurs fois le jour le son des cloches appelât les moines à l'église ; que l'abbaye eût de grands travaux, de grandes moissons; que les champs fussent en plein rapport, et les revenus plus que suffisants pour l'entretien des moines, les aumônes des pauvres et les frais de Tliospice. Il ne suffisait pas que l'abondance régnât et que l'abbaye fût riche : là commençait au contraire le danger, la richesse n'étant que lécueil contre lequel courait grand risque de se briser la rigueur de l'observance. Aussi c'était sur ce point que, chaque année, les visiteurs de chaque abbaye devaient porter à la réunion du chapitre général leurs observations les plus sévères, leurs notes les plus minutieuses, pour aviser à la répression des abus naissants. L'épreuve ne viendra -t-elle. pas de ce côté?
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Le passant qui entrait à certaines heures de l'année 1241 dans l'église de Royaumont, et s'arrêlait à la double grille en fer * qui séparait la nef du chœur, remarquait une modification accidentelle dans la prière des religieux. Tous les jours, les moines de Royaumont, en l'année 1241, disaient un Pater ^ un Veni Creator^ et une oraison, à l'intention de quelques captifs dont ils sollicitaient la délivrance. Les convers remplaçaient le Vent Creator et Toraison par un Miserere ; et chaque semaine, une messe était célébrée, à la même intention, par les chantres de Tabbaye *. Ces prières furent continuées, d'après la prescription du chapitre général de Citeaux ^, pendant Tannée 1242. Voici la raison de ces prières momentanées. Ce n'était pas le dogme de l'inaction et de la contemplation stérile qui devait présider aux premiers jours de Tabbaye définitivement constituée. Il est impossible de ne pas tou. cher aux longs démêlés de l'empereur Frédéric II avec la papauté, parce qu'ils intéressent à la fois le règne de saint Louis et l'abbaye de Royaumont; mais il devient malaisé de s*en exprimer, au milieu des' épreuves si grandes réservées, de notre temps, à la cour romaine. Mous trouvons étrange aujourd'hui ces luttes prolongées des Empereurs et des papes voulant reconstituer à leur profit, les uns, une certaine universalité d'influence temporelle qui semblait l'apanage de la ville de Rome, les autres la domination des Césars qu'ils croyaient devoir retrouver dans le titre impérial. Ëtait-il opportun que les papes se jetlassent dans la politique ? Le prestige de l'autorisé religieuse ne devait-il pas s'y amoindrir? Aous n'avons pas mission de décider ces délicates questions, dans cet ou-
* Cette grille, dont le dessin paraissait commun, s'il faut en croire Millin, était d'un travail superbe pour la serrurerie ; elle portait, dans dos médaillons, le sceptre, la main de justice, les clous et la couronne d'épines.
' Dom Marténe, Thesaur, Anecdotf iv, p. 1375-1576; dom Bouquet, xii, 73, 764.
^Dom Marlène, iàid.
vrage de paisible exposition historique. Mais on ne pourrait rien entendre à renchalnement des faits de cette époque, si L'on perdait de vue la part que Tesprit du temps avait faite aux pontifes de Rome dans les affaires euroropécnnes ; il y avait eu, un moment, où une sorte de droit public, issu des idées de foi, avait accordé aux papes, sur les souverainetés temporelles, une véritable omnipotence; mais déjà, au treizième siècle, après Innocent III, l'opinion qui servait de base à ce droit public, était bien affaiblie, et le terrain de Grégoire IX n'était plus le terrain dlnnocenl III, quoiqu'ils ne fussent séparés que par HonoriuslII. La lu lie de suprématie ou de prépondérance était engagée, ou du moins chacun crut avoir des griefs à articuler contre la puissance adverse ; mais il est certain que Frédéric 11 avait manqué de parole, pendant plus de douze ans, depuis 1215, relativement à la convention dépasser en Orient pour délivrer la Terre sainte ; il avait promis d'aller combattre le sultan d' Egypte, et de rendre la Palestine aux chrétiens. La nécessité de lui rappeler cet engagement solennel, et la nomination aux évéchés du royaume de Sicile, dans lequel l'Empereur voulait conserver de l'influence, contribuèrent à tendre la situation. Grégoire IX crut devoir employer les armes spirituelles et lancer sa première excommunication contre Frédéric II, le 27 septembre 1227. Notre sujet n'exige point de raconter ici les diverses péripéties, fort émouvantes d'ailleurs, de la longue bataille qui se déclara et se poursuivit entre le pape et TEmpcreur. Elle ne nous intéresse, dans cette histoirr spéciale, que par le dénomment tragique qui provoqua une vive et légitime émotion à Tabbaye de Royaumont on 1241 et 1242; ce fut Tobjet des prières inusitées qu^on prescrivit, a cette époque, dans tout l'ordre cistercien. Des abbés appartenant à l'ordre se trouvèrent tristement mêlés aux derniers incidents de la querelle. Grégoire IX et Frédéric II mirent dans la lutte leur
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puissance de volonté et leur talent respectif, en sorte que les proportions en furent grandes, et la prolongation douloureuse ; l'Europe les regardait tous deux comme de grands princes ; si le Pontife était vénéré pour ses mœurs exemplaires, son érudition et ses vues politiques, le petit-fils de Barberousse exerçait du prestige par des qualités) non moins brillantes * ; toutefois ces deux hommes différaient par l'âge, le caractère et la moralité ; et dans Jeur antagonisme , c'était le saint empire d'Allemagne, type du monde féodal, qui se trouva en présence du saint empire romain : Gibelins du côté des impériaux. Guelfes du côté du pape. Le pape avait fini par déclarer l'Empereur déchu et les sujets déliés du serment de fidélité ; mais sur Piniervention de Léopold, duc d'Autriche, Frédéric avait reçu]rabsolution le 28 août 1230. La mésintelligence ne cessa pas ; et, elle aboutissait, neuf ans après, à une nouvelle excommunication. Grégoire IX ayant de nouveau prononcé la déchéance de Frédéric, lui cherchait en 1239 un [successeur dans toute l'Europe; il proposa l'empire au comte d'Artois, frère de saint Louis ; mais saint Louis refusa pour son frère, et resta dans une neutralité indépendante. Enfin, l'idée de réunir un concile général, qui terminât par un arrêt souverain la querelle del'Empereur et du pape, avait fini par s'emparer de l'opinion publique, à la cour romaine comme en France. Grégoire IX convoqua ce concile à Rome, et dans la première heure Frédéric Il était d'avis de s'en rapporter à la décision de l'Église assemblée; mais il finit par redouter l'influence pontificale dans une assemblée ecclésiastique ; et tandis que Grégoire IX donnait avis qu'on se rendit à Rome pour cet objet, Frédéric II s'apprêta à empêcher par les armes la réunion du concile.
* 4 L'étude attentive du caractère de Frédéric II, dit son moderne et récent Iiîstorien, M. Uuillard-Bréholles, nous montre une intelligence d'élite unie ft une conscience pervertie. »
Ce fut Toccasion de grands désastres ; une rencontre eut lieu en mer le 3 mai 1 241 ; les Impériaux, montés sur vingt galères pisanes, réunies aux vaisseaux de l'Empire, attaquèrent les archevêques, évéques, abbés de la chrétienté, se rendant à Rome sur des flottes génoises et provençales; supérieurs en nombre, les Impériaux furent vainqueurs, on amena prisonniers une foule d'abbés, d'ambassadeurs, de députés, de procureurs de ville; il y eut un grand butin d'argent, de mitres et d'or. Plusieurs prisonniers furent jetés à la mer, la corde au cou. Parmi les prisonniers se trouvaient deux abbés de Tordre des cisterciens. C'est pourquoi le chapitre général aurait ordonné des prières à Royaumont et dans toutes les autres abbayes.
Lorsque ces détails furent connus en Finance, Louis IX s'empressa de faire entendre ses plaintes et de réclamer la mise en liberté des ecclésiastiques français. Frédéric ayant refusé de rendre les prisonniers et s étant contenté, pour sembler accorder quelque satisfaction au roi, de les tirer d'une prison pour les réunir dans une prison nouvelle, le jeune roi de France envoya à l'Empereur un second message, sur un ton qui fit réfléchir «c l'impériale prudence » : c< Voilà qu'il faut nous étonner grandement, lui écrivait-il ; nous sommes émus et non sans raison. Sans qu'aucun sujet ni prétexte d'offense vous y ait invité, vous avez fait saisir sur mer les prélats de notre royaume qui se rendaient prés du siège apostolique, auquel ils sont liés autant par la foi que par l'obéissance, dont ils ne peuvent rejeter les commandements, et vous les retenez en prison... Nous considérons leur détention comme une injure faile à nous-méme. Que votre ira[)ériak* prudence y réfléchisse donc * » — Ce langage fut compris ;
^Pctri de Vineis, EpUt.. 1. i, c, xii, p. 114. — Guill. de Nangis, p. 3ôâ- 533. — Uaynaldus, an lït(, ait. 76. — Ryinej\ Fardera, t. I. p. r«5. — Félix Faurc, de Villoncuvc-Trans, dans leur Uiitoire lie utinl IjtmU, t. 1,
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la France obtint satisfaction, tous les prélats, abbés, députés français, Turent immédiatement déclarés libres di^ retourner chez eux'. Néanmoins, malgré l'efficacité des énergiques réclamations de saint Louis, Guillaume II, abbé de Ciairvaux n'était plus, il venait de mourir dans sa prison, ses compagnons ne rapportèrent à Ciairvaux qu'un cadavre. A la douleur de Royaumont et des autres monastères cisterciens se mêla une consolation. On raconte que lorsqu'on dépouilla le corps de Guillaume, abbé de Clairvaux, pour le laver, on le vit, dit-on, entouré d'une lumière miraculeuse. Son àme apparut toute resplendissante de gloire ù une sainte femme*.
Maisc'est à d'autres titres encore que la période d'action était arrivée pour saint Louis : comme aussi depuis l'année 1240 jusqu'il la mort de ce monarque, on aura l'occasion fie remarquer que ce fut peut-être le plus haut point de splendeur de l'abbaye. Ce que saint Louis était pour Itoyauinont, ce que Royaumont était pour saint Louis, allait apparaître avec plus d'éclat que jamais, dans les années npuvelles qui vont se dérouler. La carrière, les tendances morales, la manière d'être de Louis IX, s'expliquent dans une certaine mesure par l'influence d&RlancIic de Castille. Quelle mère était plus digne de laisser un reflet sur un porsonuayc polili'[ut;'.' M;t)s, iiprùs Khinclif de Castille, l'Iii^Iuiru doit signiiler l'influence de la nouvelle abbaye bernardine des bords de l'Oise. Cri'^e par Louis IX, il fut donné à l'abliaye de Royauirionl de recréer sans cesse l'ùnio de son fondateur. Le jeune prince et l'abbaye avaient gruudi cnscuible ; comme leur adolcs-
' Voir^ur wl <'■-■'-■'-'•• .ri'i i^iiv vvir.i, v-\:-\^ p. 7Q7<. de, (Jrâgpr. IX papte épist.; ilp i i .' 'i''^ papet el de> enpeteiirn
de la maiioit di i M ileTroiE-Fontsinc, p. &WI-,
D. Villani, tsloi:. : .' , j, liai, terifil-. t. XlIT, p. ":
GuUlBume di.' >lj,., . , I .> .l i, ii.:.i„,:t ,11 .,\Miiqiie. 1. uiti; ttH^nnldii^, Annalrt.
' Étude» tur les alibayet riilercennet , piir 11, plAtlKiis ds Juljnlm'il!i.', p. 180.
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cence s*élait mêlée, leur maturité respeclive s^entr'aida. Un grand désir d'améliorer la France, sous le rapport matériel et moral, le ferme dessein d^imprimer à son gouvernement un caractère d'équité, de respect des droits, d'amour de la justice et du bien public, le besoin d'illustrer la nation, de la moraliser et de réaliser un idéal de royauté qui fût le triomphe des principes d'intérêt public, voilà le but que saint Louis se traça lui-même, et vers lequel il marcha avec une volonté imperturbable et sage, avec une rigidité de conscience que rien ne put altérer. Mais il fallait compter avec la féodalité, dont les opiniâtres résistances et les ombrages absurdes ralentirent la formation complète de la nationalité française. Lorsqu'on est jeune et qu'on est prince, à la tète d'une nation naturellement belliqueuse, il semble qu'on doii^e tenter les aventures militaires. Louis IX ne rechercha pas systématiquement la guerre ; mais, de l'âge de vingt-cinq à quarante ans, il ne put déposer l'épée. Il s'agissait, en 1242, d'empêcher le morcellement territorial de la France ; de là, la campagne de Guicnne. On connaît les causes de cette campagne qui s'ouvrit au printemps de 1242. Le comte Alphonse, frère du roi, venait de recevoir l'investiture du comté de Poitiers. Tous les vassaux de ce comté furent sommés de se rendre en Anjou, pour prêter au prince hommage-lige et féauté. Le comte de la Marche, Hugues de Lusignan, dont le manoir féodal était enclavé dans cette suzeraineté, excité par sa femme, l'altière Isabelle d'Angouléme', refusa l'hommage, voulant on prétexte pour prendre les armes et recommencer ces luttes et ces coalitions féodales qui avaient si mal réussi, au commencement du règne, au comte de Bretagne et aux autres grands vassaux.
Une nouvelle levée de boucliers se préparait, mais celte
' Qui se faisait appeler encore la reine d'Angîclcrre.
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fois, sur une grande échelle. Yint-il à Tidée des habitants d'Asnières d'imaginer que le jeune prince utilisait ses fréquents séjours au château royal de leur ville, pour penser de stratégie et de tactique militaire? Cela eût pu être. Les sièges de villes, de châteaux et de places fortes ont été la grande affaire des guerres du moyen Age. La forteresse d'Asnières eut des assauts à soutenir de la part des Normands, et il était digne d un prince grave, studieux, comme saint Louis, d'étudier le passé militaire du château qu'il habitait, au point de vue de son utilité personnelle de chef d'armée et pour les éventualités qui pouvaient s'offrir. La forteresse d'Asnières comprenait le terrain situé entre les rues actuelles de VÊglise*^^ des Auges ^ et du Ca-Rouge*. Si Ton n'a pas le dessin détaillé du château, le plan cadastral de 1742 ^ donne la configuration physique du château royal et du parc, nommés tour à tour château ei jardin royal de saint Louis ^ ou château de la reine Blanche. Le parc et le château forment, par leur ensemble, un cône renversé, dont la pointe ou le sommet touchait par le parc presque à l'église paroissiale, et dont le château était la base. La forme du château fort était un fer à cheval oblong. Le donjon constituait l'entrée du fer à cheval et la façade principale; la porte était flanquée de deux grosses tours dont l'une subsiste encore imparfaitement ' ; il fallait franchir cfe larges fossés remplis d'eau ' avant de
* C'était la borne à l'est.
* C'était la borne au nord-ouest ; là élait la façade du château royal.
' Ce côté était au sud, il y avait au nord comme borne la pointe qui a été appellée depuis le fief delà victoire de. Sentis.
*Ce plan cadastral, retrouvé et restauré par H. Charles van der Mersh, comme on l'a dit ailleurs, a été offert à la commune d'Asniéres conmie un don patriotique.
*Dan8 le chftteau actuel, cette tour a perdu son caractère primitif.
* Asnières-sur-Oise a de belles sources d'eau vive et fort abondantes; notamment celle appelée </ii Croc, dont une partie traverse aujourd'hui le jardin du vieux château royal de saint Louis et dont l'eau revient à la oommune, h Valfreuvoir. Le reste arrive par des tuyaux aux bornes-fontaines de la localité. La fontaine du Gourdeaux est aujourd'hui enclavée dans le parc du château de Touteville. — Celle des Gondratu est enclavée
pénétrer dans l'intérieur. Quand les hommes du Nord el plus tard d*autres belligérants vinrent attaquer le château d'Asnières, ils arrivaient par le Port-aux-Âng^ait^ rive gauche de TOise, emplacement favorable où la cavalerie et rinfanterie pouvaient descendre aisément. Mais le château d*Asnières était construit de façon à résister par sa position redoutable. Au sud, où le terrain se redresse et commence la montagne, on avait avisé à la protection du château par ce qu'on appelle la butte ou hmotU du Parc*, autre petite forteresse détachée, sur la hauteur de la forêt de Gamelle. L'enceinte du château était liërissée, d'après le plan de 1742, de neuf tours semi-circalaircs qui défendaient les fossés, protégeaient les magasins, soutenaient les murs et donnaient le moyen de prendre en flanc les assaillants. Ces tours étaient complètement verticales, s'il faut en juger par celle qui subsrsle encore tout entière^; les travaux modernes faits au haut de cette tour n'ont pas laissé de vestiges des balcons ou mâchicoulis, qui formaient un système de défenst* continu dans les forteresses et permettaient dclancer,pir les espaces vides, sur les assaillants, des pierres, des pou* très, et les autres projectiles alors en usage \ La courtine,
dans le parc de la Corner te ; une autre est dans l'enclos de l'ancieii h^td seigneurial d'Asniëres, propriété actuelle de M. Auguste Chevallier, memfciv du Corps législatif. 11 y avait surtout une fontaine dont on probUii naturellement pour remplir les fossés; elle était, et elle est toujours devant le château d'Asniéres; elle en alimente la pièce d'eau.
^ n y a 2 kilomètres du chàicau d'Asniéres, à la rivière de rOise<^ au Pori-aux- Anglais,
*0n élevait quelquefo's, à côté des châteaux forts en rase caropagiK.d^ buttes factices; elle était ici naturelle. On voit encore ses débris.
'Cette tour n'a pas été entamée parle temps; elle est construite «tci une pierre solide.
^Walter Scott raconte que, dans un siège féodal, la châtelaine jeti U soiipo bouillante sur 1rs chevaliers assaillants. On ignore si jamais à A^niéres aucune châtelaine a agi de même, liais on sait qu'un jour i ^àcennes on drs frères de saint Louis, Robert d'Artois, ayant dès m adolescence de la répulsion pour Thibaut, comte de Champagne àcausf de» bruits calomnieux répandus alors), laissa tomber exprès une omelette tiHiU chaude sur la tétcde 1 hibaut, dont celui-ci lut littéralement coiffé, et lui UiV au visage t un fromage mou, cnficelé : » espièglerie qui passait toute borae
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OU la partie du rempart comprise entre les deux tours du nord, faisait face, par sa position, au Port- aux- Anglais. Il y avait sans doute au sommet de ce rempart un passage étroit qui servait de chemin de ronde. On peut voir encore l'épaisseur de cette courtine ^ Lorsqu'on avait franchi l'enceinte fortifiée, on entrait dans la basse-cour du char teau, où se trouvaient les écuries, les magasins, quelques iogemenls, et la chapelle, La courtine du nord avait sa défense naturelle dans les fossés creusés à ses pieds, dans le mouvement du terrain qui allait en s'abaissant jusqu'à l'Oise, d'une pente assez rapide, et qui rendait ce côté difficilement abordable pour les assaillants. En somme, la forteresse d'Asnières avait, par sa. position, par ses neuf tours et par la manière dont elle était armée', de quoi protéger longtemps ses défenseurs, dans ces combats si meurtriers des temps féodaux : elle dominait la plaine de Royaumont et du Lys, et commandait le passage de la rivière. Il y avait des forteresses dont, sans doute, rentrée était plus escarpée. Toutefois celle d'Asnières ne pouvait être forcée et emportée que par une escalade trèspérilleuse.
Il n'existe aucun document pour affirmer ou pour nier que Louis IX ait fait un autre usage du château d'Asnières que pour ses continuelles apparitions à l'abbaye de Royaumont. D'une part, il est vrai, on n'étudie pas les batailles sur un simple champ de manœuvres, et un rouleau de papier à la main. Les combats, les péripéties d'une guerre,
* La courtine du nord avait 8 pieds d'épaisseur, nous avons mesuré les murs qui restent encore.
*0n n'y voyait pas, comme dans nos parcs d'artillerie, des collections de noirs canons de toute forme et de tout calibre, des piles de boulets, des mortiers béants, bien que l'on prétende que la poudre à canoil fût connue au treizième siècle. Û'aprèsun travail de M. Lacabane de l'Ecole des chartes, l'usage de la poudre à canon en France n'aurait été fré(|uent qu'à partir de 1358. Mais il y avait dans la forteresse d'Asnières des armures de fer, pour ces combats corps à corps qui signalent les batailles du moyen &ge : Tart de disposer les troupes et de profiter des accidents de terrain avait moins d'influeiice alors que la force corporelle.
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ce qu'on appelle d'abord la première période d'une bataille ou le nœud, ce qu'on appelle ensuite la deuxième phase d'une bataille, c'est-à-dire la crise et ledénoûment, toutes ces choses ne s'étudient qu'expérimentalement par la tactique et la stralégie appliquée ; il faut, pour étudier l'art de la guerre, sortir de son cabinet, opérer sur des mouvements de troupes, pouvoir procéder à des évolutions. D'autre part cependant, lorsqu'on habitait un château-forteresse, quoi de plus naturel que de réUèchir sur la méthode des sièges, qui avaient un grand rôle dans l'ancienne guerre? Si les chroniques du treizième siècle ne parlent d'aucune concentration militaire sur Asnières* sur-Oise du temps de Louis IX, elles sont très-explicites sur les nombreuses stations que le jeune roi faisait à ce château fort, quand il se rendait à l'une des villes plus ou moins importantes où son intervention était nécessaire pour terminer des débats orageux, comme à Beauvais. Il passait à Asnières pour se rendre à Saint-Omer ou aiUem> afin d'étudier lui-même les besoins des provinces, sous les difTérentsaspectsadministratifs,judiciaires,financiers,elc. Lorsqu'il alla à Compiègne, pour les fêtes du mariage de son frère Robert, comte d'Artois, en 1238, Asnières était une halte obligée du voyage; il datait d'Asnières les donations successives qu'il fit à l'abbaye de Royaumont, dans les années 1228, 1232, 1245, 1258, etc'.
Quoi qu'il en soit des études d'art militaire de saint Louis, et des ressources qu'Asnières-sur-Oise pouvait loi offrir, il est sûr que dès 1242, il préoccupa 1 attention publique dans cette mémorable campagne de Guienne. Il devenait évident, dès les premiers jours, qu'une lutte terrible allait s'engager ; l'Angleterre, à laquelle les barons avaient recours, armait à force; des apprêts de débarquement sui les côtes de Bretagne et de Normandie occupaient se>
* Voir le Cartulaire de Royaumont, pagstm, aux manuscrito de li lîbliolbèque impériale.
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chantiers. Le roi d'Aragon, de son côté, menaçait d'envahir le Midi pour se joindre au comte de Toulouse. Il était difficile de se reposer sur des traités signés par le duc de Bourgogne et Pierre Mauclerc. Enfin Frédéric II, nouvellement réconcilié avec la France, n'inspirait pas non plus une sécurité suffisante. Les frontières du royaume pouvaient donc être entamées sur plusieurs points à la fois, et les suites d un seul revers devenir incalculables ; car Tancien parti des mécontents ne manquerait pas de reparaître plus vIt vace que jamais. Il ne s'agissait de rien moins que du démembrement partiel de la grande suzeraineté; et,triste effet des passions politiques, le fanatisme religieux exploitait, dans quelques localités, la position difficile où le royaume se trouvaitengagé. Mais, quand l'issue de celte campagne fut connue, quand Louis fut de retour dans sa capitale, jeune vainqueur de vingt-huit ans, couvert de lauriers, combien ion aimait à récapituler les hauts faits d'armes, dont cette expédition était semée I Tout danger était conjuré : Louis rayonnait d'une jeune gloire. On respirait. Au premier moment, lorsque^ après l'assemblée de Chinon et ses conclusions belliqueuses, les troupes arrivèrent sur les routes, cavaliers, fantassins, archers, arbalétriers, sergents d'armes, avec les gonfanons particuliers des communes et surtout avec l'oriflamme, point général de ralliement, il y avait de l'émotion dans le royaume de France, parce qu'il y avait de l'incertitude. Bientôt l'on prit cœur; les opérations militaires commencèrent ; et les bulletins qui arrivaient chaque jour, annonçaient une nouvelle victoire de Louis. On comprenait qu'il allait châtier ces châtelains et barons de Guienne qui s'étaient déclarés les vassaux de Plantagenet.
L'alliance en saint Louis de deux hommes dans un seul homme est originale et doit provoquer la méditation ; il est à la fois guerrier et moine, et l'on se demande si ce n'est pas Royaumont qui s'imprima dans cette belle âme.
pour en faire jaillir ce que le monde a vu. Il y eut dans cette nature, tout à la fois la fierté du monai^ue et l'humilité du cénobite, le courage marlial du soldat el la douce tendresse de la femme ; il y avait de la gaielë^etde l'austérité. Il faudrait renoncer à rien expliquer, si Ton ne voulait trouver un lien de cause à effet, dans la succession et dans le journal des faits el des expéditions où Louis IX fut engagé. Quel que soit le caractère contrastant des événements qui composent la vie de saint Louis, il faut bien qu'ils s'engendrent les uns des autres, parce qu'en vertu des principes fondamentaux des choses, il y a unité nécessaire dans ce qui est vivant, et la logitiue de la destinée se retrouve jusque sous les apparences les plus incohérentes. Le vieillard qui regarde derrière sesannéos peut expliquer chaque époque de sa vie par Tépoquequia précédé immédiatement. Depuis 1240, les épisodes successifs de la vie de saint Louis s'intitulaient: —Saint Louis à Asnières, — saint Louis dans les camps^ — snini Louis m Guiennej — saint Louis à la cérémonie du Manif à Royaumont^ — saint Louis vainqueur à Taillebonrg fi^ Saintes^ — saint Louis au milieu des moines de RoyaummU causant avec les religieux et avec Vabbé; ces épisodes diven n'agissaient-ils pas les uns sur les autres?
A en juger par la campagne de 1242, Louis IX sen^ vêla comme un homme de guerre; il savait se battre, ei n'avait pas peur du danger. La campagne de Guienne Tut décisive, elle eut un immense retentissement. Louis l\ écrivit une belle page, qui prête au poème, à la légende et aux représentations de la peinture. Les grandes batailk'^ avaient été précédées par une série d'escarmouches eltl* prises de villes. La campagne débuta par le siège et la pn^ de Montrcuil-Bonnin en Gastine, par la capitulation del
' « Quand leroi éUit en gaieté, raconte Joinville, il me disait : c Se nei^* • a dites-moi les raisons pourciuoi prud'homme vaut niieux que béguin (<]('«'*■ * Oiitoire de iaint Jjouis, par Joinville, cdit. de M. N. de WailW. p. t3
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forte tour de Beruges, dite de Guienne, par l'entrée victorieuse en différentes places, telles que Villiers-en-Plaine, Niort. Enfin, tandis qu'on assiégeait Frontenay, Henri IIl d'Angleterre parut. Il avait débarqué au port deRoyan,pour faire sa jonction avecle comte de la Marche et les notables barons d'Aquitaine. Allait-il changer les chances de la guerre? Le siège de Frontenay pouvait se prolonger, parce qu'une double muraille crénelée et de puissantes tours permettaient à cette ville une défense opiniâtre. Mai6 on apprit bientôt que, devant Tattaque furieuse des troupes de Louis, la forteresse de Frontenay était tombée au pouvoir du jeune roi de France. On apprit ensuite que Moncontour, Malhar, défendu par une énorme tour carrée, Bonne, Prattec, Thors, le château de Saint-Assaire, Tonnay-sur- Boutonne, avaient également cédé devant l'impétuosité de Louis et devant la valeur de ses troupes. Mais comme il " fallait qu'une grande bataille décidât de la fortune, et quon devait se mesurer avec la coalition, Louis alla prendre position devant Taillebourg ; moiLvement qui rendait plus facile Tattaque de la ville de Saintes, principal boulevard des ennemis, où Ton pensait que Hugues de Lusignan, Richard et Henri III devaient se fortifier. L'ennemi accepta le combat. A peine Louis avait arboré sa bannière devant Taillebourg, sur la rive de la Charente, que Henri d'Angleterre se porta sur Sainte-James', à la tète de. 26,000 fantassins, 1,600 chevaux et 600 arbalétriers, laissant la Charente entre la ville et son camp. Le comte de Poitiers se précipila avec des chevaliers sur le pont de Taillebourg au milieu d'une grêle de traits. L'affaire était engagée : c'est ici que, dans les narrations des contem* porains, l'accent s'enflamme avec le suprême intérêt du
* La chaussée de Saintc-Xames» longue de 5 à 600 toises, soutenue par de hautes arcades en maçonnerie, afin de laisser un libre passage aui eaux pendant leur crue, venait aboutir à un pont très-étroit, mais déjà à demi ruiné & cette époque. (Histoire de saint Louis ^ par de Villeneuve^ Trans.)
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drame. D'abord il se produisit une de ces crises qui marquent et accidentent le développement des batailles ; les premiers efforts des Français se brisèrent contre une masse immobile d'Anglais, Tare tendu, la lance en arrêt. Vainement Alphonse et ses bannerets veulent se faire jour à travers un rempart d*airain ; ils furent, dit-on, repoussés ; plusieurs de nos soldats tombent percés de coups ; d^auties sont jetés dans le fleuve; d'autres, découragés d'une taitative impossible, regagnent Taillebourg. C^est alors qu'cm voit accourir Louis, Tépée nue à Ja main, Louis, à qui ce premier mouvement d'hésitation n'avait pas échappé ; sa présence change la face des choses : accompagné seulement de huit de ses bons chevaliers, il atteint l'avantgarde, la rallie. et paiTient avec elle sur la chaussée Sainte-James, au moment où les deux camps s'ébranlaient à la fois. Entraîné par sa propre bravoure, le monarque, qui sent bouillonner en ses veines 1^ sang de Robert le Fort, se trouvait déjà engagé assez avant, quand le comte de Leicester l'a reconnu. Alors, tout TelTort ennemi se tourne contre Louis; mais Louis fait des prodiges. Se frayant un passage sur le corps des Anglais, il lutte presque seul contre un détachement entier. Bientôt il est rejoint par ses compagnons d'armes; Archambaud IX de Bourbon tombe blessé à ses côtes : c'était ici que Timagi* nation française tressaillait.
Louis redouble de courage et d'énergie; sa force se centuple; il porte l'épouvante dans les rangs ennemis. A cette heure suprême, la bataille s'engage sur tous les points. Louis a su communiquer par son exemple l'électricilé; les bannerets de France passent le fleuve^ et prennent l'offensive ; l'engagement devient général, jusque sur lès bateaux qui sillonnaient la Charente, do sorte que ce n'est plus qu'un horrible cliquetis d'épèes, de lances, d'arbalètes, auxquels se mêlent les cris de guerre et les ordres des chefs. Mais la valeur de Louis
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avait passé à nos soldats S et rien ne devait résister à notre bravoure. L'intrépidité de Henri III, de Lusignan, de Richard et de Leicester dut céder à la fin, et l'issue de la journée ne fut plus douteuse. Quatre mille Anglais mettent bas les armes, le reste était en pleine déroute ; Louis se trouva maître de la rive gauche de la Charente. Les alliés fuyant dans toutes les directions, abandonnant des milliers de morts et de blessés, se replièrent sur Saintes.
Les péripéties n'étaient point épuisées. On demanda à Louis une suspension d'armes de vingt-quatre heures, qu'il accorda. Le lendemain la bataille recommença, aux portes de Saintes, plus sanglante et plus meurtrière qu'à Taillebourg. Bannerets de France, bannerets anglais, engagent des luttes corps à corps. Sur la grande route, dans les sentiers étroits et sinueux, dans les champs, partout on s'égorgeait; des milliers de victimes jonchaient le champ de bataille, mais la victoire demeura fidèle au drapeau de Louis IX, et la glorieuse journée de Taillebourg le céda à celle de Saintes, quant aux résultats. Mis en déroute complète, les escadrons anglais regagnent éperdus les remparts de la cité; poursuivis l'épée dans les reins, ils laissent des milliers de morts ; 4,000 hommes se rendent à discrétion : on fait 5,000 autres prisonniers et on les dirige sûr divers point fortifiés du royaume. llenri III, qui, se faisant illusion, avait cru pouvoir rester à Saintes, ne tarda pas à comprendre la vérité de la
* Sitôt que le roi vint à Taillebourg et que les armées se virent Tune Tautre, nos gens, qui avaient lechftteau de leur côtë/s'eflorcèrentà grand'peine et passèrent périlleusement sur des bateaux et des pouls et coururent sur les Anglais ; et le combat commença fort et grand. Quand le roi Yît cela, il se mit dans le péril avec les autres; car pour un homme que le roi avait quand il fut passé vers les Anglais, les Anglais en avait bien cent. Toutefois, il advint, ainsi que Dte le voulut, que quand les Anglais virent le roi passer, ils se déconfirent, et se mirent dans la cité de Saintes... Le roi d'Angleterre partit de Saintes et s'en alla en Gascogne. > [Biitoire de saint l/mi* par Joinville, texte rapproché du français moderne par H. Nalhalia de WaiUy, p. 47.)
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situation ; et tandis que le roi d'Angleterre, obligé de s'enfuir, ne se crut en sécurité qu'à Bordeaux, Louis revint dans sa capitale, en 1243. Sachant qu'on se disposait h le recevoir en triomphateur,, il ne voulut aucune dépense à cet effet, mais il ne put empêcher la population parisienne de célébrer le retour de ce jeune vainqueur de vingt-huit ans. Contraste que l'histoire ne saurait trop signaler ! immédiatement après ces grands évënemenU militaires, si l'on tourne la page des faits et de la vie de saint Louis, il n'y parait plus, dès le lendemain, de cette poussière des combats et de cette fumée de la gloire guerrière. Louis IX s'est dérobé en quelque sorte aoi ovations qui acclamaient sa bravoure personnelle : et on le retrouve à Royaumont, à la cérémonie qu'on appelait le Mandé. Existait-il aucun lien entre ces deux faits? L'homme du pont de la Charente pouvait-il être l'homme d'une cérémonie étrange du cloître? N'était-il Twn, que parce qu'il était l'autre ? A peine avait-il achevé cette grande et heureuse expédition de Guienne qui avait humilié l'Anglais, contraint les grands vassaux rebelles i implorer pardon et merci, réuni de nouveaux fiefs à b couronne, il vole aussitôt chez les moines de Royaumont; il n'attend pas qu'on célèbre tout à là fois son expertise en fait d'armes, sa sagesse et sa clémence. C'était lusage à Royaumont, comme dans tous les monastères de l'ordrr de Citeaux, que chaque samedi^ après vêpres, chaque reli* gieux lavât les pieds aux autres ; cela s'appelait le iVmi^> ou lavement dQS pieds, qui avait lieu, l'abbé et le couvent étant réunis au chapitre. Les historiens du treiiième siècle ont soigneusement consigné la présence de sdi&i Louis à Royaumont pour cette cérémonie, dont ils di$<''^l'attrait spécial pour le saint monarque : «Et com il ^^• a accoustumé en Tordre de Cisliaux que certains moio^' (( chascun samedi après vespres doivent laver les pie2 i^ a autres... le benoiz roys qui souvent venoit à Rojau*
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a mont... avenoit que il fust en Tabeie du dit lieu au jour « du samedi K » Celui que, depuis Saintes et Taillebourg, la France pouvait montrera l'Europe comme un grand roi déplus sur letrônede Clovis, ne s'eiTarouchait pas de ce que cette cérémonie renfermait de peu attrayant pour les côtes superbes et altiers de la nature humaine; et, loin de se tenir en amateur indifîérent,Louis IXs'asseyait près de Tabbé, près du vénérable Ivon, Nivelon ou Robert ; il regardait avec a moult grant devocion ce que les moines desus diz a faisoient'. » Un jour même, et ce trait révèle ce qu'il y avait dans Tàme de saint Louis, quelle absence d'orgueil, quel goût naïf et rude des humbles choses; un jour il dit à l'abbé de Royaumont, pendant que l'on faisait le Mandé' : « Ce fust (ce serait) bon que je lavasse les pieds a des moines. » L'abbé lui répondit : <x Vous ferez bien de (I vous en abstenir^. — Pourquoi? lui demanda le benoiz « roys. — Les genz en parleroient, ajouta l'abbé. » Le bon roi insista et demanda : « Qu'en diroient-ils ? » Saint Louis renonça au désir spontané d'imiter les moines, qui, par humilité, lavaient les pieds les uns aux autres, quand l'abbé de Royaumont lui eut fait observer que a les uns en diroient bien et les autres mal. »
Il arriva plus d'une fois, disent également les chroniques contemporaines, que saint Louis se trouvant à cette cérémonie du Mandé, à Royaumont, à laquelle il assistait jusqu'à la fin, trouvait une satisfaction de piété et de cœur à remplir exactement les mêmes cérémonies que les religieux. Le Mandé étant fini et la lecture spirituelle terminée, les moines et le père abbé entraient à l'église pour réciter CompHes; le pieux roi assistait aux compiles comme un moine. Lorsque les compiles étaient finies.
* Vie de saint ÎÀittis, par le confesseur de la reine Marguerite, p. 3*21.
* <i 11 vouloit esire au Mandé. v-tConiess. de la reine Marguerite, p. 521.) '' Voyez dans Ducange le mot Mandée Mandahtm.
* «c Vos vos poez bien de ce soufrir. »
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Tabbë sortait le premier, selon la règle, et devait d<mner Teau bénite à tous les religieux. Il y avait un bénitier à la porte de l'escalier qui, de Fëglise, conduisait au dortoir ^ Chaque moine, en sortant, recevait l'eau bénite des mains du père abbé, puis il s'inclinait devant lui et montait au dortoir pour se coucher. Le pieux monarque', loin de vouloir troubler l'ordre des exercices du monastère, aimait à s'y conformer en tout point; il attendait avecT^ cueillemenl, recevait l'eau bénite des mains du révérend père abbé, comme un simple moine; et, a son chief endinè « issoit (sortait) du cloistre et aloit à son hostel\ nQui eût dit que c'était le même homme qu'on voyait naguère tranquillement résolu eL énergique à la tète des armées, impétueux et de sang-froid à Taillebourg ? Mais peut-être le mystère s'explique-t-il par Talliance elle-même qui! avait contractée avec l'abbaye de Royaumont, autant que par la force de son caractère ; il ne se livrait point aux çxercices pieux de Royaumont par ostentation, de même qu'il n'entendait pas s'en priver, au cas que d'autres n'eussent point eu les mêmes goûts ; il pratiquait ces actes do christianisme, dit le chroniqueur, même en présence de plusieurs personnes de sa maison : <x Ces choses devant a dites faisoit li roys en la présence de moût de ses mesa niées *. »
Quelle est celle des deux personnes qui influa le plus sur l'autre, ou de l'abbaye sur saint Louis, ou de saint Louis sur .l'abbaye de Royaumont, l'histoire ne le démêle pas clairement ; mais on va voir, par les livres suivants les longs rapports de saint Louis avec Royaumont et b
* « L'escalier, par lequel on remontait de l'église de Royaumont au <^vf toir, dit Miliin daneses Antiquités natmaleê^ est d'une hardiesse qui éioa? c par sa légèreté, d
La porte était pratiquée dans le mur de rextrémitë du trànssept dmdional» non loin de la sacristie.
* a Le benoiz roy regardoit par grant dévotion ce qui ilecques estoit frt. » ' Vie de saint Ijntiêf par le confesseur de la reine Marguerite, p. 321. */Wrf., p.321.
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certitude historique de l'influence alternative et mutuelle des vertus primitives du cloître et des vertus du saint roi. Les abbés qui furent à la tête du monastère de Royaumont, pendant la durée du règne de saint Louis, furent, à parler littéralement, les amis du monarque. On compte par ordre de date : 1" Bartholomée, premier abbé régulier de Royaumont, dès Tan 1228 ou 1229 ^ 2" Nivelon, second abbé ; Bartholomée avait gouverné très-peu de temps le monastère; 3° Robert I" succéda à Nivelon; il se démit de sa charge d'abbé longtemps avant sa mort * ; i'* Ives, ou Ivoh, fut le quatrième abbé, jusques en Tannée 1247 * ; 5"* Réginald lui succéda en 4247 * ; 6"* on voit, jusques en 1256, l'abbaye gouvernée par Adam*, ou frère Adam -de Sainl-Leu, comme le désigne le biographe de Marguerite de Provence ; 7° entin Robert II, septième abbé de Royaumont, en 1258, fut pendant plus de vingt ans à la tète de labbaye ; c'est lui que plus tard saint Louis devait désigner comme son exécuteur testamentaire.
Quant au développement temporel et territorial de Royaumont, il se poursuivait toujours et empruntait quelquefois des circonstances un plus rapide accroissement. Dès le principe, saint Louis avait ajouté aux acquisitions premières différents privilèges et différentes franchises qui avaient une souveraine importance dans le système des propriétés au treizième siècle. Déjà, en Tannée même de la fondation de Royaumont, en 1228, en donnant la
< Nous suivons ici la GalUa christiana^ et le Cartulaire de Royaumont.
* On* voyait son tombeau à l'entrée du cloître avec cette épilaphe :
Hic jacet Dommts Robertus , quondam abbas Regalis-Montû, qui ante obitwn suum reliquit officium abbaiis.
'11 fut abbé jusqu'en 1247, et mourut en 1273 ; son épitaphc à l'entrée du cloître était semblable à la précédente :
Hic jacet Ivo, quondam Abbas Regalis-Montis, qui ante obitum suum réiiquit officium abbatis, anno 1247.
* Il fut en rapport avec les magistrats de Villiers, pour des acquisitions de terres.
* D'après l'épitaphe qui était au cloître, Alam quittait la charge d'abbé en 1256.
charte de fondation de Tabbaye, le jeune roi s'était empressé de confirmer la charte de franchise accordée par son père Louis Vliï à la commune d'Asnières^ur4)isc ; mais il avait eu soin, en même temps, d'ajouter dans ces lettres de confirmation, quelques clauses en faveur de Tabbaye de Royaumont, relatives soit au moulin de Cnymont ou de Royaumont, soit aux prairies de RoyaumoQi, pour lesquelles les habitants d'Asnières avaient des redevances, etc. *.
Saint Louis exempta l'abbaye de Royaumont en 1251 de
* NoTerint uniYersi présentes pariteik et futari, quod cartam chre memorie Ludoyici genitoris Doetri régis quondara Franc, illuslris inspeiimus sob 'bac forma.
In nomine, etc. (saint Louis reproduit en entier, el mot à mot, U chute de commune donnée par Louis VHI aux habitants d'Âsniëres, et à U fin ti ajoute lui-môme les dispositions qui suivent :]
Quia veroAbbatie Regalis Nontis que dicebatur Cuimont CistercieDS ordinis, quam ob remedium anime patris nostri clare memorie LudoTÎciquondam Régis Franc, illustrts fundari fecimus de bonis ejusdem patris nostri molendina dicta de Guymont cum blado et banneria conoessimus, salTOtamen hominibus hujus franchisie, quod ad ipsa molendina biisdem posseot consuetudinibus molere quibus temporibus Matbei et Jobannis, quoodiœ comitum Belli-M ontis, solebant ad ea molere ; et quoniam usagiam quod habebant ad Rosellum eis subtraximus, atque herbam \iTarii et alneti et pratorum et pasturagia predictorum, que omnia predicte dedimus Abbitie Nos in repensationem istorum omnium, de iupradicia firma annua duoefitanim et viginti librarum, ccntum et deccm libras relaxavîmus hominibas supradictis, et de nostris denariis ducentas libras parisienses fecimus ïbsuper eis dari. lUis etiam qui in loco diclo de Cuimont prata paasidebiit in domanio, septuaginta solidos pro uno quoque arpento dari fecimus; ^ prata in usus et proprietatem jam dicte convertimus abbatie. Dicti aotffQ homines de Asnieriis omnia que ad sedem sepedicte abbatie pcrtiant. cum omnibus que per prescntem paginam a supradicta carta subtraheDJi duiimus, e dicto monasterio cessimus, ipsius abbatie monachis et eonui successoribus libère in perpetuum quitaverunt; ita etiam quod fraiit^ ejusdem abbatie animalia sua tam grossa quam minuta in ooonnuDis Tille pasturagia libère et sine conlradictione mittere poterunt skut et b^ mines communie memorate; et sciendum quod sepedicti fratres, feodi '* elemosinas de jam dictis niolendinis débita que reddebant predicti boaiirf> de cetero solvere tenebuntur iliis quibus eadem feoda et elemosine vA(* reddebantur. Que omnia ut perpétue stabilitatis obtineant finnitatoB. presentcm paginam sigilli nosih auctoritate et regii nominis karact/tf infcrius annotato confirmamus.
Aclum apud Sanctum Gcrmanum in Laia, aiino Dominice IncamaïK^r^ II* ce* XXVin*, mense aprili, regni tero nostri anno secundo, asunnl'^ in Palatio quorum nomina supposita sunt et signa : Dapifero nuUo. n-
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différentes servitudes féodales, péages, travers, pontenages'; il accordait aux moinesla liberté de passer gratuitement, par terre et par eau, dans tous les endroits de sa dominalion'. II mande en 1233 aux officiers de Compiègne, de Senlis, deBeaumonl et de Pont-Sainle-Maxencc, de veiller à la conservation des droits de l'abbaye de Royaumont' : en 1244, il donne à l'abbaye cent livres tournois de rente pour les outils et objets nécessaires à la maison *, par un acte que revisa Guillaume, évêque de Paris' ; en 1247, il faisait donation de différentes mesures de blé et d'avoine à prendre à Senlis, à Compiègne et autres lieux'; et il ajpulait en 1258 différentes sauvegardes nouvelles \ Marguerite, comtesse de llainaut et de Flandre, grossit par des exemptions les privilèges de l'abbaje en l'année 1247. Les religieui acquièrent, en 1249, un muid de blé que la maladrerie de Luzarche prenait annuellement sur le moulin de l'abbaye'. On amorlit, en juin 1263, les possessions acquises jusqu'à ce jour' ; et, l'année suivante, l'amortissement fut appliqué également à 60 arpents que Roynumont oblint dans la forêt de llalale ". Il en devait élre de même après le régne de saint Louis, dans lesannées 1294, 12^5,1504, 1374, 1575, pourdiiférenis immeubles, maisons et terres acquises par l'abbaye".
C'est ainsi que Pbilippe le Long Ql, en janvier1317, aux
gnumRabcrtibulicularii S. Itni-llioliiniei, cniiinrarii.S.Uatlini, cnnsLabubrii. Dotaiicsnte cancellario. [licnif-J ili-a urdonnanee», t. XII, |).350.— Citù pi' H. Dooei d'Arcq.)
^ Cartulairt de Royaamonl . p. 1i,
*lbid.. p. 31.
»/ft(d., p. 18.
'Wtrf.. p. 18.
* Ibiâ, p. 21.
'/Sirf., p. 32.
* Abrigéiltt Cartutaire, par CaignîêiTï, p. l*ri, '"Capie moderne du Cartiilairc, par Gaigniit "ItHd.
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religieux de Royaumont la concession de 14 muids de blé à 6onesse^ Une transaction eut lieu en 1530 avec les religieux bénédictins de Pabbaye de Saint-Denis en France, qui cédaient et abandonnaient à MM. de Royaumont les biens, domaines et revenus que lesdits MM. de Saint -Denis possédaient à Asnières et aux eoTÎrons, moyennant quatre-vingts livres de rente foncière envers ladite abbaye de Saint-Denis. Cette transaction portait sur des droits annuels dans les vendanges et les pressoirs d* Asnières, et dans les moulins de Cuimout, droits que Matthieu, comte de Beaumont, avait cédés en 1190, do consentement de la comtesse Éléonore sa femme*.
Mais le signal d'un nouvel ébranlement militaire pour le fondateur de Royaumont allait partir d'une ville voisine. Pontoise allait appeler Louis sous les armes.
* Copie moderne du Cartulaire, p. 145.
* Cartulaire de Royaumont, t. I*% p. 121.
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La crmsade de 1248. — Acie royal daté du carap de Damietle en TnTeur de l'abbaye de Royaumont. — Le clillcau d'Asnières-sur-Oise et son parc assignés en douaire à Hai'guerîttt de Provence. — les religieusi^s de Bnran. — DiCTërents séjours de saint Louis i Royaumont après 1354; — G^ rËmoDLc de la Prononciation à RoyauDionl en déûGuibre de la mËme ann^. — SainI Louis dans Tf^glise de Royaumont, la nuit de la teille de Saint- Michel. — La chambre de saint Louis retrouiée; eiislant encore, — Les titres de l'abbave de Royaumont devant l'Iiisloire. — Fusioa du saint roi avec l'abbaye. — Comment Royaumont explique le caractère et la popularité de saint Louis. — Cilébriié de la taerittiÉ de Royaumont, tbéï^e discret de la piétt du monarque. — Le lien, en ce grand homme, entre l'homme publicet l'homme privé.— Ordonnance de l'abbé de Ctleaux pour qu'on disiribuSI des aumûnes tous les jours, à Royaumont. — Baronniedc Roupi, pris Saint-Quentin, donnée par saint Louis à l'abbaye.— Beau trait de charité de saint Louis \ l'hôpital de Royaumont. — Ses soins' pour le Trère Léger, lépreux, — Nouvel aspect deTabbaye de Royaumont. — Centre de lumière. — Mouvement scientirique des maisons cisterciennes an milieu du Irciiième siècle. — Antiquité du bourg de Boran. — Vincent de Bea uv a îs, originaire de Boran. — Vincent de Beauvais, lenteur du roi, professeurde théologie è Royaumont. — Description de la SalU au dtapilfe i Royaumont. — Saint Louts s'assied sur de la paille, pour écouter les conférences de la salle capilulaire. — L'encyclopédie du treilîème siècle ou le Spéculum majut de Vincent de Ueautais. — Ce que ce monument littéraire a de commun avec Royaumont. — Agrandissement territorial de Royaumont par les donations des laïques. — Personnages d'Asnières, de Viennes, Koisy, etc. au treiiième siècle, — Donation d'un corps de bfllimenl faite par André de Tarente aui messieurs de Royaumont, pour fonder une maison d'études.
On ne voudrait pas trop s'écarter de la ligne où l'histoire se tient exclusivement dans les affaires de l'abbaye de Royaumont ; mais il est impossible de raconter l'époque de splendeur de cette ablj:iyi! $aiis ronconlrer invariablement saint Louis, à cau-^o ilo lenchevêtremwl dea deux individualités, l'une personnelle, !'!>■-•" La joie avait été grande à Asnièrcs et
moment des événements de 1242 et de 1243 ; celte joie y fut égalée par la tristesse de 1 244, lorsque Louis IX tomba malade au châleau de Pontoise, qu'il aimait parce qu'il y avait souffert avec Marguerite de Provence *. Bientôt la France apprit que la croisade, ou l'expédition en terre sainte, était décidée comme un suprême vœu du royal malade rendu à la vie. On n'a pas dit que les abbés qui furent placés à la tète de Royaumont pendant le treizième siècle aient inspiré l'idée de la croisade ; ces abbés laissèrent peu de traces dans l'histoire, comme s ils eussent dédaigné le vain bavardage de la postérité ; leurs noms seuls sont venus jusqu'à nous, pendant que' les di\ers incidents qui marquèrent leur destinée, leur manière d'être, leur vertu, leur physionomie morale, sont demeurés sous un voile obscur ; qui donc s'occupait, dans les manoirs de Taristocratie et dans les cercles populaires, de Bartholomée, de Nivelon, d'Ivon, de Robert, d'Adam de Saint-Leu? Ces abbés ne sollicitaient pas le bruit ni ces réputations voyantes et tapageuses qu'on cherche dans une célébrité de reflet, quand on ne la peut conquérir directement; ne voulant que Toubli pour eux-mêmes* véritables stoïciens de l'Évangile, ils demandaient pour Dieu l'extension de l'idéal chrétien parmi les hommes. Ce n'est aussi ni Blanche de Castille, ni Marguerite de Provence qui eurent l'initiative de l'idée de la croisade, puisqu'elles protestèrent énergiquement contre, et, si ce n'est pas la cour qui donna l'éveil à une semblable idée, il en est qui ne sont pas éloignés de penser que le germe de cette idée serait éclos dans les solitudes, et que les origines ne seraient pas éloignées du bord de l'Oise. Cette campagne d'Orient donna lieu à une série d'étonnements auxquels peut-être l'historien de Royaumont pournil apporter quelque éclaircissement.
On ne doit pas oublier que Louis IX était populaire surtout à Asnières, à cause de ses continuelles appan-
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(ions' au manoir roja). La cour de France tenait a cette résidence d'Asnières ; saint Louis, pour donner un témoignage de tendresse à la reine Marguerite de Provence, lui assignait, entre autres domaines, m Asnières, son parc et « les autres appartenances '. » Les autres rois de France n'attachèrent pas moins d'importance au même manoir d'Asnières * ; une chapelle était instituée dans ce château, du litre de Sainte-Anne*. Cependant saint Louis allait s'éloigner de son cher pays d'Asnières et de Royaumont. La croisade, décidée en 1 244 et commencée en 1248, est un des grands événements de ce règrie ; mais un des premiers ëtonnementsde l'histoire provient de l'^/a» communiqué par le jeune roi à la France et à l'Europe. Il s'agis-
t ' Le bon rny qui demouraii souient en cîenne maiion royale... > Confesseur de \
noi. p. 33t. .
'Dans une chirle de saint Louis de juin 12G0, relalkc au doupire de Mnrguerile sa femme, il lui assig-ne cnlre autres domaines • Asnières, 0 le parc, et 0 plus les autres appartenances. > {J. WS, pièce 3, aux Archives impériale». Voyei Douet d'Arcq, le Comté de Beaumonl.]
' Les religieuses de Boran étaient pauvres i la lin du Ireiii^me siècle; Philippe le Bsl ayant appris leur indii-encc, mH de compassion, leur oc- Iroya par une charte datée de NeufcliStel en Bray, novembre 1298, la dlme du pain et du vin qui se consommeraient à l'avenir dans son château d'Aïnières, lorsque lui, sa femme, son lièritier,etaprèseui, ses successeurs y feraienl quelque séjour, (ftam Grenier, Haniu., vol. cicï — Ami., par M. Graves.]
Philippe de ValoU, par des lettres données it Paris au mois d'aTril 1339, avant Pâques, abandonne i l'abhaye de Royaumont tout ce qu'il avait à Aanièrcs, o excepte noire manoir, parc et toresl et la souveraineté et ressort, > moyenant cent quarante neuf livres sii sous dii deniers maille parisis, payables au recevetir du roi i Senlis. (Arcliivei impériale*, carton K, 43, )Mèce 10 )
Il est souvent questioD du parc royal d'Asnières dans les litres; la prisée de l'an 1375 parle de son mauvais entretien ; on y lit : It llem, le pasnago ou paiston du pareil d'Asnières prisic pour ce qu'il n'y a aucunes bestes
encloses, car le parc est tout d<^rompu en grant {riante de Ueui,
[Arehive* imji.'rhtl ï. iv;! iiv '\i\-V :■'•'' KK, .1110, intitulé : PritUe el altiette det c-i'i ■■ U(jr; pour ii' doiisne ilc Ij
duchesse d 'ij .
•On lit aaii- ;■■■■ ■ ■ --r 1- ■'.-■ •• --f.-W'i/c* ,■
< Dom Jean li , !■]■ ■ ■ rii'nr
sait de persuader la croisade, lorsque la foi aux croisades était bien diminuée, et après tant de désastres arrivés aux croisés en terre sainte dans les expéditions antérieures. Que saint Louis se soit ému à la nouvelle du triste état de la chrétienté dans l'Orient et au nord de TEurope , que les succès toujours croissants des Tartares lui aient fait un de ces chagrins qui décident à tenter un remède ; qu'il n'ait pu apprendre de sang-froid qu'on exterminait les chrétiens de Syrie et de terre sainte; cela se conçoit. Ce qui ne paraissait pas d'une facilité extrême, c'était de réveiller les populations, devenues indifférentes à lendroit de ces expéditions périlleuses, qui n'avaient amené que la ruine et la désolation dans les familles de l'Occident. Des troubadours italiens et provençaux, écho d'une certaine opinion, frondaient avec hardiesse ces aventureuses expéditions. 11 n'en fut pas ainsi de la croisade de 1248. Saint Louis ayant décidé les campagnes dË^pte et de Palestine, la plupart des seigneurs français se croisèrent comme le roi ; les barons et les chevaliers s'équipèrent, s'approvisionnèrent d armes et de vivres ; les masses populaires se joignirent aux chevaliers ; on partit pour la terre sainte. Plus il paraissait difficile de rendre aux croisades leur popularité, plus Tétonnement de l'histoire est grand en découvrant que la répugnance nationale à l'endroit de ces guerres lointaines et périlleuses ait pu être vaincue^et changée en une sorte d'élan ; la plupart des poèmes de l'époque félicitent le saint roi de son entreprise, et Ton n'en peut trouver la raison immédiate que dans le respect qu'on portait au vainqueur de Taillebourg. Heureux les princes dont la popularité se résout dans la vénération et dans la piété nationales ! C'est que tout, au dehors, trahissait déjà le plan, que le fondateur de Royaumont avait conçu dans sa grande âme, de ne vivre que pour travailler sérieusement aux améliorations et au bonheur de la France ; il avait fait dresser des
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listes exactes de tous les laboureurs ^ dans le besoin, des artisans sans ouvrage, des veuves et des orphelins sans secours et des filles sages et pauvres qui étaient à marier. Chaque jour, sur l'épargne royale, accrue non par des impôts qu'il abhorrait, mais par l'économie administrative, il mettait des sommes à part, tant pour donner aux uns les instruments aratoires et les animaux de labour, que pour assurer aux autres des dots et des aliments *. Il fonda des hôpitaux pour les lépreux et pour les aveugles, et ouvrit des manufactures où il employait à une industrie nationale de laborieux ouvriers. La monarchie de saint Louis, absolue par certains aspects, était en réalité imprégnée de l'esprit démocratique.
Le deuxième étonnement de l'histoire fut de voir saint Louis quitter la France pendant six ans, sans qu'il en soit résulté aucun inconvénient pour la monarchie. Le roi laissa Blanche de Castille à la tète du royaume, et, parti pour l'Egypte, il ne lui vint jamais, à travers les péripéties de la croisade, la moiifdre inquiétude pour la situation politique de la France. Il n'y avait pas longues années cependant que là population de la capitale avait dû protéger le prince et Blanche de Castille contre les barons entreprenants. Après vingt ans, saint Louis était parvenu à exercer une grande autorité sur la nation; et la conscience instinctive de cet ascendant peut seule expliquer ce* que Ton vit. Louis IX s'absentait de France pendant six ans ; il allait perdre sa flotte, son armée et des sommes immenses ; l'expédition se termina par un trait douloureux et humiliant, le roi de France devint prisonnier des musulmans; la mort de Blanche de Castille, qui survint pendant la croisade, ajoutait à tant de compli* cations ; on crut que c'en était fait du pouvoir politique de saint Louis. Mais en réalité il n'en fut rien; cette
* JoiDville. ^ Bea^iUeu. — Gonfesseur de ia reine Harguerile.
* TiitaMt» MmÊ^ «ur saiat ham, — Dubois, t. II, p. 447.
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longue interruption de loute communication avec la France, ces désastres qui devinrent un deuil national, puisque pas une famille qui n*eùt perdu un de ses membres à la croisade, rien n'ébranla le pouvoir de saint Louis aui yeux de la France. Il arriva même que rinsurrection des Pastoureaux, bien redoutable d'ailleurs, et la seule qui signala les six années d'absence de Louis IX, prit pour mot d'ordre la délivrance du roi et un secours à lui porter.
Mais, avant que l'expédition, d' outre-mer eût pris la tournure décidée d'un insuccès et d'un désastre, le calme personnel de saint Louis, la sereine possession de soi qu'il montra durant la campagne tout entière, a lieu de surprendre, et fournit un de ces problèmes que l'histoire ne peut résoudre, si l'on n'entreprend une étude de physiologie sur le héros de Taillebourg. La ville de DamieUe ayant été prise par l'armée expéditionnaire, saint Louis installa son camp avec la résolution de n'engager aucune action générale avec l'ennemi, avant l'arrivée complète des troupes de France. Depuis cette époque, 6 juin 1249, date de la prise de Damiette, il s'écoula plusieui^ mois avant qu'on vit paraître le comte de Poitiers et le contingent de troupes attendu de France. Saint Louis se fortifia dans la ville conquise, tandis que Nedjim-Eddin cooceatrait les troupes musulmanes à Mansourah.
De temps à autre, cependant, des groupes de cavaliers arabes venaient harceler nos chevaliers; et bien que saint Louis eût donné l'ordre de ne pas dépasser la limite da camp, quelques barons, se laissant emporter par leur ardeur guerrière, furent entraînés dans des embuscades par les Arabes qui les provoquaient. Différentes escarmouches eurent lieu le 20, le 22 et le 25 juin ; elles se renouvelèrent dans les premiers jours de juillet; elles demeurèrent ensuite suspendues, jusqu'à ce que, le 29 août, une vive alerte réveilla le camp, et Ton en vint encore aux
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mains. Comme ces combats isolés ne laissèrent pas que d'occasionner des malheurs et de causer des victimes, on avisa davantage à des mesures de prudence et l'on arriva de la sorte, à travers les anxiétés de l'attente, jusqu'au mois d'octobre 1249, sans avoir de nouveltes de France et du comte de Poitiers. Louis, néanmoins, ne perdait pas son temps ni sa haute tranquillité d'esprit, méditant l'ensemble général et les dispositions secondaires de la cam- |fagne, dont les premières évolutions ne pouvaient tarder. Ce qui est admirable, c'est qu'à côté de l'Arabe frémissant de rage, Louis s'occupait de la France, de grandes mesures administratives et financières à y introduire, et, chose non moins remarquable, les préoccupations d'intérêt général ne lui firent pas perdre de vue un intérêt purement local et spécial : l'abbaye de Royaumont n'était pas sortie de sa pensée, au delà des mers. L'imminence des hostilités qui allaient s'ouvrir d*un jour à l'autre ne l'empêchaient pas de songer à un séjour de paix. Réglant un jour un détail relatif à une des possessions royales situées à Valpendant, Louis lX>dicta une charte par laquelle, après avoir donné à Tabbaye de Royaumont sa maison deValpendant, les pâturages qui en dépendaient et un troupeau de 400 moutons, il ajoutait 18 arpents de terre labourable qui étaient aux environs deValpendant. La date de cette charte est curieuse, elle est donnée au camp de Damiette^ pendant la croisade, le mois de septembre 1249, la veille par conséquent ou le lendemain de l'un de ces jours où les Sarrasins venaient le soir attaquer les avant-postes de nos lignes, ou bien quand, s'avançant à pied devant nos palissades, ils franchissaient l'enceinte sans être découverts, se glissaient auprès des sentinelles à moitié endormies et les égorgeaient avec tous les croisés -de garde qui avaient eu l'imprudence de céder au sommeil *.
* Cartuiaire de Royaumont, t. II, p. 1189.
* But. des Croisades de Haimbourg.
La charte de Louis IX était conçue dans les termes suivants : « Au nom de la sainte et indii^isible Trinité, et amen ; Louis par la grâce de Dieu, roi des Français, <c savoir faisons, qu'ayant concédé autrefois à notre ab- « baye de Rôyaumont notre maison de Valpendant, avec « les pâturages du même terroir pour y nourrir jusce qu'à quatre cents moutons, comme cela est stipulé « dans nos lettres relatives à cette donation ; et voulant <c encore augmenter les revenus de la sus-dite abbaye, « nous lui cédons et lui donnons, à titre de don et c< d'aumône perpétuelle, dix-huit arpents de terre labou- « rable sise aux environs de la dite maison , sauf les « droits et les coutumes qui pourraient exister en face veur des habitants des villas voisines. Pour conférer à c< cette donation un caractère de perpétuité, nous ayons « muni cet acte de Tautorité de notre seing royal. » (Le roi concluait ensuite sa charte.) «c Actum in castris juxta «( Damyatam , anno Incarnationis Dominicœ millésime « ducentesimd quadragesimo nono, mense septembris, «r regni vero nostri anno vigesimo tertio. — Donné au camp « devant Damiette, Tan 1249 de Plncarnation de Notre- « Seigneur, au mois de septembre, la vingt-troisième <c année de notre règne. »
Suivent les signatures du connétable Humbert de Beaujeu, etc. *.
Les histoires spéciales de saint Louis ont à raconter, comment le but de la croisade fut manqué, par qui les fautes furent commises ; elles disent comment le débarquement devant Damiette fut un beau fait de guerre, et comment aussi, lorsque l'arrivée du comte de Poitiers et de l'arrière-ban de France permit de se porter en avant ver» le 20 novembre 1249 en se dirigeant sur le Caire, Tex-
* CarttUaire de Boyaumonit Bibliothèque impéri i le, mannsc Ce ^ diarte est scellée d'un grand sceau de cire verte pendant en lacq de w«f jaune.
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pédition échoua. La justice historique fait la part de chacun des croisés ; Robert d'Artois et le comte de Poitiers, à Mansourah, compromirent en grande partie le succès par leur fougue ; et il est certain que, malgré la défaite, le chef des croisés montra, en ce qui lé concernait, dans les combats de 1250, un courage héroïque, digne d'un résultat meilleur. Le dénoûment, qui aurait précipité dans l'extrémité de l'abaissement le vaincu de Minieh, s'il eût ressemblé au commun des hommes, lui donna au contraire une nouvelle auréole ; il n'y a pas dé meilleure fortune, pour les historiens de saint Louis qui ont le sentiment des grandes situations, que d'avoir à montrer leur héros dans ce glorieux épisode de sa vie, alors que, prisonnier des Sarrasins, il était plus grand dans les fers que sur le pont de Taillebourg. Sa majesté et sa sérénité dans le malheur étonnèrent et subjuguèrent ses farouches vainqueurs : et rien ne prête au sublime de l'épopée, autant que l'impassible intrépidité de saint Louis captif des féroces émirs, et se refusant, malgré les menaces, à souscrire une formule de serment discutée pour sa rançon, parce qu'il la jugeait incompatible avec sa dignité personnelle.
Lorsque saint Louis retourna de la croisade en 1254, son règne atteignit son apogée ; le monarque revenait sacré par l'héroïsme et par le majheur; le merveilleux qui s*attachait à la^guerre sainte avait entouré son front d'un lustre nouveau. Sadignitédecaptifavaitrévélé sa puissance morale. Ce devait être aussi l'apogée du développement de l'abbaye de Hoyaumont. A peine saint Louis eut-il remis le pied sur la terre de France, que ses empressements et ses vieilles fidélités envers l'abbaye de sa fondation se firent jour. Le confesseur de la reine Marguerite, qui a noté les moindres démarches du saint roi, commence la plupart de ses chapitres, dans sa Notice sur la vie de Louis IX, par une sorte de formule qu'il répète sans cesse : « Li
benoiez roys visitoit souvefit Vabeie de Roymmoni^. »Màis il précise une date pour 1254, année même du retour de ' la croisade ; il nous apprend que la première année que saint Louis revint d*outre-mer, il vint à Royaumont, notamment la veille dé Noël 1254.
Il se rendit de grand matin au monastère, et annonça qu'il voulait assister à ce qu'on appelait dans Tordre « la prononciation de la Nativité de Notre-Seigneur, » et s'y trouver dès le commencement. On voit, en toutes circonstances, que les pratiques intérieures de ce monastère, les petits événements de ce monde solitaire, pi^occupaient le saint roi, qui en épiait en quelque sorte la moindre solennité pieuse. Le chroniqueur raconte en quoi consistait la séance pour laquelle on vit arriver le roi de France, au cbàteau royal d'Asnières et à Royaumont, à lafm de décembre 1^4. C'était la coutume que le père abbé et tous les moines qui y pouvaient venir s'assemblassent en chapitre, la Teille de Noël. Un des moines, se plaçant au milieu de rassemblée, disait avec un respect profond ces paroles : t Jém- Christ^ le Fils de Dieu^ est né en Bethléem de Judée*- LorsquUl avait prononcé ces paroles sacrées, le père abbé et tous les religieux s'étendaient à terre, et de mouraient ainsi prosternés en prière, jusqu'à ce que le père abbé se levât. Le bon roi, dit le chroniqueur, ^iot donc au chapitre à cette heure , et s'assit à côté de Tabbé pour la prononciation. Quand elle-fut faite, il s^ baissa humblement et se prosterna à terre comme Tabbê et les moines, et quand il fut de la sorte couché sur les dalles du chapitre et plongé en oraison, il y resta immiv bile jusqu'à ce que le père abbé lui dit de se lever. « Efl « cel an que il revint d outre-mer à la première foii, dit It « chroniqueur, icil benoiez roys vint la vegile de Noël bieu < matin à Tabeie de Royaumont de Tordre de Ciliau\,de
* Édit. de 1761.
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a la dyocèse de Biauvez, et dist que il vouloist estre à la «prononciation de la Nativité de Nostre-Seigneur, qui a « esté accoustumé a estre fête par tout l'Ordre à heure a de chapitre, et s'assemblent les moines à celé heure en a chapitre. El l'ordonnance de l'abeîe est tele que en cele « heure l'abé et touz les moines qui i pueent venir, s'asa semblent èl chapitre, et uns moines en estant el millieu « du chapitre, dit ces paroles entre les autres : Jhém-Crist a U filz Dieu est nez en Bethléem de Judée; et quant il a a ce dit, li abès et les moines se jettent à terre, et gisent a einsi en oroisons jusques à tant que li abés se liève. « De quoi li benoiez sains Loys vint en chapitre en cele a heure et s'assist delez le dit abé à la prononciation ; et a quant ele fu fête, il se mist à terre eslendu ainsi a comme li abé et comme li autre moine, humblement et « dévotement. Et quant il fu ilecques estendu en oroisons, c( il i gut jusques à tant que li abés li fist signe de soi « lever et lors il se leva ^ »
le chroniqueur précise une autre date, celle de la Saint-Michel, pour rappeler la nuance des fréquentes apparitions que saint Louis faisait à Royaumont. Un historien dit en effet : a On rapporte que, dès que Louis IX pouvait se dérober aux affaires et aux réceptions, il s'échappait de sa capitale pour voler vers sa fondation favorite ; déposant alors tout insigne royal sur le seuil du cloître, il exigeait qu'on l'y traitât comme un simple moine, mangeant au réfectoire, dormant au dortoir, travaillant au jardin, suivant enfin tous les exercices de la communauté*. » Les monuments écrits du treizième siècle sont la preuve de cette assertion. A Tépoque de la Saint-Michel, d'après le confesseur de la reine Marguerite, Louis vint d'Asnières à Royaumont, la vigile de cette fôte du saint. Le P. abbé et les moines chantaient Matines Irès-solennel-
* Vie desaini I^uiSt édit. de 1761, p. 315.
^ Ilist. de suint lumiSf par M. de ViUeneuve-Trans, t. lU.
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lement; il y avait beaucoup de lumière dans le sanctuaire; le bon roi entra à l'église, s'assit à côté de l'abbé, et demeura tout le temps des matines^ on disait dix-Huit psaumes, douze leçons et douze répons. Quand on chantait les répons, le bon roi quittait sa stalle, prenait sa petite lanterne sourde et allait au pupitre. Après cela, saint Louis alla se reposer un peu ; il devait se rendre, le matin, à Paris, centre des affaires et du gouvernement. « Et vint une foiz, « dit le chroniqueur, à Tabeie de Roiaumont, la vegile « saint Michiel, là ou il jut celé nuit (où il coucha); el a comme li abés se fust levez celé nuit à Matines, les « clercs du benoiez foys avoient ja presque dites les <r Matines du dit saint roy, où il avoit grant luminaire, «( et les chantoient moult solempnebnent. Le benoiei « roy entra à l'église et s'assist delez Tabë, et fu touziors a as Matines des moines, là où l'on dit dix-huit psaumes «( et douze leçons et douze respons; et quant Fen « chantoit les respons, li benoiez roys descendoit de « Testai et prenoit Tesconce et la lumière et aloit au livre « et rcgardoit dcdenz. Et après ce, li benoiez roys tou- (c loit un petit reposer, car il devoit aler en cel matin à c< Paris*. »
Saint Louis avait sa chambire au dortoir des moines, pour les jours où il voulait assister aux piières et aux offices delà nuit. Le dortoir des religieux était undescorp' principaux des bâtiments monastiques ; il n'y régnait que deux étages à égales dimensions. Le dortoir se développais sur 66 mètres de longueur, et sur une largeur de ^3•,^^• On se représente le grand eflet de ces salles immenses, toujours à voûtes cintrées, dont la hauteur de 6",^' offrait une proportion harmonieuse. Tel le rez-de-chauss»*»', tel le premier élage. Le dortoir était éclairé par seize feutres au levant et autant au couchant; il avait aussi deu>
* }iiâ de saint I/fùis, par le confesseur de la i*eine Marguerite, p* '^^* (Mit. 1761).
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fenêtres au sud, avec balcon en fer ouvragé et chiffré. La chambre de saint Louis, qui existe encore % était à Textrémité du dortoir et se trouvait contiguê au mur du transsept méridional de Téglise; elle communiquait avec les cellules des moines, mais elle était séparée d'elles par un gros mur, l'intention de Tarchitecte ayant été d'Isoler la ceUule royale; un bel escalier, dont on voit encore les dimensions et les débris, conduisait dans rintérieur .de Téglise par la chapelle, où fut plus tard le mausolée des princes de Lorraine. La chambre de saint Louis avait de magnifiques voûtes. Sa hauteur était de 6", 30; sa forme était presque carrée; elle avait en longueur 6", 40, et 6 mètres en largeur. On n'a pas touché à la physionomie de cette chambre historique, où sont encore deux fenôlres, dont l'une plongeait dans l'intérieur de la basilique, étant pratiquée dans le mur de Tun des transsepts ; Tautre avait vue sur la campagne.
C'est l'heure d'indiquer la gloire de Royaumont, et le point où doit résider sa légitime fierté comme abbaye. Pour mesurer Timporbnce d'une institution, d'un corps, d'un monument quelconque du passé, on demande ce qu'il a produit, quel homme remarquable il a enfanté, de quelle idée utile il a doté le pays. Cluni, foyer de lumières, asile de vertus, avait donné Grégoire VII, Urbain II, Pascal II et Calixte II. Clairvaux, pour ne nommer qu'une seule éclatante figure, et la plus éclatante de toutes, produisit saint Bernard. L'abbaye de Royaumont eut aussi, et dès son origine, sa grande place dans le monde. Son titre devant riiistoire est sa fusion même avec saint Louis; 1 honneur de Royaumonf, c'est d'avoir fourni à la poitrine de saint Louis l'air respirable dont il avait besoin ; c'est d'être l'explication suprême et finale de cette haute personnalité. Il y a un fait d'où sort un problème et une question;
* L'înteiition des nouveaux possesseurs de Royaumont est de rétablir la chambre de saint Louis aveo son ancienne voûte.
c'est le grand ascendant exercé par Louis IX, après son retour de sa première croisade, en 1254. Récemment arriTé d*une expédition qu'il avait commencée, entouré déplus de quarante mille soldats, et qu'il acheva solitaire et vaincu, la France le vit agir comme nul conquérant n'avait osé, s'entourant d'hommes nouveaux, organisant son royaume sur des bases nouvelles, et achevant, par des dispositions législatives savamment combinées, la soumission des remuants barons, dont les sables d'Egypte avaient bu le sang et l'or. Comment ces choses se sont-elles trouvéespossibles, et d*où vient que Louis IX ait plus consolidé la puissance royale, le lendemain de la reddition de Damiette, que son aïeul après la victoire du pont de Bouvines 7 — C'est un fait qui ne parait pas avoir été compris par les historiens, et dont il était réservé à des modernes de soulever le problème et de tenter l'explication^
On rapporte au prestige de la sainteté de saint Louis et & la popularité de sa piété, l'universelle influence qu'il exerça sur ses contemporains, les grands travaux de législation qu'il osa entreprendre, les résultats considérables qu'il obtint de la société féodale, en substituant à la justice seigneuriale le droit romain, et la monarchie judiciaire à la monarchie tumultueuse et fragmentée des barons. On no peut contester que saint Louis ait été un homme d'une grande activité, d'une activité non-seulement guerrière, chevaleresque, mais politique, intellectuelle même, il pensait à beaucoup de choses, était fortement préoccup* de l'état de son pays, du sort des hommes ; il avait besoin
1 M. Louis de Carnë, de l'Acadéaiie française, est un des premiers qui >:' Tivement senti tout ce qu'il y a d'originai et d'étrange dans l'attitude pit*-' par saint Louis au retour de la croisade, et dans le rôle de rëgénéntiitpolitique et sociale qu'il mena avec une vigueur qu'on croirait iinpcfe>ii^ après les malheurs de l'expédition. îx Correspondant a publié en lXi5 ut* solide étude de H. de Carné à ce sujet. Nous n'y regrettons que le taL4rutrop bombre qu'il a tracé du treizième siècle. Le béat Filheau de la Oat^ n'a pas un seul mot, sur la circonstance saillanle que nous signalons, ds<t> ses deux gros tomci* écrits au dix- septième siècle.
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de régler, de réformer , s'inquiétait du mal partout où il Ta percevait, et voulait partout porter remède^ Mais cette attitude elle-même du saint roi émanait de la rigidité de sa conscience. Et c'est pour cela qu'on retrouve Tabbaye de Royaumont au fond de la philosophie explicative de la vie de saint Louis. La sincérité de la piété de ce grand homme donne la clef de sa carrière et constitue en lui le trait d'union entre l'homme privé et Thomme public, comme aussi Royaumont expliquait^ son caractère et sa consistance pieuse. On ne peut pas toujours conclure de l'homme public h l'homme privé. Il est très-possible que les stimulants de la publicité entretiennent l'élan et la générosité de celui qu'une situation met en relief devant ses concitoyens*. Il n'en saurait être de même pour la vie privée ; quand, dans ce domaine des choses journalières, où la vie est pour ainsi dire murée, tant elle reste inconnue de son essence, quand il y a des réalités de mérite, des réalités de dévouement aux autres, il tombe sous le sens que le passage à la vie publique est plus facile de soi, et que le même homme, libéral et intègre dans la vie privée, transportera immanquablement les mêmes qualités et les mêmes dispositions dans la vie publique. Tels sont les éléments d'information que fournissent les faits de piété sincère dont Tabbaye de Royaumont était, de la part de saint Louis, le théâtre continuel et discret.
Les chroniques du treizième siècle mettent ce point en
' Voyez les judicieuses réflexions de H. Guizot dans son Butoir e de laàti' liMOtion, relatives à saint Louis.
* L'expérience ne montre pas beaucoup d'hommes qui aient été d'une part bons fils, bons pères, bons époux, bons amis et de l'autre mauvais citoyens. Au contraire, elle nous fait voir une foule de patriotes qui, dans les relations privées, ont manqué à quelques-unes des lois les plus élémentaires de la morale. Fox et Mirabeau malgré leurs vices ontaiiné leur patrie et la li* bertê; la vénalité avide de Mirabeau n'empêcha pas son patriotisme. Uémoslhène ne fut pas plus pur; mais sa vie, dit M. Villemain, s'épura au feu du patriotisme. Trop d'exemples se réunissent pour nous forcer d'avouef qu'il n'y a pas toujours équation entre Thomme privé ef l'homme public, et que Tun ne donne pas toujours la mesure de l'autre.
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suffisante lumière. On y voit le lien qui, dans le célèbre monarque, unissait Thomme public à Thomme pri?é, et faisait conclure, en y établissant une unité parfaite, à une parfaite sincérité. On montrait dans FÉglise de Royaumont la chapelle où allait si souvent prier le saint monarque, et dans la sacristie, le lieu où il se confessait et recevait, tous les vendredis, la discipline^. On peut encore
' Après Tabsolution, dit un historien de saint Louis, le roi tendait homblement le dos au prêtre, exigeant qu'il lui donn&t des coups d'une dtsaphne dont les cinq chaînettes ou cordelettes defer lui déchiraient quelquefois U peau. Le monarque portait souvent lui-même ce fouet dans un oof&ft d'ivoire suspendu à sa ceinture. U paraissait mécontent, dit-on, si le confesseur usait de ménagement, et il lui faisait signe alors de recommencer avec plus de force. W conserva longtemps un directeur, qui sans avoir besoio d'y être excité, a lui donnoist si rudes coups et aspres disciplines qoe sa chair tendre en estoit moult grevée. » A la mort de ce confesseur, [artisan zélé de la flagellation, Louis le raconta à son successeur, Geoffroy de Beaulieu, et ajouta en riant : a Vous agissez avec bien moins de scrupok. • Attaché à cette coutume en souvenir de la Passion, le monarque U reoonmandait à ses familiers et à ses enfants; il envoya même par Jean de Ncta. l'un de ses chapelains, à sa fille Isabelle, reine de Navarre, c nng ccXt^ a d'ivoire bien ouvré, renfermant de petites chaînes de fer, longues d'as- « coudée, avec une lettre de s&ma^noù il disait : — Chiere filVe, ^kml* « exhorte à vous bien discipliner et souvent tant pour vos propres pescâui a que pour les peschiez de vostre chiestif père. » (Uist, de saint 1/fm$,\fU'^ Villeneuve-Trans, t. HI, p. 40.
Cette ardeur d'austérité et de mortification étonnerait Lien nos mœor du dix-neuviéme siècle.
Les Archive» de Seine-et-Oise (carton de Royaumont) mentionnent ^l^ scription de l'église de Royaumont, où on lisait sur un mur ces m*-' gravés : « Comment saint Louis se confessait tous les vendredis, etTece^«l* de son confesseur la discipline de cinq chaînes... » Le visiteur de It^ baye de Royaumont, vers 1694, signale également dans sa relation qot < le bon roi a exercé les actes de sa très-grande charité et fene^^ mortification, en visitant et donnant à manger de ses propres mains ^ s* religieux lépreux, et recevant, dans la sacristie, tous les vendredi U «i:* cipline de son chapelain après s'être confessé » (Copie moderne eu ceri^ Uùre de Royaumont, par Gaignièros, aux Maniisc. Biblioth.imp. Richelieu . <' voyait, sur l'un des vitraux de l'église Saint-Denis, saint Louis les épaaIesDut" un genou en terre et les mains jointes, devant un dominicain qui l^c-' un fouet à la main. Telle est la posture dans laquelle les moines de QtAV se présentaient anciennement devant leur confesseur. Peut-être est<« * ces exemples que saint Louis avait emprunté cette pratique, à laqut:*il demeura attaché.
La discipline dont saint Louis se servait, et qui était toi^ours renferv* dans un coffre d'ivoire, a longtemps été conservée k l'ahbaye do L.* (Dulaure, Biêt. de Parit, H, 117. — i4fiii. Cistere. ad. ann., il47.^
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aujourd'hui vénérer cette salle à voûte cintrée^ qui était la sacristie et qu'éclairait, au levant, une grande fenêtre ogivale; Louis s'y présentait chaque vendredi au tribu- ' nal de la pénitence, s'asseyant, suivant l'usage d'alors/ pour avouer ses fautes ; il ne considérait, dans son confesseur, que rindividu au point de vue de la foi * ; après Tabsolution, il tendait le dos au prêtre, exigeant qu'il lui donnât des coups d'une discipline dont les cinq chaînettes ou cordelettes de fer lui déchiraient quelquefois la peau; a sa chair tendre lui estoit moult grevée'. »
L'histoire qui nous dépeint de la sorte le fils de Blanche de Castille, nous fait discerner, dans la pureté de Thomme privé, la garantie de la pureté de l'homme public. Celui qui, en l'obscurité d un monastère perdu dans les ombres d'une forêt, montrait une âme si candide, si stricte, si dévouée à ses obligations, nous a déjà persuadés par cela même de la sincérité de son dévouement à la France et de son zèle pour son honneur et sa prospérité. Mais saint Louis donna d'autres preuves plus saillantes du lien qu'établissait fa piété entre l'homme du dedans et l'homme du dehors. Comme l'abbé de Citeaux avait observé dans
* On passait de l'église à la sacristie de Royaumont par une port» pratiquée au mur de l'extrémité du transsepl méridional ; la sacristie subsiste encore; c'est une helle salle de 13", 50 de long, et 5", 80 de large, à Toûte cintrée d'une énorme épaisseur ; la hauteur est de 6», 50. Elle sert aujourd'hui de chapelle provisoire. La sacristie a une beUe porte aussi sur le cloître.
* Si, par hasard une porte ou une fenêtre venait à s'entrouvrir pendant la confession, saint Louis courait la fermer lui-même disant à son chapelain a Demeurez ici, vous estes le père, moi le fils; or dois-je vous servir. »
' t II y a dans la sacristie de Royaumont, disait Tillemont au dii-septièmc siècle, un lieu relire et séparé, où on croit par tradition qu'il (s. Louis) avait accoutumé de se confesser tous les vendredis, et de recevoir la discipline de la main de son confesseur. On appuie celte tradition de quelques peintures » [Vie de saint Ixfuis, t. I", p. 495.) c Tous les vendredis, répète dom Pierre Le Nain, religieux de la Trappe, saint Louys avait accoutumé de se confesser et de recevoir la di;<cipline de la main de son confesseur, dans 1111 lieu retiré que Ton montre encore aujourd'hui dans la sacristie. » {MiAt. de Vordredê Ctteaitx, t. IX, p. 294.)
une visite à son passage à Royaumont, que les dons et les aumônes faits par Tabbaye aux indigents de la contrée n'étaient pas aussi fréquents qu'elles devaient l'être, il exprima le désir que ces aumônes fussent quotiJ^ema. Louis IX n'hésita pas devant l'expression d'une telle pensée, lui dont la sagesse et la fermeté savaient résister quand les œuvres, bonnes d'ailleurs, ne liii paraissaient pas opportunes. Il fit à ce sujet donation, à son abbaye de Royaumont, dé la terre etâelabaronniedeRoupictdese> dépendances, le tout situé près de Saint-Quentin, en Vermandois. Los considérants de cette donation, après avoir rappelé le vœu de l'abbé de Citeaui^, général de tout l'ordre des Ci«^(crciens, expri ment l'insuffisance des aumônes faites jusque-là, à Royaumont seulement trois fois la semaine, et la nécessité d'agrandir les ressources de l'abbaye, à cause de l'augmentation du nombre des moines depuis son retour de la croisade. Saint Louis aliène à perpétuité, en fa\ear de l'abbaye, la partie de son domaine appelée baronmc i( Roupi; il veut que tous les jours on donne un secours aui indigents, et il n'oublie pas de mentionner, dans l'intention qui le dirige, la mémoire de son glorieux père Louis VIII et de sa chère mère, la reine Blanche, quil avait perdue depuis six ans. Cet acte de donation était daté de sa résidence royale de Paris, mois de juillet iK l'an 1258. En voici la formule et le texte en latin : «Id K nomine sanctse^t individus Trinitatis, amen. Ludovic«> tt Dei gratia Francorum rex... Noverint universi pne- « sentes pariter et futuri, quod cum nuper ad abbatial « RegaliS'Moniis Cisterciencis ordinis a nobis fundatam* « vir religiosus dilectus noster in Christo (Cuido 111 ou « Boniface), abbas cisterciencis, accédons intellect... \i^- « nius status monasterii comperisset, cleemosynam quo- « tidianam pauperibus adporiamloci ipsius accedentibus. a tribus dumtaxat dicbus in qualibet fieri septimana, qui « in aliis quampluribus ejusdem ordinis diebus sin^uli'
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« erogatur, injungit abbati et conventui dicti ioci ut per « singulos dies eleemosynam facerent ante dictam ; ibi- « dem nobis postmodum ad locum ipsum accendentibus K intimaruht se mandatum hujusmodi récépissé; sed, <c cum monachorum numerus qui, vix centenarius tem- « pore reversionis nostrœ de transmarinis partibus habec< batur, nunc usque ad centum et quatuordecim excrea visset, ad prsedictam eleemosynam faciendam et susten- <c talionem tantorum non videbantur posse sufficere bona « sua« Propter quod nobis humiliter supplicarunt ut super « hoc benignum dignaremur adhibere consilium, quo et « eleemosyna praedicta fieri et monachorum Deo servienc( tium numerus ampliatus posset ibidem commode susc< tentari. Nos autem divini amoris intuitu et pro sainte « animse nostr» nccnon et pro remedio animarum inclitse « recordationis Ludovici régis, genitoris nostri, Blanchse « reginae, genitricis nostrae, et aliorum antecessorum nosd tronim, praedictis abbati et conventui in puram et perce petuam eleemosynam ad subsidium et supplementum a eleemosynae supradictae diebus singulis faciendae et « sustentalionis Deo servientium ibi monachorum, damus « et concedimus totum illud quod habemus apud Rupiac( cum juxta Sanctum-Quintinum in Viromandia, necnon «c apud Saviacum, Estreiller, Bellum-Videre (Beauvoir), et « Grincort cum pertinenciis earumdem villarum, nihil no- <Y bisautnotrissuccessoribusin praedictis omnibus penitus « retincnles, nisi tanium exercitum et equitatum ac justice tiam corporum hominum et membrorum, salvo tamen €( jure in omnibus alieno ; quod ut perpetuse stabilitatis a robur obtineat,pr3esentem paginam sigilli nostri auctoria tate et regii nominis caractère inferius annotato fecimus a communiri. Actum Parisiis, anno Dominicse Incarnationis ce millesimo ducentesimo quinquagesimo octavo, mense ce Julio, regni vero noslri anno tricesimo secundo, astan- €€ tibus in palalio nostro quorum nomina supposita sunt
c( et signa : Dapifero nullo. Signum : Joannis, buticularii. « Signum : Alfonsi, camerarii. Signum : Egîdii, constabu- « larii. Data vacante Cancellaria '. »
Le grave Le Nain de Tillemonl résume ces largesses de saint Louis en ces termes : « Le nombre des religieoi s'augmenta beaucoup, de sorte que pour subvenir à un aussi grand nombre de personnes, il leur assigna encore 100 muids de blé et autant d'avoine, à prendre sarles receveurs, par un acte du mois de février 1248. Au mois de juin de la même année, c'est-à-dire immédiatement devant qu'il partit pour aller en Orient, il amortit tout et que cette maison avait acquis ou reçu de son domaine, permit aux religieux d'acquérir encore jusqu'à la valenr de mille livres de rentes, pourvu néanmoins qu'ils n'eussent pas plus d'une maison ou deux dans une méoke ville, leur donna une terre appelée Vallis Pendentis, et les prit pour toujours en la garde de lui et de ses successeurs, en sorte que quand même le pays où était Tabbaye viendrait à passer en d'autres mains, elle demettr^ rait toujours néanmoins sous la protection des rois avec tous ses biens.
a L'abbé de Citeaux ayant ordonné de faire l'aumâQ^ tous les jours (on la faisait trois fois la semaine), saioi Louis leur donna à cet effet de nouvelles terres ; l'acte esî daté de Paris, en juillet 1258. Il leur donna alors lahs* ronnie de Roupi, ou de Rupies, qui est une belle tern auprès de Saint-Quentin *. »
Les chroniqueurs nous initient à d'autres faits, to' lesquels la personne de saint Louis fut en quelque sor'/ plus en action, et où le caractère magnifique de sa belV âme se révélait en traits de charité héroïque. L'abbaje^îf Royaumont avait un hôpital pour recevoir les malades uH dehors, les infirmes de tous les environs* Les hisloriei'
* Gartulaire de Royaumont, aux manuscriu de la Bibltoihëque impen >
* Vie de »aint I/ntis, t. !•% p 405, 406.
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parlent « des estrangés malades qui demouroient en I ospital de celé abeie. » Saint Louis, dit Tillemont, fit bâtir dans le même monastère une salle où l'on recevait les malades étrangers ; c'est peut-être ce que le Père Dauvray (religieux de Royaumont) appelle la grande infirmerie, qui se voit encore aujourd'hui^ » C'est là surtout qu'il faut suivre le jeune monarque, puisque malgré les continuelles aumônes qu'il répandait à pleines mains sup les infortunés de la capitale, c'est à Royaumont peut-être que sa charité inépuisable, sa tendre compassion pour les malades, lui attiraient les plus touchantes bénédictions. Aussitôt qu'il avait franchi les cours de l'abbaye, il volait à l'infirmerie, s'entourait des médecins et les questionnait, en exigeant qu'ils entrassent dans les détails les plus circonstanciés. S'adressant ensuite aux malades, il prenait lui-même leur pouls et étudiait leur physionomie. Quand il les trouvait atteints d'une fièvre ardente et qu'ils étaient en transpiration, il les essuyait, leur frottait les tempes, le front, et ordonnait des potions ou desélectuaires. Il faut citer le chroniqueur du treizième siècle à la condition qu'on ne se choquera pas de quelques détails de médecine : « Li benoiez rois visitoit souvent c< Tabeie de Roîaumont, et ausi come a chascune foiz que a il venoit à ladite abeie, il entroit il meesme à l'enfer- « merie de l'abeie, et veoit les frères malades et les conc< fortoit et demandoit à chascun de quele maladie il estoit a malade et touchoit à auscuns le poux et à auscuns les « temples, neis quant il su oient el apeloit ses phisiciens « qui estoient avecques lui et fesoit tant que ils veoient €c en sa présence les urines des moines malades ; et leur a donnoient les phisiciens conseil comment ils se deusa sent gouverner en leur maladie, et disoit souvent le
< C'est ce que disait TiUemont au dix-septième siècle, Vie de saint Lms, t. !•••, p.4«5. •
par rapport & une abbaye puissante , créée dans les pre^ miers siècles de la monarchie, aux alentours de Senlis, au milieu de la foréi d'Ermenonville. L'abbaye de Chaalis S fondée par Louis le Gros, en 1116, avait pris des développements considérables, par les donations successives de plusieurs seigneurs, et aussi par Texcellente discipline qui y avait régné longtemps , si bien que son revenu s'élevait à trois cent mille livres de rente. Mais cette colonie cistercienne, célèbre par ses richesses et par la science de ses religieux, n'était ni infaillible ni impeccable dans ses membres ou dans ses abbés. Chaalis devait, dans les âges modernes , substituer aux vieux bâtiments qui tombaient en ruine des bâtiments nouveaux qui défieraient les ravages du temps*. Cependant, au quinzième siècle, il semblerait qu'il était plus urgent de réparer des ruines d'un autre ordre; et quoique la position de Chaalis, séparée de toute habitation par des coteaux boisés, favorisât la retraite, le silence, la méditation, les vertus douces, les
* Chaalis se trouve au levant de Senlis, non loin de la Victoire. Louis le Gros, ayant perdu un frère qu'il aimait tendrement, fit élever, à l'occasion de son frère, cette abbaye à l'endroit d'un ancien prieuré appelé Calitium, et changea ce nom en celui de son frère, qui se nommait Charles : de là le nom de Chaalis, Caroli-lacu». Plusieurs chevaliers de la contrée imitèrent la générosité de Louis le Gros. En 1157, Guillaume de Senlis remit aux religieux une redevance annuelle que ceux-ci payaient à cause du terrain sur lequel leur maison était bâtie.
*Au dix-huitième siècle, les moines de Chaalis eurent à rebâtir leur monastère, qui tombait en ruines; ces constructions modernes offrent un luxe et une solidité remarquables. Dans toute l'étendue du bâiiment règne une galerie immense, qui devait servir de promenoir aux religieux. Aux deux extrémités de ce beau cloître, on trouve deux escaliers qui figureraient, dit-on, convenablement dans le palais du Louvre. Les religieux, pour faire ces constructions, avaient contracté en Hollande des empnints onéreux, qui les ruinèrent. K ayant plus, pour se soutenir, les dons qui autrefois les avait^nt enrichis, ils se virent forcés d'abandonner cette antique abbaye. L'abbaye de Chaalis, malgré ses ruines et son abandon, présentait encore, il y a quinze ans, un caractère plein de charme et de douce tristesse. La seule chapelle dite du Prieuré, construction solide qui s'est parfaitement conservée, appartient à l'architecture de transition. Ses lignes simples, ses colonnettes dénuées d'ornements, ses voûtes à ogives et non à plein cintre, lui assignent le style et la date du oniième siècle. Smiii rtChamiiiy, par M. Vatin; 1847, p. 177.)
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défigurai! une personne avec une si déplorable inlensilé, qu'on devenait un objet de répulsion pour ses semblables. On élatt frnppi^ d'une sorte d'excommunication temporelle. On conduisait le lépreux étendu sur une civière et couvert d'un drap noir, comme un mort. Comme sur un mort, on chantait sur lui le lÀbera. On le menait ensuite â l'hôpital, en lui faisant défense d'entrer dans les églises, aux marchés, aux moulins. Il ne pouvait se laver aux fontajnes et aux ruisseaux. Pour boire, pour toucher à un objet, pour converser avec un être vivant, des formalités très- rigoureuses lui étaient prescrites. « Je le commande, disait le prêtre, quand on le conduisait ù l'hâpital, si aucuns ont propos avec toi, ou toi avec eux, de te mettre au-dessou.>i du vent, et ne faut que tu passes par chemin étroit pour les inconvénients qui en pourraient advenir. » Quant au lépreux de Royaumont, nommé frère Légier, on l'avait confiné dans une chambre isolée; la lèpre avait affreusement ravagé ses yeux, son nez et ses lèvres. Sa vue avait de quoi rebuter les moins délicals. Saint Louis vint à BoyaumonI, vers la fêle de Saint- Rcmi, un dimanche, avec le comte de Flandre et quelques autresgentilsliommes; il entendit plusieurs messes, selon sa coutume, et, au sortir de l'église, il se dii-igea immédiatement vers l'hôpital', pour visiter le frère Légier, qu'il avait pour ainsi dire adopté, à raison même de la gravité de son état; c'était soi) lépreux. Ne voulant point avoir de suite ou de cortège avec lui, il avait donné ses ordres à ses huissiers à cet effet. Il alla seulement avec le père abbé, et lui dit qu'il voulait revoir le lépreux qu'il avait iéjà visité. L'abbé précéda le monarque. En entrant dans
' Il y aïait une iiilirnime pour le» i-tiaiigci's . elir i^tnit, pamU-il, . In suite du logis dca hùles. au-dessus d- '- -"■" — n-i-;- r-,»..- i... «Iles salles que l'on irmive, pu rei-Je-tl
..-:ùlé du grand escati. i '• ■-" ""
itirmerie des looiiv - —
M postuUnis? pour I< a iiovmu^,,
la pièce solitaire que le malade occupait, saint Louis salua l'infoRtuné lépreux, lui demanda des nouvelles de son état, et s'agenouilla devant lui. C'est dans cette attitude, à genoux, que le vainqueur de Taillebourg et deDamiette servit à manger au malade, et découpa ses morceaux dans Tassiette. Si le saint monarque se sentait irrésistiblement entraîné à servir de la sorte son lépreux, il .était visible, par ce mystérieux sentiment de respect, que le monarque se trouvait devant une majesté imposante.
Du moment que le lépreux avait subi, dans la pensée de Louis IX, la glorieuse métamorphose que le dogme évangélique fait découvrir dans tout être disgracié et souffrant, les détails particulièrement humbles, dans lesquels entre le chroniqueur, contractent par là même un caractère de grandeur. Saint Louis coupa la viande, qui était destinée au lépreux, en petits morceaux; il les porta ensuite à la bouche du pauvre être défiguré ; et le lépreux les recevait de la main a du benoiez rois » et les mangeait. Et à la fin, pendant que le roi était ainsi à genoux devant le patient^ et que l'abbé deRoyaumont était également à genoux « pour la révérence du sainct roy, » mais avec un sentiment d'horreur non réprimé, le pieux Louis demanda à frère Légios'il voulait manger des gelines et des perdrix. Le malade ayant répondu affirmativement, ordre fut donné d'apporter ces plats, de la cuisine du roi, dans la chambre du lépreux. Le saint roi continua son rôle de servant d^hdtel et de garde-malade. Il questionna les goûts du malade, lui demandant dans quel ordre il voulait commencer, et de quels accessoires il envait envie, pour le plat qu'on loi avait appoilé. Le malade ayant répondu qu'il préférait manger les perdrix au sel, le charitable monarque trancha les ailes d'une perdrix, puis assaisonna les morceaux avec du sel; il* les mit ensuite dans la bouche du malade, ayant la précaution d'empêclier que le sel ne vint envenimer les lèvres déjà blessées et saignantes du lépreux.
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Et ce n'était pas une action de routine officielle que saint Louis accomplissait en ce moment, par la pure idée qu'un prince devait donner l'exemple de l'Évangile pratique, et sans que son cœur fi)t pour rien dans son œuvre de compatissance et de soulagement donné à un malheureux. Des paroles vivement sympathiques tombaient de ses lèvres royales ; elles réconfortaient le lépreux, ce déshérité du premier bien de ce monde. Il en -appelait à ces puissantes diversions que la théologie suggère, quand on est dans l'étreinte actuelle et fatale de la douleur : « Et «( avecques tôt ce li benoies rois confortoit le dit malade a et li disoit que il soufrist en bonne patience celé mala- « die, et que c'estoit son purgatoire en cest monde, et que a il valoit miex qu'il soufrist celé maladie ici que il sou- « frist autre chose el siècle avenir. » Saint Louis ne quittait pas le lépreux qu'il n'eût aidé à son entier repas, lui servant à boire, tenant la coupe avec amour. Le saint roi se recommandait ensuite aux prières du lépreux, et pre« nail congé de lui.
Ce que le. saint monarque fit ce jour-là, il le répétait quand il y avait lieu : « et eijisi visitoit-il souvent le dit malade, dit le confesseur de la reine Marguerite, et disoit souvent as chevaliers : a Alon visiter notre malade. » Mais on ne l'accompagnait pas, observe le chroniqueur, jusqu'à la chambre du lépreux ; il n'y avait que l'abbé ou le prieur de Royaumont qui pénétraient avec Louis jusque chez le malade. Témoin un jour de cette scène, ajoute un iisloricrij Fabbc de Royaumont ne pouvait, dit-on, souenir un spectacle qui lui causait comme de l'épouvante-*, n même temps que des larmes « d'attendrissement et 'admiration cheoient de ses yeulx. )» — Cest mon léretijc j — disait le monarque ;. et le plus affreux des lalheurs avait trouvé une consolation, avait entrevu une
*■ Tillemont ne trouve pas édiiiaQte Thorreur que la lèpre inspirait à )i>bé <te Boyaumont.
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lueur d'espérance sur la terre. La chronique religieuse deRoyaumont ajoute que a le lépreux de Louis » se IrouM ^uéripar l'attouchement du prince*-
Reprenons le récit de la plume môme des contemporains de saint Louis : a Et en l'abeie de Roiaumont avoit « un moine qui avoit nom frère Legier, et estoil diacre ea « l'ordre qui estoit mesel" etestoit enune mëson desseuré' c( des autres, qui estoit si despiz * et si abominables que « pour la grant maladie ses ieux estoient si degastez que c< il ne veoit goûte, et avoit perdu le nea, et ses \hsm « estoient fendues et grosses, et les periuis des ieux es- <x toient rouges et hysdeux à veoir. Et doncques comme li a benoiez Rois fust venu un jour de diemenche eatourb « feste saint Rémi à la dite abeie de Roiaumont eteusUi « ilecques plusieurs messes si corn il avoit acoustuméi' « estoit avecques lui li cuens de Flandres et plusears au- « très gentilz hommes; et quant les messes furent dites il « issi de Téglise et ala vers l'enfer merie à la mésonoùli « moine demouroit einsi mesel ; et quant il i volt aler, i « commanda a un de ses huissiers que il fei^t cels qui t^ « toient avecques lui trère arrière et einsi il prist Tabt' ^' « Roiaumont, et li dist que il vouloit aler au lieu où litiî^ « mesiax demoroi t , que il avoit autre foiz vcu , et le voul * ' « visiter. En après li abbés ala devant et li benoieiR^^ « ala après, et entra en lieu ou li malades estoit, e( « trouvèrent menjant à une table assez courte ctmenjo^' « char de porc ; car einsi est la coutume des mesiai v a Tabeie que il menjuent chars; et li sainz Rois saluait « malade et li demanda comment illi estoit ets'agcnoailJ
1 Le fait était rapporté dans les mémoires de dom Dauvray. réU' de Royaumont au dii-septième siècle. Selon Le Nain deTtllemoiit,<^-' n'était pas assez entouré de témoignages : c Je ne trouve point dans ^- • ' ciens, dit-il, ce que dit le P. Dauvray que le lépreux soigné par satat U ' recouvra la santé par son allouchement. » {Vie de iamt Umé$t 1. 1**,^ ^^
* Mesel, du latin misellus, nuser^ malade souffrant. ' Séparé.
* Hideux, dégoûtant,
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« devant lui, et lors commença a trenchier a genoux, et ^t trenclia devant lui la char d'un coutel que il trouva a « la table du dit malade ; et com il eust trenchié la char « par morsiax, il metoit ces morsiax dans le bouche du c< malade et il les recevoit de la main du' benoiez rois et « les menjoit. Et à la parfin, quant li sainz Rois fu einsi <c a genoux devent le dit mesel et li diz abbès aussi à geet noz pour la révérence dû saint Roi ; de laquele chose li « diz abbès non pourquant avoit assez horreur : et li be- CI noiez rois demanda au mesel se il vouloit mengier des « gelines et des perdrix, et il dit, oil ; lors iist li saint rois €< appeler un de ses huissiers par un moine qui estoit <c garde du malade desus dit, et li commanda que il feist « aporter des gelines et des perdrix de sa cuisine qui estoit i< assez loing de cel lieu ; et toutes voies tant comme li « diz huissiers mist a aler et a venir de la dite cuisine, H qui aportoit deux gelines et trois perdrix rosties, li diz « Rois fu touziours a genouz devant li malade, et li abbès €< aussiment avecques lui. En après li sainz Rois demanda a au mesel duquel il voudroit ainçois mengier^ ou des ce gelines ou des perdrix, et il respondi des perdrix : et li « benoiez rois li demanda a quele saveur* ; et il respondi ic que il les vouloit menjier au sel ; et lors il li trencha les a éles d'une perdriz, et saloit les morsiax et puis les me- « toit en la bouche du malade : mes pource que les lèvres « du malade estoienl fendues, si com il est dit desus, il « saignoit, pource que li sel li entroit es lèvres qui estoient <x fendues ; si li fist mal le sel, et en issoit li venins si que « il li couloil par le menton, pour laquele chose li malade a dist que le sel le bleçoit trop ; et doncques après ce li « beneurez Mois metoit les morsiax en sel pour prendre « saveur; mes il terdoit* les morsiax des grainz du sel,
* Manger d'abord.
* A quel goût.
^ Il essuyait.
a qu'ils n'entrassent es crevasses des lèvres du malades ; a et avecques tôt ce li benoiez Rois confortoit le dit mac lade et li disoit que il soufrist en bonne patience cde c maladie, et que c'estoit son purgatoire en cest inonde; « et que il valoit miex qu'il soufrist celé maladie ici que il « il soufrist autre chose el siècle avenir. Et après li be- « noiez Rois demanda au malade se il vouloit boivre, et il « dist, oil; et il dist, quel vin il avoist ; et li malade res- « pondi, bon : et lors li benoiez Rois prist le henap et le a pot de vin qui estoient à la table, et mist le vin en henap « a ses propres mains, et puisli mist le henap à la bouche c( et Tabreva ; et quant ce fu fét, li benoiez Rois pria le « malade que il priast Notre-Seigneur por lui. Et einv^i a s'en issirent li benoiez Rois et li abbës et ala li benoiei a rois mengier a son hostel que il a voit en rabeie;el « einsi visitoit-il souvent le dit malade, et disoit souveul m as chevaliers : t alon visiter notre malade » et il parloit ff du mesel, mes ils n'entroient pas avecques lui en la me- « son du dit malade, mes li abbe ou li Prieurs de cA « lieu.... Et en cele mesme abeie de Roiaumont fu un c( autre moine mesel, que il visita aucune foiz ^ »
De tels récits autorisent à affirmer que le fondateur de Royaumont était un des représentants les plus sincères iW la foi du moyen âge. On voit par lui de quelle efGcaciti pratique était cette foi. Si, dans plus d'une circonstance, la foi du peuple de cette époque fut à quelques ^nis. c< une foi enfantine nourrie d'images et de légendes, parce ticipant du merveilleux des romans de la Table Ronde, ' ee n'est pas la religion de saint Louis qui était une religion mythologique. Mais d'autre part, saint Louis êUii l'homme du monde le moins propre à chercher les basde la morale dans une simple idée innée; il était trop pr*** tique et trop concret pour se contenter d'une formule à ■
* Vie de saint !/>ui$, par le confesseur de la reine Marguerite, p. î*" Ô50, 351.
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façon de Kant ; si on lui eût dit avec le philosophe de ' Kœnigsberg : a Agis de telle sorte que la règle d'après laquelle tu agis puisse être acceptée comme toi par tout être raisonnable, » saint Louis aurait répondu que ces belles abstractions du respect de soi et de la dignité personnelle étaient bien froides ; il aurait indiqué la Passion du Christ et l'expressif symbole de la croix, comme le palladium le plus sûr de la morale universelle ; et malgré la sensibilité exquise de saint Louis, l'histoire met en doute si la seule théorie de Kant, qui proclame la morale et le devoir inné, eût conduit le bon roi à l'hôpital de Royaumont.
Le bruit de ces humbles et éclatantes actions accomplies à Royaumont retentit hors la frontière ; elles furent admirées des pontifes romains; le célèbre Boniface YllI, qui plus tard éleva Louis IX à Thonneur des autels et le proposa à la vénération des fidèles, prononça à Orviete, la veille de Saint-Laurent et le lendemain, deux discours devant les cardinaux sur la sainteté de LcAiis IX et sur l'intention qu'il avait de le canoniser. Ces discours peu connus ont été retrouvés à la bibliothèque des chanoines de Saint-Victor de Paris * ; le pontife se plaisait à y rappeler les traits d'héroïque charité de saint Louis à Royaumont. <€ 11 serait impossible, disait ce pontife, de raconter quel était le noble emploi de la vie du pieux monarque. La construction de nouveaux édifices religieux, la visite des malades, des aveugles et des lépreux, absorbaient une grande partie de son temps. Entre autres faits remarquables, nous avons entendu raconter, pendant que nous étions en France, qu'il y avait à l'abbaye de Royaumont un religieux tellement et si affreusement atteint de la Icpre, qu'on avait de la peine à trouver personne qui voulût rapprocher. On ne lui donnait que de loin les choses qui lui étaient nécessaires. Mais le pieux monarque ayant
« V. Duchesne, HUt. Franc, script., t, V, p. 481.— ^m/. de Boniface VIII, par D, I^uis Tosti, moine du Mont-Cnssin, t. P% p. 441.
'appris le misérable état de ce religieux, Talla visiter souvent et se constitua, avec humilité, comme son gardemalade; il nettoyait lui-même avec un soin pieux les plaies de ses ulcères, et il lui servait de ses propres mains à boire et à manger ; ainsi se déployaient la compassion et la piété du saint roi. Voici le passage latin du discours du souverain Pontife : « Vitam etiam ejus, qualiter in a?tli- « ficationibus ecclesiarum et visitationibus infirmorum, <x caecorum, et leprosorum continuaverit, nullus enarraiv « sufficit.
a Inter csetera vero, hoc exemplum notabile recitatum c< fuit nobis a fîde dignis, dum essemus in Francia ; quod « apud Abbatiam Regalis-Montis erat quidam monachus « lepra abominabiliter infectus, in tantum quod propter « fœtorem et abominationem ulcerum, vix inveniebatar, « qui ad eum accedere vellet ; sed quae necessaria eranl « a longe eidem projiciebantur seu dabantur. Rex >ero « pius audiens hoc de illo, pluries visitavit eum, et eidem «c humiliter ministravil; saniem ulcerum ejus stiidiosc «c detergendo, et eidem cibum et potum propriis manibus « ministrando. Unde in talibus apparet, quanlae compasn sionis et pietatis fuerit isle Reî factus^ »
Le docle Le Nain de Tillemont* rapporte celle parti cularité de Royaumont, de la manière suivante : « Il n^ a riende plus célèbre que l'histoire du frère Léger, diaciv, qui était lépreux, que le roi servit à genoux. Elle est [Kirticulièrement décrite par le confesseur de la reine Margn*rite. Guillaume de Chartres rapporte, d'après six personnt^ qui l'avaient vu, que le roi lui avait lavé les pieds, 1*^ avait essuyés à Tordinaire, et les avait baisés avec dévotio et humilité. Boniface YIII dit, dans un sermon, qu'il :k\z\ appris en France que ce lépreux était tellement infect qr-
'Dtfc. de Bonipicf VIII, à Orviete. Voir document U, dans l^iftd. ^ f ni face VIII , de Tosti, trad. de l'italien par Marie-Duclos, t. !•*» |h, * Vie de saint !x>ui8/i. !•', p. 495. i
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pei^sonne n'osait l'approcher, et qu'on lui donnait de loin les choses qui lui étaient nécessaires. Cet(e circonstance relèverait la piété de saint Louis, mais ne serait pas honorable aux religieux de Royaumont^ »
On ne doit flatter ni les princes ni les peuples ; mais les historiens de cette école dont les sympathies sont pour les pedples exclusivement, et qui poussent l'esprit de sys^ tème jusqu'à marchander au passé de la royautéila simple justice, se sont tous arrêtés devant la haute et belle figure de saint Louis. On se garderait, tout en déclarant les fautes administratives qui ont pu lui échapper*, d'avoir pour lui ces qualifications plus que sévères qu'on adresse aux anciens rois, comme à Louis le Gros', à Louis le Jeune*, à Philippe le Bel', à Charles V*, et au duc de Guiehne qui eut le pouvoir pendant la longue démence de Charles VP. Mais Louis IX a trouvé grâce auprès des historiens modernes, à cause de ses facultés et de ses qualités. Il eut une rectitude d'esprit qui ne demeura pas stérile ; il eut l'aptitude au travail et à l'action ; il fut un homme de guerre; il fit acte de force, acte de volonté, acte de personnaHté à un degré éminent; il s^affirma; et nous sommes immanquablementsubjuguéspar quiconque s'afKirme; c'est de la supériorité et de la puissance. Ainsi se déroulent les faits qui remplissent cette grande et belle vie : la campagne de Guienne ; la croisade, malgré les critiques auquelles elle a donné lieu ; la forte trempe de caractère que Louis déploya pour oser la tenter ; l'énergie pleine de
* Tillemont exagère le fait de répugnance naturelle dont il s'agit. *Tel ou tel chemin qu'il aurait pu prendre, au lieu de passer par Chypre,
pour la première croisade ; les concessions qu'il fit à l'Angleterre au traité d'Abbeville de 1259, et qu'on attribue à des scrupules de conscience relatifs aux coiiquèles de Philippe Auguste.
^ On a dit, de son énorme embonpoint, qu'il semblait le signe caractéristique de la royauté. (£/»/. de France, de Henri Martin, t. lU, p. 299.)
*.I1 avait une ignorante dévotion. (Hist.y ibid., p. 417.)
' Qui mérite des reproches, mais aussi la justice.
• iisitte et tâche meUtard. (Hist. ibid., t. VI, p. 7.) libertin hébété par ta débauche.
douceur et de persévérance avec laquelle il a travaille à supprimer les abus de la justice seigneuriale ; cette manière, après les désastres d'Egypte, d'abolir les combats judiciaires, d'instituer les cas royaux et l'appel direct en sa cour; cette extension de la jurisdiction royale qu'il eiilevait carrément aux hauts barons et à la brutalité individuelle ; cette activité législative et réformatrice qui se manifeste dans ses Etahlissemenis^ et dans ses Etablissements des métiers de Paris. L'éloge, Tadmiration, ne peuvent se refuser à un tel règne ; on se dit que la France eut alors un monarque qui, loin de s'endormir dans Tindolence, sut concevoir et exécuter de grandes et de diCG* ciles réformes. Mais Ton serait souverainement superficiel d'esprit, si on n'allait pas plus avant. Faites la philosophie de ce règne, ou plutôt livrez-vous à une sorte de physiologie philosophique de la personne de saint Louis, et alors le fait brut et obscur s'illumine et devient intelligible.
Il faut même aller chercher à l'abbaye de Royaumont l'idée finale, le nimbe glorieux à travers lequel saint Louis apparaît à la postérité du fond des siècles. 11 est sans doute le représentant le plus pur de la civilisation française dans son rayonnement à l'extérieur, le rayonnement par l'idée. Il est l'incarnation la plus haute du génie de notre monarchie, qu'il constitua comme un drapeau européen d'ordre, de justice et d'humanité. Mais un mot plus compréhensif et plus sommaire rend beaucoup mieux le sentiment populaire que nous inspire à tous saint Louis; cet homme est aux yeux des peuples la justice même personnifiée^ la justice couronnée d'un diadème royal. (Test par là, comme par autant de chemins concentriques, qu'on revient inévitablement à l'abbaye de Royaumont, si chère au saint roi. Le chêne de Vïncennes^ sous lequel saint Louis, au dire de Joinvillc, rendait la justice, est très-poétique ; cet instinct européen qui porte les barons anglais à réclamer l'arbitrage de saint Louis entre eux et
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le roi d'Angleterre, Halte notre amour-propre national ; mais Royaumont apparaît derrière le pieux monarque, comme le foyer incessant de son esprit de justice. La justice, soulevant Tidée de la plus grande et de la plus sainte des choses de ce monde, le monastère n'était aux yeux du saint roi que l'idée de justice localisée, particularisée dans un édifice terrestre. La justice renferme la notion de loyauté et d'impartialité envers Dieu et envers les hommes. Pour entendre la voix de cet austère conseiller, il faut au dedans de soi-même un esprit sensé et libre, un cœur pur, le goût de Tordre, de bonnes intentions morales, l'instinct d'agir par l'impulsion de la conscience. 11 faut, en dehors de soi, les prescriptions de la vertu et du devoir adossées à ces hautes croyances dominatrices qui les déterminent et les vivifient ; il faut Tombre du monde éternel se projetant sur nos démarches terrestres : ce à quoi prête admirablement Téternel silence des cloîtres; ce à quoi invitait Tabbaye de Royaumont, tant fréquentée par le monarque \
On dit que saint Louis trouvait « dans sa conscience seule les motifs de sa conduite * ; » qu'il était le prince le plus singulier de l'histoire, « unissant à la piété humble et minutieuse du cénobite tout le courage et la magnanimité du plus grand héros, et ce qui peut paraître encore plus extraordinaire, la justice et l'intégrité du patriote le plus désintéressé à la douceur et à Thumanité du philosophe le plus accompli'; » on répète, sous une forme équivalente, que saint Louis était par-dessus tout « un homme consciencieux, qui, avant d'agir, se posait à
*« Les voyages de satnt liOuis, dit un historien moderne, sont coupés par des courses répétées à des lieux plus rapprochés de ses résidences habituelles de Vincennes et de Paris. Chaque année et souvent à plusieurs reprises, il va à Pon toise, à Royaumont ^ etc. p [Histoire de saint ïjmis, par Félix Faure, t. II. p. 122.)
• Histifire des Français, par Sisinondi, vu.
* Histoire d'Angleterre de Hume, t. IV, p. 95.
lui-même la question du bien et du mal moral, la question de savoir si ce qu'il allait faire était bien ou mal en soi, indépendamment de toute utilité, de toute conséquence. » On ajoute que de tels hommes sont rarement montés et plus rarement demeurés tels sur le trône ; qu'il n'y en a guère dans l'histoire que deux grands exemples, Tun dans l'antiquité, l'autre dans les temps modernes: Marc-Aurèle et saint Louis ^ » Ces faits n'anéantissent pas le principe de causalité, en vertu duquel il n'y a pas d'effet sans cause. L'abstraction n'explique pas les faits historiques. Si saint Louis a influé sur la France, comme personnification ou incarnation même de la justice, Royaumont a influé sur saint Louis. Royaumont est lendroit mystérieux où sa fermeté se retrempait et devenait acier, où sa foi de chrétien se redonnait des ailés, où sa bravoure se rajeunissait d'immortalité, où sa tendresse d'âme et sa générosité de dévouement à la chose publique prenaient des accroissements nouveaux, dans des effluves saints et rénovateurs. Les échos sonores des cloîtres de Rovaumont lui apportaient le bruit solennel de cette maxime de l'Évangile : Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice!
La justice pure élut son domicile dans cette âme droite; il n'avait garde d'amoindrir la divinité et rincorruptibilité des choses, en souffrant que l'humanité des personnes vint y imprimer sa .défectueuse couleur. Le fondateur de Royaumont, ce le roi des moines, » lui qui donna en France l'exemple de la superstition, d'après un écrivain prévenu ■, qife « les moines rendirent fanatique', 9 n'accepte pas pour son frère Robert la superbe couronne de l'empire que le pape Grégoire IX lui offrait, au détri-
*HUtoirede la civilhation en France, par M. Guizot, cdit. in-ii. t. II. p. ii2, 107.
' Millin, Antiquités nationalex.
'* Ainsi s'exprime Dulaure.
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ment de Frédéric II déclaré déchu*; et', dans la question des excommunications, il modère la sympathie qui l'entraînait vers les évoques, et il veut connaître de la sentence d'excommunication et de son objet, avant de rien décréter contre les excommupiés *. C'est pourquoi l'histoire n'associe si étroitement la physionomie du roi saint Louis au sort d'une abbaye qu'il se complut à fréquenter, que parce que saint Louis, plus que tous les héros de l'histoire, est un de ceux dans lesquels Thomme privé explique Thomme public. Il n'aurait eu que des vertus politiques, elles auraient été biert branlantes, bien éphémères ; elles ne subsistent que parce que la gloire et le bruit les suivent de près. L'amour de la patrie est sans doute poétique en soi, mais il se renforce de l'amour de la gloire, avec lequel il s'identifie au point qu'on les confond. Royaumont est une sorte d'assurance historique que Louis IX ne se persuadait aucunement que Téclat de r activité politique puisse remplacer et suppléer l'absence des vertus du père, du mari, du fils, du citoyen, du chrétien.
Ces liens étroits de saint Louis avec Royaumont et la légitime influence du monastère sur son fondateur ont été trop éclatants, pour que les âges suivants aient gardé le silence sur cette connexité ; un discours célèbre, prononcé à l'Académie française, en 1782, fait allusion au rapport fécond de l'abbaye de Royaumont avec le génie de saint Louis. Le docte abbé de Boulogûe' prononçait le panégyrique du saint roi devant les deux Académies royales des belles-lettres et des sciences ; les idées qu'il exprima parurent un peu théocratiques au dix-huitième siècle; mais d'AIembert et Beaumarchais* ne pouvaient
' MaUhieu Paris in Henric. III ad. ann. 1259. — Daniel, Hist, de France, t IV, p. 326,
* JoinvUle, Hist ie saint Louis, édition Kalh. de W*ailly,cliap. xiii et cxxxv. 3 N. de Boulogne devint évèque de Troyes, sous la restauration.
* Beaumarchais disait de ce discours qu'il y trouvait la force de Bossuet.
être d'un avis opposé à M. de Boulogne, lorsque ce dernier affirmait que dans le vertueux saint Louis, sa haute piété n'était qu'une idée plus haute de ses devoirs de roi, et que son exquise pureté de cœur influa sur la droiture de son âme, et l'équilibre de ses passions sur l'équité de ses jugements. On ne peut s'empêcher de citer un passage de ce discours, dont la sensation fut immense; la forme oratoire mise à part, on y trouve un aveu solennel des rapports intimes de Louis IX avec l'abbaye de Royaumont. « Croit-on bien, demandait cet observateur exercé, « croit-on bien qu'ils soient perdus pour le bonheur des a peuples, ces moments qu'emploie le prince à se pèné- « trer devant Dieu de l'étendue de ses obligations, et à « contempler le modèle éternel dont il est l'image vice vante? Croit-on qu'ils fussent inutiles à la prospérité c< de l'État, ces jours que saint Louis passait, dans la so- « litude de Boyaumont, à se rendre compte à lui-même « de l'usage de son pouvoir, en attendant de le rendre c( un jour à l'Arbitre suprême ;. à repasser dans un ausc( tère recueillement l'emploi de ses journées; à gémir « sur ses fôutes les plus légères, à se punir sincèrement c( de ses moindres faiblesses ; à expier, par de rigou- « reux exercices, les erreurs inséparables de l'adminis- « tration ? Ah I bien loin de regarder la piété comme peu « digne du rang suprême, disons plutôt qu'elle est la « première vertu des maîtres de la terre, parce qu'elle c( seule soumet les passions hautaines, commande les sacri- « fices, inspire le courage des vertus; et, imprimant bien a avant dans le cœur des rois le sentiment de leurs misères, « leur montre nuit et jour le grand Dieu sur leur té(e ^ »
I D'Alembert, coBsulté aussi sur le discours du jeune de Boulogne : « Ce
1 jeune homme, dit-il, a mérité un évôché pour le premier point et la Bas-
I tille pour le second. » De Boulogne froissait, dans ce second poinr, le-
systèmes philosophiques du temps.
I ' Panégyrique de $ainl ïjom^, I'* partie, p. 193, dans la suite d'une Tu
de iaint LouU, in-12, publiée en 1825. Paris, Mtel Palatin.
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Un historien moderne,* qui a médité sur les faits du treizième siècle et sur la personnalité de saint Louis, a constaté également les rapports entre les nuances de nos sentiments et le théâtre de notre existence, pour en faire l'application au séjour du saint roi à Royaumont ; a Louis Xlll avait ordonné, dit-il, par son testament, que le prix de ses bijoux frtt employé à fonder un monastère. Son fils exécuta fidèlement ses volontés ; il fit bâtir avec la somme léguée, qu'il augmenta beaucoup avec ses libéralités, la célèbre abbaye de Royaumont ; quelquefois même autant par dévotion que par délassement, il se joignait aux ouvriers pour travailler à la construction de Téglise. Ce lieu devint pour lui, dans la suite, une retraite où il allait de temps en temps respirer cette liberté innocente, celte solitude délicieuse qui plalt tant à ceux dont Tesprit est fatigué du fracas des passions et du tumulte des affaires. Là, saintement occupé de son Dieu, il implorait avec larmes son secours et son appui. Le jeûne, la prière et les mortifications y faisaient ses délices ; mais le bien de l'État ne souffrit jamais de son amour pour la retraite ; on le vit à la tête des armées avec toutes les qualités des héros ^ »
Cependant l'on vit bientôt Royaumont se révéler sous un nouvel aspect, et le monarque s'^y rendre pour un ordre nouveau d'intérêts. On remarquait à l'abbaye, de l'an 1255 à Tan 1264, un personnage qui n'était pas du monastère. A cause de ses fréquents et longs séjours, il avait sa cellule à l'abbaye. 11 n'était pas dans les dignités ecclésiastiques, il avait embrassé cependant les ordres sacrés. Beauvais le revendique comme une illustration du Beauvaisis, et Royaumont peut s'en enorgueillir. Il eût été rival de saint Thomas d'Aquin, si l'esprit généralisateur de l'immortel auteur de la Somme théologique pouvait avoir des rivaux ;
* Viede$aint louis, écrite en 1825, d'après l'abbc de Choisi et les autres travaux historiques du dix-septième siècle.
mais à coup sûr il était l'égal de Roger Bacon, pour les sciences physiques et naturelles. Les longs labeurs, la justesse de Tesprit appliqué au domaine de la science, une grande activité intellectuelle, une volonté vigoureuse el soutenue finissent par créer du génie à ceux quitfontque du bon sens.
Sa cellule à Royaumont était encombrée délivres, épars çà et là, avec ce désordre apparent qui se remarque dans le lieu d'étude dé la plupart des savants. Il faisait de Iongués stations sous les cloitres, dans, les allées des jardins, à la bibliothèque surtout du monastère. On le trouvait de longues heures prosterné sur le pavé de Féglise, allant alternativement de la science à la prière, et de la prière au travail scientifique : double activité qui se féconde l'une l'autre, l'instruction et la piété d,'un homme vertueux! Cet hôte de Royaumont dormait peu ; sorte d'existence qui se réduisait presque entière à l'état d'esprit Cet homme de science et de piété, cet homme du doitre. cet homme du sanctuaire, cet homme des bibliothèques, a ce dévoreur de livres, » comme les contemporains l'appelèrent, aussi étonnant par sa prodigieuse érudition qu'admirable par ses vertus, se nommait Vincent de Beauvais. 11 y a de ces amis du foyer qu'on adopte comme siensy quoiqu'ils ne soient pas absolument de la famille; l'identité des sentiments et des pensées, Télévation de Tàme, la distinction totale de la personne, font que Ton naturalise ces êtres de prime abord, et que la communauU de toit, de maison, d'existence, leur est cordialement et spontanément offerte. Tel fut Vincent de Beauvais pour Royaumont. Quand le roi de France venait à Tabbayo, Vincent était toujours prêt à monter en chaire. Sa l^l'î était un monde, sa plume valait un sceptre. Doii venail-iH 11 n'est point inutile de signaler*, en cet endroit, !<* bourg de Boran, dans le voisinage de Royaumont et sur l riv^droite de l'Oise. Est-ce aux antiques origines de ft»-
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ran que l'on attachera ici le lecteur ? Rcmontera-t-on au septième siècle, au temps du roi Thierry, quand Boran, villa Baudrinum, appartenait à un seigneur appelé' Ermentée? Faut-il rappeler que Boran, au huitième siècle, était une dépendance de la grande seigneurie de Precysur-Oise? faut-il ajouter qu'il y eut une famille, tirant son nom de cette localité, qui était considérée comme ancienne au douzième siècle; qu'il est mention, dans un titre de 1 1 70, de Pierre de Borrenc, dont les descendants s'établirent en Normandie, dès le temps des ducs? — Quelque chose est plus urgent à considérer dans cet antique bourg. Boran a une église d'un certain intérêt, son clocher élancé est haut de 50 mètres, à contre-forts angulaires, montrant deux étages de niches de la renaissance, puis deux longues ogives à moulures anguleuses, et une corniche de pampres. Une pyramide octogone, un peu courte, garniede crochets, terminela tour, qu'on aperçoit à plusieurs lieues de distance et dont l'effet est gracieux dans la longue étendue des plaines. iMais là n'est point la particularité la plus saillante de Boran.
Il y a des personnages d'histoire qui se présentent à Tétât de sphinx. On ne sait pas précisément Tannée de leur naissance ; on ignore de quel pays ils sortirent, lis jouèrent cependant un grand rôle au milieu de leurs contemporains, et leur vie est un mélange d'éclat et d'inconnu. Il en serait ainsi de Vincent de Beau vais, sans Boran et sans Royaumont. Vainement on chercherait d'où venait cet homme qui fut un prodige du treizième siècle, tenant à la fois de Buffon, de Pic de la Mirandole et de Ilumboldt. Vainement on demanderait quels sont les collaborateurs modestes et obscurs qui travaillèrent à l'encyclopédie laissée parce savant, et impossible aux forces d'un seul homme... Ces problèmes seraient bien obscurs, bien difficiles à résoudre, si de telles questions ne se liaient à la grande époque des splendeurs de Royaumont, si cette
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sainte abbaye n'était, comme foyer de lumière et d'ttuie, la réalisation d'une pensée spéciale de saint Louis, si enîm la forte trace de Vincent de Beauvais ne devait pas être cherchée à Boran et à Royaumont.
Des opinions différentes ont été avancées sur la pairie de Vincent de Beauvais. On Ta fait naître en Bourgogne\ à Auxerre', à Belvoir*, à Beauvais*, et plus récemmenlà Boran*. De l'étude sérieuse de ces opinions, onsorttrfeincliné vers l'avis des savants modernes, qui placent le Jieu de naissance de Vincent de Beauvais dans la proVuvw du Beauvaisis, nommée jadis Bellovaciy Belvaci^ depuis h conquête par les Belges, et qui déterminent dans ceWe province le bourg de Boran aux portes de Royaumont.
Quant à l'origine bourguignonne, les écrivains el les géographes modernes la repoussent gënëralenient, et ik
* Saint Ântonin est le premier qui, en 1410, ait donné à Vincent pi'f: patrie la Bourgogne ; là seulement commence la tradition suivie dep^i par les biographes et les bibliographes, Trithëme, Philippe de Bei-g^nri Schedel, Vossius, Labbe, du Boulay, Noël- Alexandre, Ihipin, Cave, 11ot>l et Brucker.
* Selon Lebeuf, Vincent de Beauvais serait un écolâtre de iVd'Âuxerre, engagé ensuite dans les frères prêcheurs et surnommé deV vais, ou bien pour avoir résidé dans cette ville de Picardie, ou bien h* être né en quelque lieu appelé Beauvais, en Nivernais* ou en Bourg>;i
' Bullet a essayé de concilier l'opinion qui fait naître Vincent & Bel vais, et celle qui le fait Bourguignon ; Bullet le fait naître à BeUerm*' Belvoir, village de Franche-Comté, nommé, dit il, Bellovacum^ dai chartes du douzième siècle. Plusieurs auteurs, entre autres Grappin i ■on Hûi. abrégée du comté de Bourgogne ^ ont adopté cette hypolbèso
^Le nom lui-même de BellovacensU ou BelvacensU ajouté, dau< N les éditions, au nom de Vinccntius a fait croire naturellement qu'il de Beauvais.
> L'opinion qui déclare Vincent de Beauvais originaire de Bor^i^, ^ par le docte M. Graves, un des hommes de ces derniers temps les w initiés aux antiquités du Reauvaisis et du département de l'Oise, a Tavai de préciser l'épithète de Belvacensis. On ne désignait guère, dans le i ftge, un homme, par un autre nom que celui d'un chef-^lieu de dioiN d'une ville assez importante. Gomment alors le nom de BeliaviacmsU été donné à un homme natif d'un village de la Bourgogne supêrieti Franche- Comté? Il est plus raisonnable de se ranger & l'avis dt^ i qui placent le lieu de sa naissance dans le Beauvaisis jadis novvkM lovaei : par conséquent Boran, localité du Beauvaisis, a pour lui 1 > bilité.
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disent que Burgundio sera le nom d*une famille de Beauvais au sein de laquelle Vincent sera né. Les écrits de Vincent suffisent pour écarter l'origine tirée de la Bourgogne; il prend toujours lui-même le titre de Bellovacensis et jamais celui de Burgundus; et c'est la première qualification que lui appliquent toujours ou ses contemporains ou ses successeurs, les chroniqueurs du treizième et du quatorzième siècle, Martin de Pologne, Tolornée de Lucques, Bernard Guidonis, et même encore au quatorzième Laurent Pignon et Louis de Valleoleti . La Bourgogne écartée, Tautorité si considérable des écrivains de VHistoire littéraire de la France^ se prononce pour la province de Beau vais comme patrie la plus probable de Vincent; ils font observer que dans les derniers siècles, les dominicains Altamicera, Quétif, Jacques Echard, l'historien Fleury, Loisel, Fabricius, n'hésitent point à déclarer que Vincent n'appartenait aucunement à la Bourgogne. On pense que Tauteur italien, saint Antonin, qui parle le premier de la Bourgogne, n'avait qu'une notion vague et confuse de la géographie de la France, et que, vivant à une époque où le duc de Bourgogne possédait la Belgique et administrait la Picardie, il ne savait pas assez distinguer ces provinces les unes des autres. Enfin dom Grenier, l'homme le plus versé dans les antiquités de la Picardie, ne faisait point difficulté, au dix-huitième siècle, itit' sur l'origine de Vincent : « Vincent de Beauvais, natif de ^ Borrent en Beauvaisis, » disait-il •; et il s'appuyait de Loisel ci de P. Louvet, antiquaires de la fin du seizième siècle.
Vincent de Beauvais était né vers H84 ou H94, il gran-
lèrc \ t Commencée par les bénédictins, interrompue en 1763, continuée en l'i^f^;, 1808 par M. Daunou,
i>*^'^^. ' Manus. Bibl. imp., vol. 195, ^257. Un liistorien circonspect qui a écrit ■'r'^Vl récemment sur Beauvais, expose sans conclure : c Vincent dit de Beauvais,
^ ^ f ^ parce que c'est dans le diocèse de Beauvais qu'il a composé ses ouvrages, i\: j^j :^ était originaire de la paroiiU de Baran, selon les uns ; selon les autres il était â?-"^ " né en Bourgogne. » [Hiêtoire du diocèse de Beauvais, t. II, p. 520.)
.tf'^
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dissait pendant l'épiscopat de Godefroi de Clermont de Nesle, évêque de Beauvais. Dieu lui avait donné un amour instinctif de la science, et ses goûts pour l'élude se montrèrent dès son enfance. Boran, qui était le lieu présumé de sa naissance*, n'avait pas précisément d'établissement universitaire.Beauvais, centre d'études, pouvait au contraire attirer les regards du jeune Vincent : mais c'est Paris qui le vit accourir auprès de ses professeurs renommés, les Alexandre de Haies, Albert le Grand, etc. Tel était le tempérament intellectuel du précoce enfant de Boran, que, devenu jeune homme, il se mit à rechercher, apprendre par cœur et analyser tous les ouvrages anciens et modernes dont il pouvait comprendre le texte ou se procurer des versions. Son ardent amour pour la science le porta à prendre l'habit religieux dans Tordre de Saint* Dominique, où il se distingua par des talents peu ordinaires ; ce qui le fit envoyer en qualité de docteur et de régent, au couvent de Beauvais, pendant l'épiscopat de Guillaume de Grès.
La présence fréquente et simultanée de saint Louis et de Vincent de Beauvais à Boyaumont, à partir de Tannée 1254, est un point certain ; et cette époque coïncide avec un double mouvement scientifique, .Tun à Tintérieur de Tabbaye de Boyaumont, Tautre au dehors dans les couvents cisterciens en général. On a dit que saint Louis, à son retour VTOrient, conçut le projet de former des bibliothèques à Tusage du public, de faire copier dans les abbayes les exemplaires les plus corrects des livres de religion et de science; il en aurait pris l'idée à Tôtranger, à Texemple des princes orientaux. Il est inutile d'aller chercher cette initiative hors de la France. On oublie que
* Vincent de Beauvais naquit 4 Borun, bien qu'on l'ait prétendu originaire de Bourgogne, dit un document orficiel du déparlement de l'Oise; il prit son surnom de sa résidence trés-lougue au couvent des Jacobins de Bean* vais dont il fut sous-prieur. La note est du regretté M. Graves, si comp^ tcnl sur les antiqtiités de l'Oise.
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la France et l'Oécident n'avaient pas besoin de demander des modèles aux autres nations. Mais comment ces deux personnages, Louis IX et Vincent de Beauvais, furent-ils misen rapport ? Qu'est-ce qui fit deviner Vincent, Thommedévoreur de livres, librorum helluo^ par saint Louis? Gomment le roi et le savant se rencontrèrent-ils? Les chroniques élant demeurées silencieuses sur ce point, la solution de la difficulté, outre la réputation naissante de Vincent do Beauvais, ne serait-elle pas peut-être dans une de ces circonstances banales qui jouent un rôle si grand dans les affaires humaines, comme par exemple, le fait du voisinage? Combien de fois, dans l'histoire, une simple question de géographie n'a-t-elle pas pesé sur une destinée individuelle ! Comme Boran, patrie de Vincent de Beauvais, est à une demi-lieue de Royaumont et d'Asnières, il n'est pas étrange que, pour saint Louis, Tidée de son abbaye se soit mêlée à celle de l'illustre savant.
Cependant Louis jouissait des loisirs de la paix fructueuse qu'il avait procurée à la France par sa politique loyale, progressive et conciliatrice ; il développait efficacement ce large système de nationalité .pratiqué par Philippe Auguste, qui tendait à miner la féodalité dans ses fondements, à empêcher toute funeste transmission de fiefs à l'étranger, à centraliser l'autorité monarchique, et à faire servir à Tagrandissement du domaine royal, nonseulement les ressources de l'État, mais la rébellion, la félonie, les fausses démarches des grands vassaux ; la situation d'ailleurs, depuis la croisade, avait pris une assiette définitive. Nous voyons désormais Louis IX, le maître et le régulateur de son siècle, exercer sur tous une domination incontestée, irrésistible, et je ne sais quel prestige, dont les écrivains contemporains, en y comprenant les historiens arabes, rendent tous témoignage, et qu'il n'avait conquis que par ses vertus. Or, que devenait, pendant ces années pacifiques et fécondes, la famille
royale, peuplée déjà de plusieurs^ princes? Marguerite de Provence, dont la force morale s'était révélée pendant toute la campagne d'Orient, et qui, à l'époque de sa première jeunesse, avait accordé protection aux lettrés et aux poètes provençaux de la cour de son père, était fière de voir croître son fils aine au milieu du mouvement littéraire et scientifique auquel saint Louis et Vincent de Beauvais devaient attacher leur nom*.
Vincent de Beauvais fut, h cette époque, investi d'un double titre ; par lun, il se rattache à la famille royale^ en qualité d'inspecteur des études des jeunes princes;
* L'union du roi et de Margueriie de Provence, était restée plusieurs annôes stérile, au grand chagrin de la reine, qui commençait à désespérer, lorsqu'un premier enfant naquit le 12 juillet 4240. C'était une fllle nominér Blanche, mais qui ne vécut que trois ans (morte le 29 avril 1243). Vinrent ensuite Isabelle, née le 18 mars 1242, depuis reine de Navarre en 1255 : Louis, né le 25 février 1244; Philippe, qui fut Philippe l!l, le Hardi, né le 50 avril 1245, marié en 1262 à Isabelle d'Aragon; Jean, mort en bas âge, le 10 mars 1248 ; Jean Tristan de Damiette, né dans cette TUleau roots d'avril 1250, et marié en 1266 à Yolande de Bourgogne, comtesse de ^levers. d'où son titre de comte de Nevers; Pierre, comte d'Alençon, né également pendant la première croisade de Louis IX, en 1251, marié en 1272 ^mariage déjà arrétéep 1264) à Jeanne de Chfttillon comtesse deBlois et de Chartres; Blanche née en 1253, comme les deux précédents en Orient, mariée en 1269 à Ferdinand, prince héritier de Caslille; Marguerite, née en 125 i. mariée en 1270, avant le départ du roi, à Jean, duc de Brabant ; Robert, comte de Glermont en Beauvaisis, né en 1256, marié en 1272 à Beat nx de Bourgogne qui lui apporta la seigneurie de Bourbon, mort enlôl8;c'p>t de lui que sort la maison de Bourbon, qui monta sur le Irône, troi^ siècles plus tard, dans la personne de Henri IV ; enfin Agnès, née le 9 avnl 1260, mariée en 1279 à Robert II, duc de Bourgogne.
'Saint Louis, dit H. Villemain, a plus fait comme hmnme qu'il n'a laissé de monuments comme roi; mais ce qu'on lui doit surtout, ei ce qu'on a moins vu, c'est le mouvement qu'il a donné à re>pht > son peuple. Cela ne saisit pas, pour ainsi dire, cela ne se constate pas dao$ un acte particulier; mais prenez la France avant Louis IX, regarrki la France après lui; il semble que ce soient d'autres hommes ; les esprit^ se sont élevés. C'est à dater de ce prince que la civilisation française t commencé, que le talent, et nous ne le comptons ici que comme expresmoo du dé \eloppei lient national, &e caractérise et fait entrer la langue et ô« productions françaises dans le trésor commun du génie de TBurope. ^J après avoir lu les fabliaux du douzième siècle, vous prenez Joiuvîlle, il sembi que plus d'un siècle ait sépare ces écrits. Il n'y a dans l'intervalle que lpassage d'un grand homme et le mouvement d'idées «|u'il a fait nalli e [l'aàleautle la Ultérature au moyen âge,i.l",p. 288.)
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par Taulrë, il avait une fonction d'enseignement à l'abbaye de Royaumont. Fleury, qui n'a touché que rapidement et en passant plusieurs particularités du treizième siècle, parce qu'elles ne rentraient pas dans les grandes lignes de son Histoire générale y effleure à peine la personnalité deVincent de Beauvais et ses rapports avec Royaumont : a Vincent était né à Beauvais, dit cet historien, et entra dans l'ordre des frères prêcheurs dès le temps de son institution. Il s'appliqua principalement à la lecture et à la composition, et sa réputation vint jusqu'au roi saint Louis, qui le prit en affection et le fit venir à Royaumont où il se retirait souvent. Vincent faisait auprès de lui la (onction de lecteur et avaitinspection sur les études des princes ses enfants. Peut-être aussi faisait- il des leçons ou des conférences aux moines de Royaumont ^ » Un érudit du dix-septième siècle, qui avait plus approfondi la question historique du personnage de Vincent de Beauvais, le docte Oudin *, ne doute aucunement de la fonction exercée par Vincent à l'abbaye de Royaumont. D'après lui, le savant dominicain faisait un cours de théologie aux jeunes moines. Son habitation, son séjour ordinaire à Royaumont, avait pour objet d'enseigner la science en vogue à cçtte époque. « En 1260, dit Oudin, Vincent de Beauvais lisait ou expliquait encore la théologie scolastiquc à l'abbaye de Royaumont, de Tordre de Citeaux, pendant qu'il écrivait son opuscule de la Consolation, à l'intention de la reine Marguerite*. » Un ouvrage de Vincent de Beauvais lui-même contient l'indication de ses
< NUtoire ecclésiastiqite, 1. LXXXUI^édit. de Nîmes de 1779, t. XII, p. 181.
■ Oudin, né en 1638,- ancien moine de Prémontré, mort en 1217 : Lector in theologia maneàai.., Legebat theologiam scoiasticam anno 1260 apud Hegalis montée Abbatiam.,. c'est ainsi qu'il qualilie Vincent, "et il pense que lorsqu'il professait à Royaumont, il n'avait pas encore acquis l'entière célébrité que lui donna son Spéculum : et que s'il eût été tnuUis operibuê coUectis, GaUixjclarui, il n'aurait pas accepté occuUum magiêterium Iheologicum,
' Voyei Comment, de Scriptorib. eccles., t III, p. 451, par Oudin : Leipzig,
fonctions à Royaumont ;• on lit dans le prologue du livre sur l'Instruction des enfants des princes (de Eniditione puerorum regalium) ce passage : « A serenissime et revc- « rendîssime Altesse Msirguerite, par la grâce de Dieu, « reine des Français, frère Vincent de Beauvais, leeteur « au monastère de Royaumont^ etc. , lorsque y d'après « Tordre royal, j'habitais le monastère de Royaumont pour « exercer la charge de lecteur... *. » Une charge de lecteur à Royaumont ne pouvait être qu'une fonction de professeur en théologie, puisque Vincent de Beauvais bous apprend que cet office nécessitait son séjour continu dans i abbaye célèbre : lector in theologia manebat, dit Oudin.
VHistoire littéraire de la France ne semblerait pas admettre cette charge de Vincent a notre abbaye; elle cite Fleury qui se borne, selon -elle, à dire que peut-être* Vincent de Beauvais a exercé la fonction de professeur de théologie à Royaumont ; elle allègue ensuite Touron, qui, dans son Histoire des hommes illustres de tordre de saint Dominique *, ne sait ni nier ni afiQnner la fonction pédagogique de Vincent à Royaumont. L'Histoire Uttéaire^ continuant de motiver son opinion, ajoute : « On a lieu de croire que s'il y avait eu dès lors un cours d'études réglées dans le couvent de Royaumont, renseignement y aurait été confié par les cisterciens à des maîtres qu'ils pouvaient trouver au sein de leur ordre ; saint Louis ne les eât pas forcés d*en prendre un chez les frères prêcheurs. Les écrits même où Vincent fait mention de son séjour à Royaumont, ne le représentent pas comme ayant eu de pareilles relations avec les moines de l'abbaye. On y voit, au contraire, qu'il n'habitait point leur monastère; il dit qu'après Tinhumation du jeune prince Louis
' c Quum juita beneplacitum veslrum in tnonasterio Regalis VonUs. »d eiercendum lectorisofflcium, liabitarem, dit Vincent de Beauvai». (Commemt de script, eccleê., t. III, p. 456. Oudin.»
* Histoire ecclésiastique, I. LXXXIV. 5.
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dans leur église, il revint dans sa maism^ sans doute voisine du palais de saint Louis ; il ne dit pas dans sa cellule ou dans sa chambre *. » VHistoire littéraire de la France ne soutenait ici qu'une simple opinion et une hypothèse qu'elle n'appuie pas de fortes raisons. On ne peut amoindrir, sans de solides arguments, l'autorité de Fleury et celle d'Oudin et de Touron, plutôt favorables au séjour permanent ou prolongé de Vincent de Beauvais à Royaumont, en qualité de professeur de théologie. Vainement une question de délicatesse de la part de saint Louis est soulevée, 4e pieux monarque n'aurait pu assurément imposer à Royaumont un professeur qui aurait déplu à Tabbaye; mais il faut se placer à un auti*e point de vue. Saint Louis ayant attaché un savant à sa personne, pourquoi l'abbaye fondée par lui n'aurait-elle pas adopté avec empressement la seule expression d'un désir de la part du saint roi ? Le prestige scientifique, Tauréole de célébrité naissante qui entourait le nom de Vincent de Beauvais, ne pouvaient être désagréables aux cisterciens. VHistoire littéraire était si peu sûre de son opinion, qu'elle a pris soin d'annuler elle-même l'argument négatif qu'elle tirait de VÊpttre consolatoire de Vincent de Beauvais et du silence que le dominicain y garde sur sa relation avec les moines de l'abbaye. VHistoire littéraire cite elle-même un passage d'un autre ouvrage de Vincent, dans lequel l'illustre dominicain désigne expressément, comme sa demeure, le monastère même de Royaumont : « Olim dum in monasterio Regalis-Montis moram facerem*^ ad exercendum lectoris offieium. »
* HUtaire litiéraire, t. XVHI, p. 455,454.
> Prolog.de Institut. morali.—V iMtUutùmou instruction morale duprince, est le sujet d*un iraité qui se conserve manuscrit en Angleterre (Calai, rass. Angl., t. !•'. part. II, n. 571 ; part. III. n. 1375 ; t. H, part. I, n. 25), et dans lequel Vincent a consigné quelques-uns des détails de sa vie. Il y parle du séjour qu'il a fait autrefois, oHm, à Royaumont ; ce qui montre qu'il ne composa cet opuscule qu'après 12G0. — Une copie de cet ouvrage
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Personne ne conteste que Vincent de Beaavais n'ait en pour principal emploi à Royaumont celui de ieeUur it roi, emploi qui embrassait alors plus de fonctions qu'il ne semble en indiquer. « Le lecteur devait expliquer les textes, dit VBiiloire litléraire elle-même, dévelo]^r l'instruction qu'ils pouvaient renfermer, répondre aux questions que ses auditeurs lui adressaient sur les faits et sur les docb'ines, sur les sciences sacrées et profanes. • ïincent s'attribue expressément cette qualité de lecteur el s'en glorifie. Vincent de Beauvais était inspecteur de; études des enfants de Louis IX, titre que lui reconnaH Fleury; mais c'est seulement sous cette forme qu'il prenait part à l'éducation des princes, et son professoral de théologie à Royaumont cûl èlé en effet incompaliltV avec une participation quolidicnne et totale à l'éducatiiKi des princes. Commt-nt aurait-il pu concilier l'enseignement scolastiquc et claustral avec les occupations absorbantes d'une éducalinn privée et princière'i Lorsque de* auteurs modernes, du Bouby et Oudin, le fortt iiuiilulr'iir. tnystagogus de la famille royule, précepteur des enfunl^ de France, ce n'est qu'à litre d'inspecteur des études; car Vincent de Beauvais nous apprend lui-même que le enfants de France avaient des maîtres, didtucalos, au nombre desquels il ne se compte point. Il désigne couriK le précepteur, eruilitov, du prince aine, le clere Simon, dont il fait l'éloge, el qui remit à la reine MargueriK l'ouvrage composé par Vincent sur l'éducation littùrair' des princes. Vincent de Beauvais entra à Royaumont psr la raison qu'il avait la qualité d'ultaché à la maison roj^K domesticits famiUaris, comme le nommait Salanhac d Bernard Guidonis. Le roi et la famille royale assistaient ^ ses prédicalions. La reine Marguerite, le prince Philippe cl Thibaut, roi de Navarre, l'excilaicnl à composer Je-
fut eoTOiée d'Anglelerre par le i'. U" Ouien li son confrère Kdwnl.ç"'''
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livres ; il était naturel que le roi le proposât pour professeur exceptionnel dans Tabbaye de sa fondation et de sa prédilection. Du reste le problème de la rédaction de sa colossale encyclopédie du treizième siècle reste tout entier, et YHutoire littéraire^ qui a commencé par discuter les rapports de Vincent de Beauvais avec les moines de Royaumont, est ramenée à les affirmer d'une manière indirecte ; a tant de travaux, dit-elle, occupèrent toutes les veilles du dominicain : il n a môme achevé sa vasle entreprise qu^avec le secours de quelques-uns de ses con-^ frèresy qui transcrivaient les textes dont il voulait faire usage et quelquefois les articles qu'il avait hâtivement rédigés. » L'Histoire littéraire oublie seulement d'indiquer quels étaient ces confrères, quelle solitude ils habitaient. Les monastères de Beauvais ne mentionnent nulle part ces humbles collaborateurs qui ont passé inconnus. Royaumont possède au contraire un titre positif, renfermé dans le passage où Vincent de Beauvais parle luimême du séjour qu'il fit à Royaumont, à cause de sa fonction de prédicateur et théologien du roi : « Olim dum in monasterio Regalis-Montis ad exercendum lectoris offidum moram facerem. »
Un indice de ce temps converge vers le mouvement scientifique de Royaumont. On voit, au milieu du treizième siècle, un essor de générosité chez les laïques, qui ne s'explique que par la notoriété donnée par le roi à l'abbaye de Royaumont et à ses vues relatives à sa chère fondalion. Les particuliers paraissent avoir interprété la pensée du monarque qui se proposait, dans tous ses établissements, la diffusion de la charité et de l'inslruction* ; des donations se multiplièrent, soit dans la capitale, soit dans
* « Je ne connais pas, disait saint Louis, d'aumônes mteui placées que cette aumône, faite à ces nombreux frères qui de tout l'univers affluent à ces couvents de Paris, pour l'étude de la doctrine sacrée. Us répandent ensuite dans le monde entier, pour Thonneur de Dieu et le salut des ftmcs, ce qu'ils ont puisé aux saintes Écritures. »
les f)ay$ adjacents à Royaumont; c^ étaient des subsides dont la destination répondait aux pensées de Louis IX. La pensée intime du saint roi avait été de faire de Royaumont un centre de chaleur morale, un centre luminenx^ d'où rayonneraient tout à la Ibis les idées de moralité et les goûts scientifiques. L'entreprise d'une encyclopédie des sciences au treizième siècle était une des conséquences, une des manifestations de ces vues ; il fallait un roi comme Louis IX pour la vouloir, une tête comme celle de VincenI de Beauvais pour Tentreprendre et l'exécuter; et c'est pourquoi l'on vit les populations seconder, par des contributions matérielles, ces idées grandes et généreuses. On dresserait une trop longue liste, si l'on voulait inscrire les noms de tous les personnages du treizième siècle qui s'empressèrent de contribuer par des dons, par des arrangements équivalents à des dons, à l'agrandisse ment territorial de l'abbaye de Royaumont. L'intention des donateurs était visible ; elle était une réponse sjmpatique aux désirs de saint Louis, qui voulait en toute manière favoriser le développement scientifique des bernardins. Parmi ces donateurs, on trouve cités, dans les manuscrits, Helye d'Asnières, prêtre, chanoine de Beaumont ; Nicolas Degouix ; la veuve de Robert de Langlois de Plalli ; Pierre de Tillel , chevalier, des environs de Gonesse; Radulphe, chevalier, de Viarmes; Alexandre de Bouviler ; Hodierne, veuve Gauthier Aubural ; Guillaume de Montchevrel, chevalier; Jean de Fayel, chevalier; damoiselle Héloïse de Long-Pur (de Montalerre) ; Girard de Sters et Isabelle son épouse ; Isabel de Noisy ; Robert de Poissy; Mathieu de Chaumontel; Heignel, chevalier ; Adam de Bolonville ; Odon Chaucon de Lys : le prieur de Sainte-Marie de Courcelles ; messire Jean de Chambly, châtelain de Valpendant et Aalis de Créqui sa femme; Guiart-Serens d'Asnières ; Pierre de Chambly, chambellan du roi de France et seigneur do
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Viarmes; Adonet de Bâillon; Thibaud de Beaumont, chevalier, seigneur de Luzarches, et Ermcngarde son épouse; Pierre de Précy, chevalier; demoiselle Jeanne de Grx)court ; Tournesuit d'Asnières; Raoul de Castres et llessia, sa Temme ; Hugues de Suillaines, chevalier ; Jean Travellié; Jean Costancer; Guillaume Tasse, clerc; Richard Duval; Roger Canis et sa femme Mathitde ; Pierre Aceline, chanoine de Rouen; François Richard; Jeanne Lapaumière ; Jean de Blcincourt, chevalier ; Jean et Robert Uouel ; Adam le tisserand ; Odo le Vauguai ; Jean de Villiers de Saint-Paul, chevalier ; Ilellissendis de Audigny, dame de Montaterre; Arnold, chevalier, seigneur de Ronquerolles; les religieux de labbaye de Saint-Denis ; les religieux de Tabbaye de Saint-Germain des Prés à Paris ; Jean de Villiaco, archidiacre de Beauvais ; Pierre de Ilaudencourt, chevalier, sire de Yillotreu ; Hugues de Aunolio; Hugues de Yillotrau, chevalier; Nevelon de Ronquerolles, chevalier; Heluydis de Bona, veuve Renault des TourneUes; l'administration de l'hôpital de Senlis; Drocon de Creil^ etc., etc.
Quelques-uns dé ces donateurs, dominés par des vues d'intérêt et d'ordre exclusivement spirituel, veulent pourvoir, autant que possible, en se dépouillant de tous leurs biens meubles et immeubles, au salut de leur âme * ; quelques autres donnent toutes les (erres qu'ils possèdent dans un territoire, en faisant certaines restrictions pour des œuvres charitables ; ils exigeront,
* Plusieurs donnaient leurs biens comme oblats : on distinguait les
moines, les canvers et les oblats. Les obiats, étaient les personnes mariées
qui s'attachaient à l'abbaye, donnaient leurs terres au couvcnt.saiif à garder
Tusufruit leur vie durant. On doima des terres à i'entour de Tabbaye, à
Viarmes, à Asnières, à Noisy, à Belleglise, à Montaterre, à SeiiUs, à Gom-
pjëgne, à Val pendant, à Àndely près Montmorency, à Luzarches, à Précy.
{âianuscrUs de la bibliothèque Richelieu, Cartulaire de Hof/aumont, et
archives de Seine-el-Oise, Inventaire de la Mense abbatiale en 1763,-
lisl^so A-B.)
* Ainsi Girard de Stcrs et sa femme : Suarum anmaram saltUi volentes providere, dit l'acte.
par exemple, que les religieux leur donnent, leur tIc durant, 100 pains de couvent, 40 pains de salle, par semaine * ; ceux-ci fonderont à perpétuité plusieurs messes de requiem chaque année* ; ceux-là, frappés de la « très- « notable et honeste vie des religieux, abbé et couvenl « de Royaumont, connaissant et sachant certainement le « très-notable et dévot lieu de la royale église du dit « couvent, » font des donations de terres à Tabbayc, a mus de dévotion, disent-ils, afin de demeurer à tou* « jours perpétuellement en prières, oraisons et bienfaits a que chacuns jours sont faits et célébrés en Téglise d « abbaye de Notre-Dame de Royaumonl*. » D'autres fois, la générosité était inspirée par le beau sentiment de b ^reconnaissance envers la divine Providence : « En recon- « naissance du bien et du bonheur que Dieu avait accordé a en ce monde, on ne voulait pas, disait-on, encourir c( le péché d'ingratitude , il fallait assurer le salut de « l'âme *. » Assez souvent ce furent de semblables motifs, dictés par des sentiments intimes de piété et de foi personnelle, qui présidèrent aux largesses qu on faisait à la nouvelle abbaye ; mais plus d'une fois aussi Fasceitdant de saint Louis s'imposait à ses sujets, et beaucoup voulurent seconder son initiative en faveur de l'instruction publique. Louis IX ne reculait devant aucun sacrifice pour généraliser le savoir. Pénétré, dit un historien» de la pensée que « l'ignorance éloigne de la vertu, » il a^^il encouragé de tout son pouvoir Vincent de Beauvais, pour mener à fin un exposé universel de toutes les connaissances humaines ; c'est à cette belle et généreuse iAt que beaucoup de Français voulurent s'associer, en don*
* Telle fut la fondation de Jean Chambly, cliàtelain de Vtlpenduil.
* C'est ce que firent lo cardinal Simon, du titre de Sainte-Cécile, au li^ xième siècle ; Claude Renaudiii, procureur général au grand conseil ' dix-septième siècle.
^ Cartulaire de Boyaumantf p. 1469.
^Cttrtulaire,p. 734.
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nanf des terres ou octroyant des rentes à l'abbaye de Royaumont ; on voulait seconder le mouvement des études. Lorsque saint Louis s'efforçait par tous les moyens de développer, par exemple, la géographie, lorsqu'il donnait l'ordre 5 Rubruquis d'aller explorer la Chine et la Tarlàrie, et d'envoyer une relation de ses voyages, lorsqu'enfln toutes les sciences, l'étude des langues et de la grammaire, la physique, la chirurgie, la médecine, la jurisprudence, recevaient une vive impulsion par la protection royale, il était naturel de voir les Français adopter la pensée du roi sur Royaumont.
Plusieurs personnages s'empressèrent, en effet, de seconder» les desseins élevés du monarque, et de créer au profit de Royaumont des ressources en vue d'établir dans l'abbaye florissante un foyer de science. Pour n'en citer qu'un seul exemple, au mois de novembre de l'an 1255, un riche propriétaire du temps, André de Tarente, fit donation à l'abbaye de Royaumont de quelques maisons et dépendances qu'il possédait au faubourg Saint-Marcel, à Paris, à la charge que l'abbé et les religieux du monastère de Royaumont fonderaient des écoles et des cours , où pourraient étudier ceux qui s'attacheraient à Tordre des Citeaux, et à la maison de Royaumont en particulier. Les évéques de Beauvais et de Sentis sanctionnèrent cette donation avec les clauses importantes qu'elle renfermait et que le Carlulaire de Royaumont nous a transmises. « Sub hac conditione quod Âbbas et conventus Regalis Montis procurabunt cum abbate sanctse Genovefse... cum Domino Rege Francorum, vel Domna Begina... quod liceat eis tenere prsedictas domos, et postniodum scolas facere uttam ipsorum monachi quam alii* qui surit de Cistercio et de filiabus... possint ibi studere^ et studentes ibi Domino faraulari^.. v L'acte est rendu,
* Cartulaire de Royaumont ^ manuicrUê, BiblioUièque impériale, t. IV. p. 1521.
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dans les archives de Seine-et-Oise, de la manière suivante : « Au mois de juillet 1250% devant Guillaume de Grès, évêque de Beauvais, André de Tarane, ou Tarenle, (kmeuranf à Saint-Marcel, proche Paris, donne au monastère de Royaumont plusieurs maisons qu'il avait à Saint-Marcel en censive de Sainte-Geneviève du Mont de Paris, sous condition d'y bâtir un collège, sous consentement du roi et de la reine, pour y enseigner les religieux de Citeaux'. > Peu importe dé savoir de quelle source première partit au treizième siècle, le signal d'un mouvement des abbajes bernardines dans un sens plus favorable aux études et à la science. Était-ce le désir de n'être pas dépassé par les ordres mendiants, parles frères prêcheurs, dont. la supériorité reconnue, et qui provenait de leurs fortes éludes, humiliait les moines de Citeaux? Les bernardins ne furentils pas stimulés, de ce que les dominicains envoyaient â Paris leurs frères pour profiler de renseignement célèbre que rUniversité naissante donnait aux étudiants de toute la catholicité? N'est-ce point, en voyant cet Ordre organiser renseignement dans ses monastères, recommander à se$ membres l'étude du grec, de l'arabe et de rbëbreu,ei même avant la tin du siècle établir une chaire d'hébreu dans une de ses maisons ', n'est-ce point le mouvement général de l'opinion qui força les cisterciens à changer leur système*? L'hypothèse n'a rien d'impossible, mat voici les faits isolés des causes. Un statut du cliapttn général de Citeaux de 1231, disait déjà qu'avant d\i(imettre un sujet, il fallait examiner, si, tant au point d** vue de Vinstmction qu'à celui de la piété, il pouvait étrf ulile à l'ordre .et lui faire honneur'; et d'après un ^U-
* Cotte variante, quani aux dates, est une erreur de copiste.
* Cartons de Versailles, !'• liasse, Royaumont, colêe A.
* Martèno, Anecd., IV, 1683, 1690, 1726, 1708, 1849.
* Duboulay, Histoire univers. Paris 111, 185. —Les Aifbapei ciiUTdetVi»^ par d'Arbois de Jubainviltc, p. 65.
> Hartène, Anecd., IV. 1353.
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tut de 1254, une des conditions importantes dans le choix de Pabbé d'un monastère, était celle de posséder une instruction étendue. C*est surtout eu plein règne de saint Louis que les tendances des bernardins sont plus accusées. En d244, Tun des abbés de Tordre de Clteaux^;^ sortant far un coup hardi de l'ornière battue, fonda pour les moines de son ordre le collège de Saint-Bernard de Paris*. L'élan était imprimé; mais qui en avait donné le signal ? Royaumont fut enveloppé dans le mouvement général ; mais Royaumont était-il entraîné, ou bien est-ce lui qui était entraînant, est-ce de lui que venait rimptitsion? Le collège de Saint-Bernard à Paris, créé par les religieux bernardins, comme un foyer de lumière, devenait florissant. Outre cette ressource, on songeait à faciliter pour les moines l'instruction réclamée par le progrès des études, sans qu'ils fussent obligés de se dé* placer et d'aller gagner les grandes villes ; le chapitre général de l'ordre cistercien avait imaginé, dès 1245, d'établir une école de théologie dans une abbaye de chaque province*; et, quelques années plus tard, le chapitre général des cisterciens admettait la création d'un cours nonseulement de théologie, mais même d*une autre faculté, dans toute abbaye ayant huit moines au moins, et il permettait d'envoyer à ces cours les étudiants des autres abbayes, à leurs frais, il est vrai*. Le mouvement intelleTctuel des bernardins au treizième siècle est donc historique. Outre le collège de Saint-Bernard de Paris*, les
* C'était Etienne I*', Anglais de nation, abbé de Giairvaux.
* Cette fondation était une innovation capitale. l\ fallut se faire autoriser parle pape Innocent IV, et couvrir par la dispense pontificale ce qui était une infraction aux primitives constitutions de la réforme cistercienne.
^Apud. Martène, Anecd., IV, p. 1384.
* Statut du chapitre de Tan 1281.-- Martène, IV, Anecdoi,, 1475.
' f.e collège Saint-Bernard fut placé dans le quartier Saint- Victor, dans m lieu dit Chardonnet, à cause du nombre de chardons qui y croissaient, c collège Saint-Bernard y subsista jusqu'à la révolution. Il y a encore la ue des Bernardins à côté de l'église Sainl-Micolas du Chardoûnet.
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cisterciens fondèrent d'autres collèges qui eurent de Téclat dès le treizième siècle, tels que ceux de Montpellier, d'Oxford, de Toulouse, de Pampelune, et plus tard ceux de Salamanque, de Metz , de Bologne, de Prague, de Cologne * . Et c'est au milieu de ce déploiement d'activité intellectuelle et scientifique des bernardins, que Von vit s'élaborer le Spéculum majus ou Bibliotheca munâ, le Grand miroir ou Bibliothèque de FuniverSj à laquelle Vincent de Beauvais a attaché son nom*. Cet ouvrage, qui ne comprend pas moins de dix volumes grand in-folio, qui se divisent en quatre-vingts livres et en neuf mille huit cent quatre-vingt-cinq chapitres, n'est autre chose que la \9s\e Encyclopédie du treizième siècle. On ne fait pas $eul une encyclopédie gigantesque de tout le savoir humain; il but être multitude, et il n'est pas besoin de chercher pémUement les modestes travailleurs qui durent être les collaborateurs de Vincent de Beauvais et qui lui pr^rèrenl les matériaux et les détails, pour Toeuvre colossale î laquelle il donna l'unité. Le seul rapprochement des cir- . constances simultanées, soit de la confection du Orani ni* roir et des fonctions de Vincent de Beauvais à Tabbave de
Royaumont, soit du mouvement d'étude qui se manifesta au milieu du treizième siècle à Royaumont, et même des séjours prolongés et continus que Vincent de Beauvà faisait à cette même époque à cette abbaye royale, ce seul rapprochement, disons-nous, révèle le lieu silendeu^*^ recueilli où l'encyclopédie du treizième siècle fut yvt ment poussée, continuée et menée à bonne fin.
L'œuvre de Vincent de Beauvais est grandiose, et ce n'est pas en diminuer la grandeur et l'originalité que dtn trouver l'éclosion et la paternité dans l'abbaye royale d^
«Hartène,ilfU!odo IV, 1598,1418, 1478, 1619. -.Ap. Nam.dsi,^'^' Ubellu» novellarum definUionum, Ord. cist. dlst. IX, cap. V.
' Le Spéculum majus ou Bibliotheca mundi, fut imprime pour la prco^^ fois à Strasbourg, en 1415. On imprima aussi les quatre paities séfsreo: r à Venise, à Mayence, à Bftle, à Douai, à Nuremberg.
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Notre-Dame de Royaumont. C'est déjà un pofint immense de conœvoir le plan et l'unité d'une œuvre colossale. Vincent de Beauvais divisa le répertoire universel des connaissances humaines au treizième siècle, qui est écrit en latin , en quatre grandes divisions ou quatre parties principales. Il plaça en tète le Spéculum naturale ou le Miroir naturel, qui est le tableau des principaux faits de la nature dans ses différents règnes ; il mil en seconde ligne le Spéculum morale, le Miroir moral (du moins, il voulait mettre * ), c'est-à-dire le tableau des lois morales qui gouvernent les volontés des agents libres de l'univers ; le troisième tableau , Spéculum doctrinale ou Miroir scientifique, était celui des connaissances humaines, philosophiques, littéraires, morales, politiques, mathématiques, méca. niques, artistiques; enfin Vincent de Beauvais complétait son encyclopédie par le Spéculum historiale*, Miroir historial, qui était l'exposé des développements historiques des activités libres, ou le résumé de l'histoire universelle. Cette classification honore l'esprit généralisateur et méthodique de Vincent de Beauvais ; elle se motivait trèslogiquement : il fallait d'abord poserl'existence des êtres, les compter à l'état brut, il fallait dire là création entière, les espèces, les unités, les lois fatales de reproduction et de perpétuité ; c'e^t à cette première et nécessaire description générale des faits ou phénomènes que l'Encyclopédie du treizième siècle consacrait la première division du travail, le Spéculum naturale. Immédiatement, après avoir pour ainsi dire fait l'appel de tout ce qui a été convoqué à l'existence et qui compose la création , l'Encyclopédie devait aller au but , et consacrer la deuxième branche de son travail à la déclaration des lois morales qui sont le
' On croit, d'après de récents travaux, que Vincent de Beauvais n'est pas l'auteur du Spéculum morale ^ et que cette partie est restée en projet.
* Le Spéculum hûtariale, a été traduit en français sous le titre de Mirtrif hi^iarial. Paris, 5 volumes in-folio, année 1495-90. La bibliothèque Sainte* Geneviève en possède un exemplaire.
code de la volonté. Nos notions inlellectuelles sont de deux sortes : les unes sont, en partie du moins, la découverte et la conquête de rintelligence humaine; tandis que d'autres notions sont à la fois antésieures et supérieures à notre intelligence. Telle est la science morale. La morale préexiste à la naissance et aux développements de rame humaine, tandis que la poésie, l'éloquence, la médecine, les arts, sont sous un aspect des inventions de rhomme.el quoique fondés sur des règles immuables, sur des principes qui nous sont antérieurs, ces sciences et ces arts nous appartiennent à un certain degré, comme découverts et formule^ par nous. Qui oserait dire que la morale nous appartienne, puisqu'au contraire c'est nous qui relevons d'elle, et qui sommes ses sujets? Voilà pourquoi rencyclopédiste de Royaumont mettait la morale dans la deuxième division de son travaiU immédiatement après avoir constaté le fait brut de tous les individus composant, comme membres, le grand congrès de la création. Une troisième catégorie dans la classification de rencyclopédiste de Royaumont, revient aui arts et aux sciences, qui sont en grande partie le produit de nos labeurs et de nos facultés intellectuelles, depui> les sciences physiques et mathématiques jusqu*au\ sciences de Tordre moral et social. Enfin, Tbistoire universelle, ou le récit des développements et des maniresU* tiens diverses de Tactivité aux prises avec d'autres activités, trouvait sa place légitime après les trois tableaui précédents. C'est ainsi que le docte précepteur des enrant' de saint Louis avait parfaitement systématisé sa classification. On vient d'y voir la gradation qui est remarquable at treizième siècle. « C'était déjà un pas immense que â-' commencer la classification sur des bases nouvelles, f d'avoir réuni, dans la division des produits intellectueiN les beaux-arts et les sciences d*une part, les arts manuc^ et rindustrialisme de l'autre. Par là surtout, Vincent ofieauvais se montre, au milieu d'un siècle barbare et J^
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vingt écoles pédantesques, penseur profond, novateur réservé et savant ingénieux K »
On ne sait point, quant à Tordre de ces quatre divisions principales de l'Encyclopédie du treizième siècle , qui lit prévaloir ce plan général : est-ce saint Louis? est-ce les moines de Royaumont? est-ce Vincent de Beauvais? Mais il restait une tâche plus immense, celle de remplir ce cadre à quatre parties ; c'est-à-dire, qu'il fallait le concours d'une légion pour réaliser en quelques années une œuvre si colossale nécessairement finie avant 1264, époque de la mort de Vincent de Beauvais ; il fallait des loisirs scientiques ; il fallait enfin une réunion d'hommes où saint Louis et Vincent de Beauvais eussent qualité pour imposer une tâche à la fois rude, délicate, une tâche de longue patience. Royaumont seul était dans ces conditions. Royaumont possédait quelques manuscrits, différents auteurs de l'antiquité grecque et latine, plusieurs ouvrages de théologie et des Pères*. On pouvait empruntera Clairvaux, qui avait également des richesses intellectuelles'. Enfin les monastères cisterciens d'Angleterre n'étaient pas moins scientifiquement pourvus*, et Vincent de Beauvais y avait un libre accès par les Messieurs de Royaumont.
Que Vincent de Beauvais, dans son Miroir naturel ou Tableau des divers règnes de la nature, ait suivi, pour l'énumération des corps , la même marche que les physiciens
* Voyez VHistoire littéraire de la France, t. XVIH, et la Biographe universeÛe de Michaud.
* On peut voir plus bas, à la fin de Touvrage, l'inventaire des livres de Royaumont fait en 1791. La bibliothèque Richelieu a hérité de la succession littéraire de Royaumont.
' Voyez de grands détails sur cette bibliothèque, dan9 les abbaye» asferciennes par M. d'Arboisde Jubainville, p. 74 à lU.
^ llurter cite le nombre d'ouvrages qu'on trouvait avec étonnement dans les bibliothèques conventuelles, à la fin du onzième siècle et au treizième... Homère, Tacite, Horace, Lucain, Virgile, SaHuste, les poètes latins, les historiens... on y trouvait tout. En 1248, la bibliothèque de 'abbaye de Glastonebury renfermait 400 volumes.
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et les naturalistes actuels, bien que la science fût moins avancée qu'aujourd'hui, cela honore son grand esprit de méthode, qui devina la méthode lucide des modernes. Là où nous mettrions aujourd'hui le Traité des corfs mp^dérables, le naturaliste de Royaumont place un sujet analogue, il décrit le monde des réalités incorporelles, Dieu, les anges, l'acte de la création, la division de la lumière et des ténèbres , la chute des mauvais anges. Âpres les corps impondérables, l'encyclopédiste moderne aborderait le domaine des corps pondérables^ s'occupenil d'abord des substances inorganiques, des métalloïdes, des minéraux, des métaux et des pierres proprement dites. C'est ainsi que procède Vincent de Beauvais. Oare trouve, pour les autres points, la même similitude do marche entre l'Encyclopédie du treizième siècle et les traités de science naturelle composés par les modernes. Mais le concours des moines de Royaumont, à côté de Vincent de Beauvais, devenait indispensable dans TexëcutioD des détails de ce travail gigantesque. Le Sj/ecii/«m iMJiJ ne présente pas une simple succession d'articles et de nsûmes; on est étonné de rencontrer des traités Aemi» sur chaque branche de la science. Qui croirait, pour V treizième siècle, que le Specidum naturale renferme un iraiir très -complet de botanique^ auquel il manque à peine u: appendice sur la décomposition putride ou la mort dt^ plantes? n'était-ce pas des moines que Vincent de Bcâih vais devait naturellement charger des recherches sur \r phases et les développements de la vie végétale ? N élailn pas à eux à se distribuer, par manière de division du travail, les excursions écrites dans Pline^ et les exploration^ expérimentales dans la flore de la Picardie , du Verman dois, du Vexin et de l'Ile-de-France? n'était-ce pas moyen d'arriver à une taxonomie plus entendue et a m nomenclature plus riche ' ? Vincent de Beauvais ne poo-
* Asfurcrncnt Vincent de Deativais est inférieur à Linoé et à lti&i<^t; i
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vait pas ne pas faire appel à une activité collective, pour décrire complètement, les plantes, leur germination, leur naissance, leur développement, la fructification des végétaux, les fruits et le suc des arbres.
On possède^ à la Bibliothèque impériale de la rue Richelieu, un exemplaire splendide du Spéculum naturale^ imprimé en 1473, sur un magnifique parchemin ^ La beauté artistique et intrinsèque de cet ouvrage, que les imagiers et les enlumineurs ont embelli d'ornements gothiques, doit frapper les connaisseurs ; une auréole bien méritée a été mise à Tun des plus étonnants monuments de la patience et de la constance de Fesprit humain. Mais lorsque nous avons parcouru nous-mêmes ce Spéculum naturale ^ c*esl le dedans, c'est la moelle de ce livre, qui tout à la fois nous étonnait, nous ravissait et nous rendait fier, pour le treizième siècle, pour Pabbaye de Royaumont, pour saint Louis, pour Vincent de Beauvais, pour Boran, sa patrie. Quand nous eûmes feuilleté les soixante pages grand in-folio de la seule table des matières, avec le titre très-abrégé, en latin, des chapitres du Spéculum, trois souvenirs , trois mémoires se levaient rayonnantes devant notre esprit. .Nous savions oublier toute préoccupation du moment pour n'apercevoir que saint Louis, le royal instigateur des études, Vincent de Beauvais avec son application passionnée au travail littéraire, Tabbaye de Royaumont avec ses soldats obscurs de la science. Nous nous souvenons que, nous étant arrêté au chapitre intitulé : Du rôle du soufre dam la médecine, nous nous demandions instinctivement quel était le moine qui avait dû rechercher les traditions de la chimie an-
dêrniers venus, toutes choses égales d'ailleurs, ont toiJ^ours l'avantage sur les anciens dans les sciences d'ordre expérimental.
* Par suite de la dispersion de la bibliothèque de Royaumont en 1701, cet exemplaire viendrait-tl de notre abbaye? Cependant, on ne le voyait pas figurer dans les catalogues. Oom Hartène et dom Durand n'en parlent pas en 1713.
cienne à ce sujet et les enseignements de la chimie du moyen âge. Etait-ce Adam de Saint-Leu, père abbé de Royaumont en 1256? Était-ce Robert II, septième abbé, qui gouverna Tabbaye de Royaumont depuis 1258, jusques après la mort de saint Louis? En 1251, frère Guido, frère Nicolas Angelicus', frère Radulphe Bailet, frère Guillaume Lévèque*, étaient religieux de Royaumont. Etait ce leur plume qui avait écrit ce chapitre sur les propriétés médicinales du soufre ? n'était-ce pas eux qui avaient fait les recherches dans les manuscrits et dans les livres ?
Ainsi, dans la deuxième période du treizième siècle, Royaumont, qui était charité, devenait lumière, sanctuaire de science; et c'est dans un de ses bâtiments, dans quelqu'une de ses salles que furent méditées, élaborées, proposées bien des pages de P Encyclopédie du moyen âge. Ce qu'on appelle le cloître joue un grand rôle dans b lieux réguliers des monastères; le cloître était, à proprement parler, le séjour et Thabitation du moine. Âus.^i c'était là que le bernardin de Royaumont faisait ses lectures, ses méditations, étudiait les divines Écritures, s'occupait d'exégèse, de théologie scolastique, d^antiquitè chrétienne et païenne : on pouvait le voir alors gravement assis entre deux colonnes, le capuce ramené sur sa tête. Le Siyeculufn naturale de TEncyclopédie de Vincent de Beauvais a plusieurs chapitres (depuis le xvi* jusqu'au xxu') pour ce que nous appelons aujourd'hui la zoologir, et Ton a plus d'une fois remarqué que cette partie de l'Encyclopédie du moyen âge était fort curieuse, et surtout le livre qui la termine intitulé : De la nourriture^ dM mouvement, de la génération et des humeurs des animaux. C'est peut-être dans le beau cloitre de Royaumont, que le moine, chargé de la préparation de ce travail, avait
* Tous deux moines (Cartulaire de Hoyttummt, 1. 1^.
' Tous deux frères convers (Cartulaire de Royaumont ^ t. I*'].
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analysé ladmirable Histoire des Animaux^ par Aristote. On n'a pas, de nos jours, une idée très favorable des sentiments des pères bernardins sur Ja culture des lettres et des sciences ; et si Ton étudiait cependant quels fuient les premiers développements des bibliothèques cisterciennes, peut-élre y reconnaîtrait-on, dit un écrivain compétent *, qu'ils étaient moins dépourvus de sens littéraire et de goût pour l'étude et la science, qu'on n'a Tair de le croire généralement. Laissons parler un bernardin luimême : « 11 est sûr, dit-il', que dès les premiers temps nos pères s'occupèrent avec activité de la transcription des manuscrits. Les règlements même qu'ils firent à ce sujet, les privilèges accordés aux écrivains nous prouvent toute l'importance qu'ils attachaient ^ ce travail. Moins soucieux de la forme que du fond, ils s'occupaient moins de lettres enluminées, d'arabesques aux*marges, enfin de miniatures et d'enjolivements ; ils tenaient davantage à la netteté de l'écriture, à la beauté et au fini des caractères; ils ne se contentaient pas du rôle de copistes, ils collationnaient entre eux les divers manuscrits et apportaient à leur correction un jugement et une sagacité auxquels la plus sévère critique ne saurait trouver à reprendre, témoin l'exemplaire précieux de la Bible écrit par un père cistercien*, par l'abbé de Citeaux, écrit de la main même de saint Etienne, et qui se conservait si religieusement à Citeaux avant la révolution française *. »
* L'auteur des Annales d*Aiguebelle.
* Le même. ^ •
* Il est ai\jourd'hui à la bibliothèque de Dijon.
* On n'a qu'à voir le catalogue des livres que renfermait la bibiothèque de €lairvaux ; M. d'Arbois de Jubainville, archiviste-paléographe, l'a donnée dans ses Études cisterciennes. On y verra que, contrairement au dire de M. Libri, les moines bernardins étaient fort loin de vouloir rester étrangers aux chefs-d'œuvre de l'antiquité, à l'histoire de l'Église et du moyen ftge, et à la renaissance des lettres : < Laboureurs, défricheurs de nos forêts, les moines cisterciens, ajoute le docte M. Maxime de Mont-Rond, ancien élève de l'École des chartes, furent souvent encore des hommes d'étude et de science, s (Fleurs numastiques^ p. 35i ) Esl-il besoin de rappeler l'aveu
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De tous les usages des siècles primitifs il n'en était pas de plus suivi que les lectures communes sous lesdoitres^ En tous les âges, les abbés, vivement pénétrés de l'idéal monastique, tinrent à maintenir cette coutume, qui était ancienne dans Tordre cistercien ; et les chroniques du treizième siècle racontent que saint Louis, quand il se trouait à Royaumont, aimait à se rendre à ces lectures du monastère : « Comme un mestre de divinité*,» eipliquait le Psautier eii Fabbaye de Royaumont, quand le roi y était, il s*y rendait bien des fois, dit le chroniqueur, quand il entendait sonner la cloche du naonastère, aux heures qu'on sonnait, a quant les moines dévoient s'as- « sembler pour aler. as escoles ' ; saint Louis venoit à d l'escole et seoit ilec entre les moines ainsi comme « moine, as piez du mestre qui lisoit* et l'ooit* dili- €( gaument. Et ce fist le benoiez Rois par plusieurs ton *. >
Un double attrait d'édification et de lumière s'attachait à ces lectures en commun, à ces leçons studieuses qui avaient lieu dans le cloitre de Royaumont. a On y voyait
fait par tous les érudit^ compétents ? « Quiconque est ayec la ci?ilisatica. dit H. Litiré, de l'Institut, doit être à cette époque (du moyen-àge) <^ l'Église et avec les moines, milice de l'Église, v (Journal des Savautt^ 1S6'2 1". 1863, à propos de l'ouvrage de M. de Montalembert sur les moines.) M. Guitt dans son Histoire de la civilisation en France, dit au tome l*', p. i36 a L'esprit humain proscrit, battu de la tourmente, se réfugia dansiez églises et dans les monastères, jusqu'à ce que des temps meilleurs lui permissent de reparaître dans le monde. » — Enfin M. Migne^ajoute : c L'espn! n'avança point, mais il se débarrassa de sa récente barbarie et nrpr>' possession de ses anciennes connaissances. C'était beaucoup. >^ 'btn>) p. 151.)
^ Les premières constitutions des chanoines de Saint-Victor •-' Paris , la Vie de saint Vitalère, abbé de Meitros en Ecosse, la Vie à saint Pierre, archevêque de Tarentaise, enfin un canon du concile tn-à Meaux, en 845, attestent qu'il était ordonné aux chanoines réguîi^ comme aux moines de se rendre sous les cloîtres pour la lecture en cov mun.
* Docteur en tbéolo^e.
' Conférences spirituelles ou théologiques.
* Expliquait.
* L'écoutait.
*Yoir la Vie de saint IjmUs, par le confesseur de la reine Margutu' édité en 1761, sur lesmanusc., Bibliothèque impériale.
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les supériears assidus autant que cela leur était possible ; on y \oyait des vieillards yënérables, les uns de soixante ans, les autres de soixante-dix, les autres de quatre-vingts ans y courir comme les plus jeunes profès et s*y tenir dans des postures qu'il semblait que leur âge et leurs infirmités ne pouvaient plus leur permettre. 11 y en avait qui, étant aveugles, ne laissaient pas de se rendre sous les cloîtres et ne cherchaient pas dans leur cécité des excuses pour s'en absenter et se retirer dan^ leurs cellules*. Les postulants et les novices qui se mettaient vis-à-vis d'eux en étaient pénétrés jusqu'au fond du cœur^ » Et l'on doit comprendre l'attrait de tels spectacles pour le vertueux monarque; par sa présence il témoignait à la fois et de sa sainte avidité pour la lumière, et de son respect pour cette lumière, qu'il voulait en lui et dans les autres.
Ce n'est pas seulement le cloître de Royaumont qui réveille des souvenirs scientifiques du treizième siècle; les religieux se réunissaient, comme dans tout monastère, à certaines heures, dans la salle capitulaire ou salle du chapitre, soit pour avouer en public leurs fautes publiques, les manquements dont ils étaient coupables envers la règle, soit pour entendre une exhortation, un entretien fait par le révérend père abbé. La salle capittUaire de Royaumont est une brillante pièce dont les voûtes cintrées sont supportées par deux colonnettes gracieuses, au pied desquelles saint Louis s'est assis, comme nous rapprennent positivement les chroniqueurs du treizième siècle; l'élévation de la salle du chapitre mesure 7 mètres; elle est longue de 21",10 et large de 13'",o0: deux portes gothiques introduisaient dans la salle du ciiapitre ; Tune était plus rapprochée du logis de Tabbé, Tautre servait probablement aux moines. La salle capitulaire recevait
* Dom Pierre Le Nain, dans la Vie de Rqneé. Paris, 1134.
principalement le jour, au sud, par deux grandes fenêtres ogivales. Saint Louis vint souvent dans cette sali capitulaire; il y faisait parler d'habitude son secrétaire, inspecteur des études de ses enfants, le docte Vincent de Beauvais. « Et moût de foiz il vint au chapitre de Boyau- « mont quant les moines estoient ilecques assemblei et « se seoient ilecques en leurs sièges; là ou li benoiez (c Rois fesoit proposer la parole de Dieu, et seoit delexua (( piler \ qui est en mi le chapitre, et seoit le saint Roy « sus fuerre' qui ilecques estoit mis, et les moines €( seoient haut sur leurs sièges'. »
Cet ancien chapitre à colonnes * et à voûtes croisées est encore à peu près intact. On n'y voyait alors ni portraits d'abbès, ni de vieux bahuts, ni tapisserie, ni chaises gothiques et fauteuils, ni pendules d'Allemagne. L'abbé et les moines suppliaient saint Louis, quand il y venait, de prendre place aux stalles ; mais le pieux monarque aimait mieux, par un sentiment de modestie et d'humilité, rester assis par terre. « Et ja fust ce que li abbés et le^ moines « le semonsissent et priassent que il alast haut as sièges, (X il ne voloit; ainçois se seoit a terre tant que li sermons « fust finez'. » On restaure, de nos jours, cette salle capitulaire qui mériterait, à elle seule, un {>èlerinage. Lintérét que saint Louis inspire sous le chêne de Vincennes quand il rendait la justice, n'^t pas amoindri à Royau* mont quand il s'assied sur un peu de paille fraîche à côté de l'une des colonnettes gothiques, pour écouter dos dissertations scientifiques ou des discours de piété et <l? morale. Là donc écoutait celui qui ne laissa pas tomber
' Derrière un pilier.
* Sur de la paille fraîche.
' Vie de saiiU IjouiSt pai* le confesseur de la reine Marguerite, p. '^^' édit.de 1761,
* Deux colonnes, ayant, chacune, uue circonférence do S»,!©, partie'* la salle capilulaire en deux nefs. Ces colonnes ont S",80 de hauteur de 1* }j:tse au chapiteau.
' Vie de saint Ijouîè^ par le oonf., etc., p. 359.
LIVRE QUATRIÈME
à terre les nobles paroles de sa mère, ces paroles célèbres : a Beau fils, je vous aime beaucoup; cependant j'aimerais a mieux vous voir mort que de vous savoir coupable devant « Dieu d'un péché mortel. » Là écoutait celui qui disait un jour au bon sénéchal de Joinville : « Gardez-vous de faire a ou de dire à votre escient nulle chose dont, si tout le a monde le savait, vous ne puissiez faire Taveu et dire : a j'ai fait ceci, j'ai dit cela. »
Mais l'on va raconter dans le livre suivant les derniers rapports de saint Louis avec Tabbaye de Royaumont. Pour ce qui concerne la mission scientifique de l'abbaye, elle était suffisamment établie dès Tannée 1260. On reste encore confondu de la grande œuvre intellectuelle de Vincent de Beauvais; mais on ne la regarde plus comme impossible, du moment que la collaboration de la grande compagnie de Royaumont lui était acquise.
'J6 illSTOlRE DE ROYAUMONT.
•précédent abbé, Mgr Matthieu de Longuejoue avait laissé cet hôtel tomber dans un état de dégradation considérable, Tabbé de Fayolles en appela contre les héritiers de Mgr de Longuejoue, au Chàtelet de Paris. Cette cour rendit, le 1*' février 1559, une sentence qui nommait maçons et charpentiers pour visiter les réparations à faire à VHôtel de Royaumont^ à Paris ^ C'est que cet hôtel avait déjà donné dans les temps antérieurs de perpétuels embarras. Un arrêt du parlement du 17 avril 1451, portait main-levée à frère Jean deMerré, abbé deRoyaumont, de la saisie qui avait été faite en vertu d'un arrêt du 5 juillet 1450, des clefs, lettres et biens de VHôtel de Royaumont, sis à Paris. Charles VIII, roi de France, avait donné des lettres patentes, en décembre 1491, aux abbé et religieux deRoyaumont, contre ceux qui voulaient se saisir de leur maison; sise à Paris, rue Raoul>Ruissole, en obligeant les locataires à leur payer le loyer et à vider ladite maison. Enfin, il y avait une sentence du Chàtelet de Paris, du 23 novembre 1557, faisant main-levée aux abbé et religieux de Royaumont, de la saisie, par les gens du roi, du Chàtelet de Paris, sur l'hôtel de Royaumont*. Les affaires financières semblaient se multiplier sur tous les points; et, lorsque le vassal n'avait pas payé exactement les droits féodaux ou qu'il n'avait point rendu foi et hommage au temps prescrit et avec les devoirs, redevances et cérémonies usitées, le seigneur mettait la main sur les biens du vassal ; et quand il avait tout confisque, on disait qu'il avait mé de saisie ou de nann-mise. On avait main-levée, lorsque était levé Tempéchement résultant d'une saisie-arrét. Messire Barnabe de Fayolles mis en demeure, en 1563, par le vieux droit, de satisfaire à la justice, obtient la main-levée de la saisie faite a la re«
* Inventaire de ta mnnu conventuelle de 1705.
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splendeur de Royauiiiont. Raconter quelle quantité de vie, quelle vie riche coula dans les veines de Thumanité, à tel point de l'espace et du temps, tel est le vrai rôle de l'historien. S'il n'y avait qu'à enregistrer la mort, qu'à mentionner ce qui sembla vivre mais ne vécut pas, ce ne serait plus respecter la dignité historique, ce serait usurper la fonction des conservateurs de cimetières. L'histoire est plutôt une physiologie qu'une statistique. Complète extension de Royaumont soit sous le rapport intellectuel, soit dans l'ordre de la vie spirituelle, soit enfin au point de vue temporel et territorial : tels sont les faits qui se déroulent à nos yeux depuis l'année 1260 jusqu'au premier quart du quatorzième siècle.
Louis de France, fils aîné de saint Louis, né le 21 septembre 1243 (d'autres auteurs disent le 25 février ou 24 mars 1244), baptisé par Guillaume d'Auvergne, évêque de Paris, faisait de brillantes études sous la direction de Vincent de Beauvais, et l'on va voir que Tabbaye de Royaumont devait accorder à ce prince une longue hospitalité. Au retour de la croisade, saint Louis avait remarqué bien des êtres disparus : son admirable mère, c< la dame des dames de ce monde, » comme l'appelait un contemporain S son frère, Robert d'Artois, et la plupart de ses bons chevaliers n'étaient plus'; les désastres de l'expédition d'outre-mer, le regret d'avoir quitté l'Orient sans que le but de la croisade fût accompli, toutes ces choses étaient de nature à assombrir l'horizon. Toutefois de douces espérances s'étaient mêlées à ce triste fond de tableau; le monarque possédait, à n'en pas douter, l'affection de tout son royaume ; et l'héritier présomptif de son sceptre, dodle élève de Blanche de Castille ', alors à peine figé de onze
*■ Matthieu ParU, dont les jugements sont quelquefois rigoureux envers eUe, p. 274, B.
* Le confesseur de la reine Marguerite parlant de Blanche de Castille dit : c Ce courage dliorome qu-elle porta dans un cœur de femme. > P. 64, A. -^ fltaHàfeiEiMisée aussi de Matthieu Paris : < Magnanima igitur
ans, faisait présager à la France, dès Tannée 125é) un digne successeur d'un monarque glorieux. Les lois générales de la monarchie s'opposaient à ce qu^on pût tenir fief ou suzeraineté avant l'âge de vingt et un ans accomplis. Néanmoins depuis la mort de la régente et quand saint Louis était encore en Orient, les actes de Tadministralion royale s'étaient rendus au nom du jeune prioc« Louis de France, qui gouvernait sous la tutelle de ses oncles, Charles et Alphonse ; une rare maturité d'esprit, une sagesse précoce, une aptitude extraordinaire avaient disposé les barons et les pairs du conseil à cette exception.
Depuis le retour de la première croisade, il ne se présenta quHm seul événement considérable; on venait de signer le traité d' Abbeville en 1259. Louis IX avait consenti à quelques sacrifices territoriaux du côté de la Saintoniie et de la Guienne ^ Henri III d'Angleterre renonçait, de son côté, à ses prétentions sur la Normandie, l'Anjou, le Maine, le Poitou, la Touraine. C^est sur ces entrefaites que le monarque avait arrêté les bases du mariage de son neveu, le comte Robert d'Artois, alors âgé de dix ans seulement, avec Amicie de Courtenay. A ces fiançailles, à b signature de la paix et à la proclamation d^un grand tou^ noi, le roi de France ajouta un autre projet qui allait attirer lattention de l'Europe. Louis de France venait d'être fiancé à Bérengére de CastiUe, sa cousine ; lien nouveau qui cimentait la paix, quoiqu'il ruinât ou é\o\f^ les espérances de Henri III sur la CastiUe.
Le jeune prince n'avait guère que seiie ans lorsque b pensée de cette union, depuis longtemps méditée, fut définitivement mise au jour en l'année 1259; et M^ phonse X, à cette occasion, envoya à Paris don Sanchf<
Biancbia sexu fœmina, consilio mascula, SeiDirami merîto oomparaL valcdicens seculo... v P. 832.
*■ Plusieurs historiens ont vivement blâmé cette concession fattf •• * Anglais. M. Guizot [CivilUatian en Europe) l'atténue, en indiquant la i^»'morale qui inspira cet acte.
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son frère, élu archevêque de Tolède, avec son chancelier et d'autres ambassadeurs. Le contrat fut signé par le connétable de France en présence du roi de Navarre, des évoques de Bourges, d'Évreux, d'Auxerrc, de Gui de Chevreuse, etc.; il stipulait pour douaire à Tinfante, le Valois, Senlis, Beaumont et 5,000 livres (85,000 fr.) de rente. L'élë de 1260 était iixé pour la cérémonie des épousailles, après laquelle Louis IX, à l'exemple de presque tous les rois de sa race, désirait faire couronner son fils à Reims. Les princes du sang, les grands vassaux et les pairs, y compris Henri III, roi d'Angleterre (qui avait fait serment de fidélité et de vasselage à Louis), étaient déjà convoqués à cette solennité, que tout annonçait devoir être une des plus imposantes qu*on eût admirées jusqu'alors. Comme roi et comme père, le monarque français hâtait de tous ses vœux le moment du mariage de son fils.
11 faut reconnaître que le jeune Louis de f'rance s'était rencontré dans les circonstances les plus favorables. Les séjours nombreux que Ton faisait au château d'Asniércssur-Oise lui permirent de profiter des ressources de Royau« mont. A l'âge de treize et quatorze ans, rintelligcnce prend un essor considérable, et TEncyclopédie entreprise par le dévoreur de livres était déjà avancée. Saint Louis était en de légitimes enchantements; le royaume allait posséder un ouvrage qui présenterait, dans un vaste ensemble systénnalique, l'étal des sciences au treizième siècle. Quel avantage pour l'instruclion générale du pays ! et quelles ressources, en particulier, pour les jeunes princes! C'était, d'autre part, une heure bien solennelle dans la carrière du saint monarque. La prospérité s'attachait à ses pas; ses entreprises obtenaient plein succès; la France respirait; Tagricullure était florissanle^; les lettres et les scîcnccg allaient avoir un monument. L'abbaye de Royau-
' Dos travaux émanas de rinstilut, de l'Académie des sciences et de celle des inscriptions ont surabondamment prouvé ipic la France, sous saint
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mont prenait une noble et sainte attitude. Et, en ^lè, lorsqu'on composait une Encyclopédie, les religieux de Royaumont se seraiçnt-ils* croisé les bras et auraleot-ils fermé leur scriptorium? Vincent deBeau^ais et saint Louis auraient-ils négligé de faire appel à ces scrutateurs nainrels des antiquités sacrées et profanes, que Royaumont possédait dans ses cent quatorze moines ? Surtout Louis K allait sceller la perpétuité de sa dynastie par le mariage de son fils aîné, Louis de France. Il espérait l^er, par lui, la monarchie à des mains habiles.
Un dernier coup d'œil sur les bâtiments du monastère de Royaumont, sur son église et sur les privilèges de l'abbaye devient ici nécessaire. Peut-être y célèbrerâ-t-(» le mariage du futur roi de France : les agrandissements successifs de Royaumont, à cette époque, nous y ramènent forcément. Plus saint Louis avançait vers le fond de sa vie, plus il semble qu'il ait redoublé d'assiduité à son abtoje. De 1255 à 1265, le fils de Blanche de Caslille dirigea souvent ses pas du cdté de Royaumont, et il s'applaudissait des progrès du monastère, de sa vie intérieure, de b piété qui y florissait. Dès sa plus tendre jeunesse, saint Louis avait pris l'habitude de se transporter sur leslieni du royaume où sa présence lui paraissait le plus utile. afin de bien accomplir sa fonction de i*oi et de voir toui par lui-même.. On a conservé le souvenir de ses visite^ surtout dans les environs de Paris. On a gardé par évr' la tradition de ses passages et de ses séjours. Une de ci* traditions mentionne la présence de saint Louis à Royi^*^ mont tous les ans et plusieurs fois Tannée; elle f> surtout remarquer leur fréquence en 1258, 1259" 1260*.
Le Regestrum des voyages du grand archevêque i
Louis, produisait, relatiTement à sa population, piusdeblé tfu^auJoohJ Voy. un travail du Comité archéologique de Seniit, ann. 1869, p. \if^ . *Hist. de êoint lA>uiê, par de Villeneuve-Trans, t. UI. p. 564.
LIVRE CINQUIÈME
Rouen du treizième siècle, insiste également sur ces mêmes années ^ . C'est pour cela que saint Louis a daté de Boyaumont plusieurs de ses décisions et de ses ordonnances relatives aux diverses afTaires de TÉtat. On conserve aux archives de l'Aube (Clairvaux est dans ce département) un acte de saint Louis daté de Royaumont, mars 1258, par lequel il confirmait la concession que le comte de Vermandois, Radulphe (Viromandorum comes), avait faite à Tabbaye de Clairvaux et qui portait sur certains revenus, droits, et privilèges*. C'est aussi pendant un de ses séjours à Royau* mont, en 1255, que saint Louis donna des lettres patentes relativement à la modification que Renault, évéque de Paris, Adanî de Chambly, évëque de Sentis, et Ascelin, douzième abbé de Saint-Victor, convinrent de faire à la fondation du prieuré de Bray', qu'ils réduisirent à six religieux. Voici ces lettres : « Louis, par la grâce de Dieu, roi de France, à tous ceux qui les présentes verront, salut. Connaissez tous que nous avons vu les lettres de nos aimés Renault de Paris, Adam de Sentis, évéques par la grâce de Dieu, et d' Ascelin, ci-devant abbé de Saint- Victor, commençant par ces mots : Omnibus pra^entes litteras inspeciuris^ elc... A la demande desdits exécuteurs, vouloîiSj concédons et confirmons les dispositions et mutations faites par eux sous toutes réserves du droit d'autrui. En foi de ce, et pour la validité des présentes, nous y avons apposé notre sceau royal. Fait à RoyaumonI, 1255, mois de juillet. »
Rappelons également un accord qui fut passé devant le bailli de Vermandois, aux assises de Senlis, entre l'abbaye de Saint-Victor et Marguerite la Bouteillère de Senlis, louchant le quint de la succession de Guy le Bouteiller **
« Rcgcslrum visitalionum archicpisc. Odo Rigaldus.
* Études êur les abbayes cisterciennes, par M. d'Arbois de JubainTÎIle, p. iOG.
^ Prés Senlis.
* Famille notable de Senlis.
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Cet accord passé en mars 1256 fut suivi de resUmation faile par Jean de Chaumontel et Guillaume de Morel, grand maître de l'hôpital de Jérusalem de Paris; cette estimation, qui devait déterminer les litres de propriété du prieurô deBray, fixa les différentes terres, seigneuries, domaines, fiefs parmi lesquels figurait celui d'Ermenonville, à la somme de cent quatre-vingts livres parisis. 11 ne raanquail à cette longue affaire, conclue en septembre 1257, que la confirmation suprême du souverain pontife. La bulle de confirmation fut délivrée par Alexandre IV au 2 des calendes de février et datée de Viterbe ; elle faisait suite ao\ lettres patentes du roi confirmant Testimation et expédiées de Royaumont quelque lemps auparavant, en rt> termes : « Louis, roi de France.... savoir faisons q«c nous avons vu les lettres de Jean de Chaumontel et i( frère Guillaume de Moret, grand maître de Thôpilal de Jérusalem de Paris.... A la demande des parties, accordons, confirmons de notre autorité royale restiraalionW appréciation du revenu de Guy le Bouteillcr, telles qu'elle ont été faites, sauf notre droit en toutes choses etctlui d'autrui. En témoignage de quoi.... Fait à Royaumonl^an du Seigneur 1258, mois d'avril ^ »
Si ce fut le désir de saint Louis que l'abbaye de Ro>:u* mont devînt un foyer d'étude et un centre lumineuxi ^s pensée avait été de créer en même temps un asile de h prière, de la sainteté et de la charité. En ce qui regarde *i belle église de Royaumont, on a dit dans les livres prc^'"dents que l'architecture gothique en était splendîde; qwV en fit la consécration solennelle en 1235, et que la solitii était réunie aux conditions de magnifioence, rcgliseôLut toute couverte en plomb *. Mais à peine ses murs élaienl-'^ dressés vers le ciel, à peine Tabbayc commcnçail-ell»
* Mcinoires lus au Comité archéologique de Sentie, a an. 18G5. fiettd' te prieuré de Dray, par M. Caudcl.
* Arc/iiveê de Seine- et-Oiêe.
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prendre racine dans la contrée, que la vie afflua dans cette basilique nouvelle, la foi des peuples suscita des empressements et des fidélités à ses solennités et à ses chapelles. Selon une impression rendue à la façon populaire, il n'y avait que trois ou quatre églises en France qu'on pût comparer à celle de Royaumont. «Mille hommes, a disait un ancien soldat de la république dans le style « militaire, mille hommes auraient manœuvré à Taise a dans la nef de la belle basilique; la voûte des cloches, c au milieu, avait 100 pieds d'élévation ^ »
Ce n'était que l'impression externe; mais l'abbaye de Royaumont et son église furent dotées de grands privilèges, de différente nature, par les souverains pontifes. Deux séries de privilèges furent accordées à l'abbaye de Royaumont comme témoignages de la bienveillance du saint-siége; les uns regardaient les biens temporels de l'abbaye, les autres les personnes; les uns concernaient la partie administrative de Tabbaye, les autres étaient d'ordre purement spirituel ; et parmi les prérogatives spirituelles, les unes avaient trait uniquement aux religieux, les autres élaient en faveur de tous les fidèles. Ainsi en 1236, le pape Grégoire IX don.na une bulle par laquelle il mettait sous la protection de saint Pierre et de saint Paul l'abbaye de Royaumont, et il confirmait les biens, revenus et domaines que saint Louis lui avait donnés. On comprend l'importance que les abbayes attachaient autrefois à mettre leurs possessions et leurs domaines sous la protection du prince des apôtres, en les faisant reconnaître et confirmer par les souverains ponlifes; c'était imprimer à leurs droits et a leurs privilèges un caractère r|ui les rendait înviofables aux yeux des fidèles. Gré-
« Expression du citoyen LeJous, habitant d'Asnières déjà ciic, mort en i >^(>3, à un âge très-avancé. — Le tympan de la gi*andc porte de la façade 3vait ^a destination consacrée, qui était d'otîrir dans ses «culptures la iradilioniielle gloriOcalion de la Vierge par Jésus-Christi
goire IX, qui se montra libéral envers Royaumont, manda, par un écrit pontifical, à Tarchevêque de Sens et à ses suffraganls, de procéder contre ceux qui troubleraient Tabbaye de Royaumont dans ses privilèges, qui s'empreraient de ses biens', exigeraient d'eux ou des bestiaux dont ils tiraient leurs subsistances, des dimes ou autres droits". Grégoire IX donna, en 1257, une autre bulle dans laquelle il accorda à Tabbaye de saint Louis des faveurs d'ordre ecclésiastique; il autorisa les religieux de Royaumont à exercer certains actes de juridiction spirituelle, à confesser, par exemple, dans leur monastère ceux qui relevaient d'eux ou qui étaient à leur service. Alexandre IH avait concédé, au douzième siècle, une bulle datée de Viterbe, ides de novembre H62, ordonnant que les bernardins ou cisterciens fussent exempts, eux, leurs fermiers et leurs serviteurs, de toute jurndiction ec/^lésiastique ; qu'ils pussent ouïr le service éWin dans leurs chapelles, administrer et recevoir les sacrements tant dedans que dehors le monastère'. Enfin le
* Cependant Royaumont n'était pas exempt du droit commun. OnToitsurla 1 r du règne de saint Louis une affaire litigieuse entre les religieux de Roy mont et Pierre de Beloy. Les religieux plaidèrent Contre lui, et voubi " qu'il détruisit le moulin à vent quil avait fait construire à Beloy, ^ ^' prétexte qu'il nuisait à leurs moulins de Gonesse. Pierre de Bolt*y g:«j' contre eux au parlement de Pentecôte de l'année 1275. Ce Pierres de iw • parait être le jeune frère d'un Guillaume qualilié cheTalier sous le irv de Philippe Auguste, ainsi que de Baudouin de Beloy, qui fut prieur ^aint Martin des Champs. Histoire de Paris, par Lebeuf, t. IV. p. 509,
* Y. le Carlulairede noyaumont, i W, p. 1525-1657, et ÏAàrége^ émi tulaire par Gaignières. Les souverains pontifes confirmaient rabbavf Royaumont dans ses différentes immunités; à mesure que les donation^ succédaient, ils donnaient dans leurs bulles le dénombrement des^ K-ipossédés par Tabbaye. C'étaient là comme les titres suprêmes desnovx propriétaires: « Du jour où la cour de Rome avait enregistre les actc^ cession, il y avait comme une sorte de consécration délinitivo, » dit historien. A celte date, llntervention des papes dans les intérèt<( loliiiet religheux était encore assez puissante.
' Alexander, episcopus, servus servorum Dei, dilectis iiliis Aliltatî et i ventui Cistercii ejusque Abbatibus et convenlibus universis Cist. ont . ^ tem, et apostolicam benedictioncm.
Ex parte siquidem vestra fuit ptopositum coram nohis, quod d«*<*
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même pape se souvint des fidèles d'Asnières, de Viennes, de Noisy, de toute la contrée et de tous les catholiques en général; il accorda, par une troisième bulle, quarante jours de pardon et d'indulgence à ceux qui visiteraient avec piété l'église de Royaumont le jour anniversaire de la dédicace, i9 octobre, et le neuvième jour suivant ^
Lorsque Innocent IV fut élevé au siège pontifical, il se plut à renouveler, par des bulles données en i244, i249 et 1250, les différents privilèges et les exemptions que l'abbaye de Royaumont avait obtenus de Grégoire IX. Pendant le séjour assez long qu'Innocent IV fut obligé de faire en la ville de Lyon, à cause des troubles d'Italie et. des différends avec l'empereur d'Allemagne, beaucoup d'abbayes s'empressèrent de solliciter de Sa Sainteté des faveurs spéciales. Elles lui présentaient leurs titres de propriété et le priaient de les confirmer par une déclaration spéciale. Le pontife aima, de témoigner en général, par des concessions de privilèges, toute la satisfaction que la province ecclésiastique de Reims, dont Royaumont faisait partie, lui avait causée en lui accordant le vingtième des revenus ecclésiastiques pour subvenir à ses besoins temporels. Il manda aux archevêques et ëvèques de con-
ecclesiarum Prielati vestris libertatibus invidentes....^ Nos igUur vestris
supplicationibus incUnati Vobis et ordini vcstro concedlmus, quod Hr-
marii seu tenentes vestri situati, a juri-dictione cujuscunque judicis ordinarii siiit quieti. Et Uceat vobis, de cstero in capitulo vestro de iduiteriia et aliis fornicationibus, coram vobis sea commiasariis vestris ^oriigere, et etiam divina audire in capelUs et eoclesiastica sacramenta recipei*e, tam intra quam eitra monasteriorum vestrorum sept» aiuatis. Et nihilominus cum dicti tenenles seu firmarii obierint, Uceat fohis iii capitulo vestro teatamenta sua coram vobis vel commissariis vestris
>robare, ac etiam pueros eorumdem in diclis capéllis baptizare Datum
riterbii, idus novembris, pontiGcatus nolri anno ô. (Louvet, Histoire du Heauvaitis, t. I*', p. 51)3.)
' Cariulaire de Bayaunumi, ibid., il y eut aes Dulles, dans le même sens, l'Urbain IV, en 1262 et 1263; de Clément IV, en 1267 ; de Grégoire X, en 274 ; de Jean XXI, en 1276 ; de Nicolas lll, en 1278; de Nicolas IV, en 288 ; de Boniface VIII, en 1295 et 1299; de Clément IV, en 1308. Ce lépùt des titres de Royaumont forme dans le Cartulaire, plus de 120 pages 11-folio de texte latin, que les moines conservaient précieusement.
lition du célibat ecclésiastique, et que le cardinal de Châtillon opinait dans le ^ens de la régente. Quoi qu*il en soit, Odet de Chàtillon, depuis 1562, ne garda plus ^de réticence, et l'adhésion explicite au calvinisme parut aulont dans ses discours que dans ses actes. Il devint l'un des assidus du château de Merlemont, près Beauvais, premier berceau du calvinisme dans le Beauvaisis, et se montra avec ces abruptes hardiesses qui caractérisent toutes les fortes natures du sejzième siècle. Mais l'abbè deRoyaumont, Barnabe deFayolles, n'était pas à la taille de ces hommes opiniâtres et terribles. Les dénoûments se pressèrent. On dit qu'alors, dans ces mêlées ardentes, un droit nouveau naissait des flancs du droit ancien qui périssait; on dit que l'humanité enfantait la liberté de conscience. Est-ce de cette prétendue hauteur qu'on le prenait au palais épiscopal de Beauvais ? Toujours est-il que Pie IV devait excommunier et excommunia le cardinal. Barnabe de Fayolles n'eut pas le bonheur de celui qui l'avait précédé dans sa commende;. on avait remarqué que, du vivant de iMatthieu de Longuejoue, le calvinisme n'essaya pas de pénétrer dans le diocèse de Soissons S dont il était chargé. Du moins, Barnabe de Fayolles eût pu demander au cardinal un compte sévère de sa métamorphose. Lui, Chàtillon, l'ami des lettres, qui comblait de ses éloges les savants, les artistes, les philosophes, il eût été instructif de connaître l'itinéraire qu'il avait suivi pour arriver au rivage du libre examen et à la fragmentation du catholicisme. Selon le programme de Calvin, il fallait rendre le culte nu et froid, afm de le rendre selon lui plus digne de l'intelligence, plus spiritualiste, en l'affranchissaiU de l'illusion des sens et des enivrements de l'imagination. Pratiquement, il est à craindrt' que ce ne soit pas le drapeau du spiritualisme qui ait
* Histoire de SoiuanSt par Dormay, t. Il, é.iit. 1044
LIVRE CINQUIÈME. 28i
mais l'autre moitié du chemin...? Saint Louis -était de ceux qui pensent que c'est à Dieu à la faire en venant audevant de nous ; telle était sa doctrine religieuse. Saint louis estimait que, pour la prière vraie, efficace, vivante, l'homme ne doit pas tout tirer de son fond ; que Thomme, tHre éphémère, plus fragile que la fleur des champs, doit avouer ici-bas sa dépendance, se défier de son propre orgueil, et en appeler à la force des forces. Saint Louis priait, parce que prier, c'est le commencement de la bonne vie, c est êlre prêt à bien vivre', et attirer en soi, pour bien vivre, les célestes effluves. La manière de prier de saint Louis, cette absoption parfaite de sa personne lorsqu'il se metlait en communication d'âme avec rinfini, procédait de sa foi. Saint Louis est un de ces types de catholique assez rares ; il avait tout à la fois la religion naïve et la religion virile. Le don de la croyance brilla dans cet homme, tout a la fois avec les caractères de la spontanéité, de la forme réflexe, et de la ténacité indomptable. On ne peut pas mieux représenter le beau côté du moyen âge. Il y avait une forte raison dans le fils de Blanche; il s'était nourri de la moelle des grands docleurs, sa foi était science, sa science devenait foi, en H-
* Un livre paraissait récemment à la libraire Michel Lé?y, intitulé : leg Troie fUfes de h Bible, par M. Ilippolyle Rodrigues. Le fond de ce livre, le voici : le Judaïsme, le Christianisme et le Uaho'métisme doivent finir par se réunir dans le Déisme, c'est l'espérance de l'écrivain : H La question religieuse ou la religion moderne, est à peu près fixée, dit-il, sauf les nouvelles formes du culte. On ne reconnaîtra, ajoute-t-il, à la prière que la vertu d une intention et peut- être d'une promesse. » (Sixième aux Mahométans, avant-propos.) On mesure ici l'abîme qui sépare le treizième siècle du dix-neuvième. — Nous sommes aujourd'hui tout indivirltialisme et êubjectivisme. Nous croyons qu'en religion, le tnoi, c'est tout. Le culte est uniquement subjectir. Ce n'était pas la croyance de saint Louis : a religion complète, selon lui, était à la fois subjective et objective. De Tiôme que la religion de la famille n'est pas une abstraction, et qu'elle ril des caresses distribuées au foyer, à des êtres vivants, de même, selon ^int Ix>uis, la prière, est une application à Dieu, au moyen d'une rei^ion objective et de formules explicites. A force d'épurer son culte, le ''rançais du dix-neuvième siècle tourne au nuage creux de l'Allemagne, et lu nihilisme.
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\rant passage aux électricités de l'infini au fini ; et ensuite sa Toi devenait prière. Cet homme, très-conséquent dans sa logique, n'avait garde d'arrêter Timpulsion partie d'en haut, et d'intercepter Dieu..., il n'importait par quel cristal passât l'électricité céleste, l'essentiel était de recevoir en soi le divin rayon. Il était de l'avis des grands esprits de son temps, d'Albert le Grand, de saint Thomas d'Aquin, et de Vincent de Beauvais; il était convaincu que la science, loin de nuire à la foi, ne peut que la fortifier, et que les ténèbres seules, c'est-à-dire les fausses croyances, sont dissipées par la lumière ; il était persuadé avec Tincent de Beauvais, que « la description des phénomènes de la nature, leur explication par leurs causes, leurs propriétés, leurs effets, leur contemplation poétique, religieuse et philosophique, étaient tout autant d'hymnes à la gloire du Dieu créateur S d
Le Christ était tout pour saint Louis ; c'était l'alpha et l'oméga des choses, le Verbe éternel, qui est latent au fond de toute raison humaine ; nous ne pensons que par le Christ, qui est la substance de toute pensée, en tant que Logos éternel ; il est, sous une forme mortelle accommodée à nos perceptions, le revêtement de la vérité. Le Christ était donc pour saint Louis rexplication Ai tous les problèmes de Tesprit et du cœur, de la vie et de la mort,*de la nature et de l'histoire; le Christ était le maître suprême, le juge de tous, le président A< toute existence, s'imposant au gouvernement de toutt vie d'homme ou de femme; saint Louis voyait dans Jè<u>' Christ le lien, le moyen terme, le passage du fini è Tinfini, de la corruption à la sainteté, de la faiblesse à L force éternelle. On doit se rappeler cette foi humble^ lumineuse et invincible de saint Louis, pour comprendr rachamement si beau de sa piété, qui se résolvait. -
^ ÉituUi sur Vincent de BemwaiSf par Tabbé Bourgcat; t856, p. 42.
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Tabbaye de Royaumont, en prières multiples, en oraisons abondantes, en heures nombreuses consacrées à la récitation des divins psaumes. Arrière! aurait crié saint Louis a nos programmes de négation rationaliste et' à nos théories à nuances, dans lesquelles nous accordons au Christ d^une main l'auréole divine, que nous lui ôtons de l'autre main. Lui qui avait les habitudes psychologiques propres nux âmes saintes et méditatives, il aurait demandé où Ton trouvera une proportion plus adéquate, qu'en Jésus Christ, entre notre idéal divin et une personnalité historique; où, une expression plus parfaite des rapports appelés par le genre humain entre le fini et l'infini. La nature de saint Louis, sa force d'esprit, ses antécédents, l'équilibre de ses passions, sa sérénité intellectuelle, lui donnaient une aptitude particulière à sentir vivement et profondément les faits et les données de la sphère théologique ; et ce grand homme, qui était si familiarisé à la contemplation du caractère, de la physionomie et de la perfection morale de Jésus-Christ, et qui ne séparait pas les abstractions métaphysiques du dogme sur le Verbe d'avec les faits concrets de Bethléem, de Nazareth et du Calvaire, toute sa personne se serait révoltée devant le scandale d'une restriction quelconque de langage portant sur le degré divin de Jésus^ sur la manière de se figurer l'incarnation du divin en Jésus. Sans amphibologie et sans subtilité, saint Louis adorait son Dieu dans le héros couché sur la croix , qui pardonna en mourant à ses bourreaux ; il saisissait, comme par une intuition immédiate, l'existence surhumaine qui reluit dans la vie et dans les discours de Jésus.
Saint Louis était donc l'homme de la foi par excellence; d'autres rois pourront avoir ses bonnes intentions (il y aura un Louis XVI), mais nul ne sentira autant que lui la toute-puissance intellectuelle et la toute-puissance morale du Fils de Marie; nul n'aufa été autant pénétré
que lui, de voir Jésus réunir toutes les idéalités, Vinspiration de tous les prophètes, la sagesse de tous les philosophes, le génie de tous les poètes, la pénétration de tous les moralistes, la grandeur de tous les caractères. De là sa profonde vénération pour Tinstrument du supplice du Christ ; la croix était une religion pour saint Louis ; le respect qu'il avait pour ce signe symbolique k portait, lorsqu'il rencontrait devant ses pas des croix gravées sur des pierres tumulaires, à se détourner pour ne point les fouler aux pieds. Il introduisit dans sa chapelKet dans plusieurs églises Tusage qui subsiste encore aujourd'hui de s'incliner à ces paroles du symbole de Nicée, ou du Credo : Et homo factus est^ comme aiis^i de se prosterner à ces mots de Tévangile de la Passion : Inclinato capite, emisit spiritum^. Si saint Louis avait vécu dans notre âge de sceptiques, où je ne sais quel pv sitivisme philosophique, brouillant toutes les notions sur la personnalité en Dieu, dénature l'ancienne el universelle idée de Dieu, pour ne plus croire à d'autre Dieu qti*. l'homme, à l'humanité, à l'univers sensible et à ses ioi> physiques, si saint Louis eût vécu dans un temps d*une pareille incohérence intellectuelle, il aurait signé, a\ii' l'élan de son âme chevaleresque, celte formule de croyam e échappée à l'un de nos bons éçriyains : « Voici tantôt deu\ mille ans que la foule se presse aux autels d'un Dieu incarné) crucifié, ressuscité, d'un Dieu quia subi l'immilKttion de se faire homme pour racheter et purifier la natr.i ^ humaine; à sa place, quel Dieu nous proposez-vous? Al lieu d'un Dieu qui s'est fait homme, Thommc mùme dv\.i vous faites un Dieu! Celui-là, certes, ne fera pas de luiracles et ne ressuscitera pas; il demeurera, j'en répond-. dans le naturel, c'est-à-dire .dans la misère et dans l. mort. L'individu, dans cette nouvelle religion, pourra on.
* Histoire de êaint ïjnui, par Faurc, t. I, p. 500.
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l'objet de son propre culte ; seulement radoration qu'il s'accordera, tous les autres s'accorderont à la lui refuser. Tant qu'il restera dans le monde une page de Bossuet, de Fénelon, de Pascal, les hommes n'iront pas plus au temple du Dieu-humanilc qu'à celui de la déesse Raison. Toute religion qui ne vient que de Thomme et ne retourne qu'à l'homme, est mort et néant. Voilà pourquoi, si vous voulez le savoir, nous.adorons dans Jèsus-Christ,*non le beau prédicateur de quelques vérités morales, mais le crucifié et le ressuscité, et pourquoi ïious l'adorerons toujours* ! »
Parmi les chapelles qu'on vénérait dans l'église de Royaumont, l'histoire cp signale deux dont l'une fut chère à saint Louis, et l'autre à la dévotion des populations croyantes de la contrée; c'était la chapelle de Sainte-Agnès et la chapelle de Saint-Sulpicc. Des raisons de spiritualité et de foi expliquent le grand concours qui eut lieu pendant plusieurs siècles, et jusqu'en i789, à ces deux chapelles de Sainte-Agnès et de Saint-Sulpice. Les souverains pontifes avaient accordé à ceux qui visitaient deux ou (rois chapelles de RoyaumonI, pendant le carême, la faculté de participer aux faveurs spirituelles qu'ils eussent [gagnées, s'ils eussent été à Rome même pour faire les stations à Sainte-Agnès*. Une autre largesse, d'ordre spirituel, ne contribua pas moins à confirmer la dévotion lopulâiredupays à saint Sulpice. Les prélats, assemblés à a dédicace anniversaire de l'église de Royaumont, concèlèrent quarante jours de pardon à tous ceux qui visiteaient l'église de l'abbaye, les jours de la fête de Sainlkilpice , de l'Invention et de l'Exaltation de la sainte lioix '. Toutefois des raisons spéciales valurent aux
* H. s. de Sacy, à propos du livre de M. Guizot : MMtaiions sûr V étal :tHel de la religion cltrétienne ; Journal deê De'baU du 1" août 186G.
* Voir ieCarkilaire de Royaumont et l'i4^/'^(^^dcGaigniéres. ^ Sous le pontificat de HarUn V.
deux chapelles de Saînte-Âgnès et de Saint-Sulpice de Royaumonl , la \ogue pieuse dont elles jouirent longtemps. L'une était la chapelle de la dévotion royale, Tautre la chapelle de la dévotion populaire, toutes deux, la révélation d'un sentiment. Un tableau d'un peintre du dishuitième siècle à Versailles représentait saint Lomseï prière* , avec une belle gloire d'ange. Le peintre a oublié de faire entrer dans sa toile l'image de sainte Agnès, et a méconnu par là un des secrets de l'âme de saint Louis. Cette nature d'âme est une des plus chastes et de plus pures qui aient été, et ce fait donne la clef des événements d'ordre intime qui avaient lieu à Royaumonl. Le nom seul de cette jeune fille' de quatorze ans, qu( l'Église a placée sur ses autels , le nom de cette jeune R» maine qui vécut et fut martyrisée vers Tan 262oubitï. 303*, et qui devint martyre de la virginité et de la pu deur, son nom seul embaumait Louis IX, et Tattirait ver> la pratique religieuse. Mais, tandis que saint Louis vêor rai t, dans la personne de sainte Agnès, son propre id'i<! de pureté et de dignité des mœurs, les habitants du czsS.^de Beaumont, d'Asnières, de Viarmes et des pays circonvoisins étaient attirés vers Saint-Sulpice par un s^^* timent puisé dans la reconnaissance du cœur des mens La légende racontait que le saint du septième siède.pVu de charité et d'entrailles, et doué d'un grand crédit aupn^ de Dieu par sa piété, avait ressuscité un jeune enfan' mort de faim et de froid ; de là, la confiance populaire
' Tableau du peintre Lemoine qui se voit encore à i'êgiise Saiot^Looi^ Versailles.
• Agnéê, c'esl-à*dire agneau en latin, et chasle en grec. Agun /<'* Agnam tignifical^ grasee castam ; erai quûd vocabatur. (S, il«f vttL ^'^ ccLx&iit, cap 6.; Selon le docte archéologue Maizochi, Agnès vient du .- V. son Calendrier de Végliêe de Napiet.
^ 11 y a divergence d'opinions sur la dale de ce marlyt^. Barooiu:' boUandtstes, Gorsini, Nibby et Bartolini, la placent, les uns sous Dialr et Maximin, les autres sous Aurélien, les autres dans les preniièrr$t&*' de Constantin. (Voy. leê Acteê Ou martyre de sainie AgnèM^ p»r BartoJS
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Tous Iqs ans avait Heu, à la chapelle Saint-Sulpice, un pèlerinage qui s'est perpétué jusqu'à nous ' ; les mères viennent apporter leurs petits enfants et les placer sous la protection du saint. On voyait, à cette dévotion qui avait lieu le 19 janvier, et ensuite le dimanche après TAscension, dans Téglise de Royaumont, quatre et cinq mille personnes. « La fêle duquel (saint Sulpice), dit un auteur « du dix-septième siècle, se célèbre tous les dimanches ce des octaves de l'Ascension de Notre- Seigneur, auquel a jour il y a grand concours de peuple dans l'église de a céans pour impétrer les grâces de Notre-Seigneur par « les mérites de ce grand saint *. »
Saint Louis connaissait-il les écrits de saint Ambroise et les poésies de Prudence ', qui fut l'historien de sainte Agnès? Sans aucun doute, puisque les contemporains ont raconté combien le saint roi était versé dans les lettres sacrées et dans les écrits des Pères de TÉglise. Il n'ignorait ni Véloge que saint Ambroise avait fait de la sainte dans son livre des Vierges^ ni l'hymne de Prudence, écrivain du même siècle \ On sait que les vers de ce chantre illustre des premiers martyrs ont toute l'exactitude et toute la valeur de l'histoire '. Néanmoins on se demande
* Aujourd'hui l'église de Royaumont étant détruite, le pèlerinage relatif à saint Sulpice a lieu à Téglise d'Asnières, également le dimanche, entre l'Ascension et la Pentecôte; les reliques de saint Sulpice furent transportées à Asniëres, après la vente de l'abbaye.
* Gaignières, Abrégé du Cartulaire de Royaumont, Bibliothèque impériale.
' Ruinart, Aci. sine, SS. NH. p 402, édit. Veronen.
* Aurelii Pinidentii, llymnus de Martyrio S. Agnetis. (Ex libro IIc^l srifstvwv, iiv.)
Pas plus au treiiième siècle qu'à l'époque dedom Ruinart, on n'avait encore retrouvé l'élégante épigrammc que le pape saint Damase avait fait graver sur la tombe de sainte Agnès ; il n'existait alors, dit Bartolini, que dans le manuscrit du Vatican d'où Serazano Ta extrait pour le faire publier, en 1G58, ovec d'autres poésies de ce ponlife.
' Saint Jérôme (du quatrième siècle et première période du cinquième), dans la Lettre cxxx à Ùemélriade; Sulpice Sévère (mémo époque)* dans un de ses Diatogues. II, p. 593; saint Augustin, dans son Sermon ccLxxni et dans le Sermon cccliv (Serm. ad populum, m classia, scilicet Serm. de Sanctii) }
si ce sont les religieux de Royaumont qui dëdièreot spontariément une chapelle à sainte Agnès, ou bien si l'initiative partait d'un désir du monarque fondateur de l'abbaye, interprété par les religieux. La tradition a tranché celte question sans attendre que l'assiduité du saint roi à la chapelle de Royaumont révélât tout l'attnit que rhisloire de sainte Agnos * avait pour Louis IX. Le^ particularités qui précédèrent le martyre de la jeune Romaine, I9 confession de sa foi, la passion du fils du préfet de Rome pour Agnès, origine des épreuves. qu*eul à subir la sainte, les circonstances dans lesquelles fut révélé son vœu de virginité et d'où il advint que h jeune fille fut livrée au juge et aux licteurs ; cet ensenibkde faits avait pénétré saint Louis ', et ce fut pour donner satisfaction à un désir positivement exprimé par la piêk
saint Maxime, évoque de Turin [cinquième siècle}, dans une de ses lloa»lies [Serm. li, in Natali S. Agnetis); saint Grégoire le Grand (ô90-^i dans son Homélie xi sur l'évangile de saint Mathieu, cli. xin. v. Zi-^^i prononcée dans la basilique de Sainte-Agnès; Venanlius Uonorius Clefm "tianus Forlunal (même époque], au livre III de sa Vie de saint liafftin - Tours; saint Adelm, premier évêque de Slierbum chez les Saxons cordentaux (mort en 709], dans le cli. xxv de son opuscule de fjmauçe é( -* virginité; le vénérable Bcde, du milieu du huitième siècle, dans son 1i:tyrologe; Hoswita. religieuse bénédictine de Graindersheim, «laiis la h ^' Saxe (qui llorissait au dixième siècle\ dans son poëme sur les Ai-te<> sainte Agnès; llildebert, né dans le Yendômois (du douzième siècle . '-, occupa tour à tour l'évèché du Mans et l'archevêché de Tours, et qui ^ laissé un petit poème en vers êlégiaques sur les Actes de sainte Agtit^ tous ces auteurs ou presque tous, que Bartolinî a cités, étaient famili^Ts saint Louis, et c'est là, sans doute, qu'il avait découvert ce type de v^desiie céleste dans une jeune enfant. Du reste, le prince des tttêolof x*^ saint Thomas d'Aquin, avait une dévotion spéciale à sainte Agnès; il ai 1 ■ rillustrc martyre avec une grande tendisse et se recommandait à interce^sion efficace; il portait toujours sur lut une précieuse relique <.v sainte Saint Louis, qui aimait à s'entourer des grands esprits, voyait ^ vent saint Thomas. La dévotion à sainte Agnès ctait-elle passée du Dix' angélique au fils de Dlanclie de Caslille?
* Depuis la mort de saint Louis, la chapelle de Sainte- Agnès s*a|k{chapelle Saint-Louis en mémoire des heures, si nombreuses, pendant •quelles le bon roi s'y était agenouillé; elle était située au Iranssept be|>' trional de l'église.
' a Saint Louis, dit Pierre Le Nain, avait accoutumé d'aller r devant l'autel de Sainte-Agnès.» [Histoire été Uteayx, I. Xï. p. i.. Tillcmont dit aussi : a Quand saint Louis était à UoyauœonI, iJ ta.^
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royale, que les religieux de Royaumont mirent sous Tinvocation de sainte Agnès une des chapelles de leur basilique. « Le dict saint Louis portait tant de dévotion à « sainte Agnès, a écrit un des visiteurs de Royaumont « en 1GU4, qu'il voulust que son oratoire (la chapelle où « il priait dans Téglise de Royaumont) fust dédié soubs a son nom, quoique depuis on l'ait appellée la chapelle « de saint Louis*. » Les règles de Citeaux proscrivaient -sms doute les peintures de leurs églises, parce qu'ils voulaient que leurs temples se distinguassent par Taustérité et la simplicité. On a déjà vu que, par suite de la munificence du roi et des princesses, le chapitre général de Cileaux crut devoir infliger, du temps de saint Louis, une critique au monastère de Royaumont à cause des peintures admises dans son église. Toutefois, comme exception, il est de toute probabilité qu'on avait une image quelconque de sainte Agnès, une copie des antiques peintures représentant la sainte d'après lappai-ition miraculeuse dont les parents d'Agnès furent gratifiés après son martyre. La jeune suppliciée se présentait à ses parents entourée d'un chœur de vierges, velue d'une robe tissue d'or et tenant à ses côtés un agneau blanc comme la neige *.
Combien la diversité des attractions était marquée jusque flans les nuances de la dévotion royale et de la dévotion popuUnre! Les masses du treizième siècle n'arrivaient pas aux finesses de la pénétration d'esprit; elles ne descendaient pas aux subtiles délicatesses du sentiment. Le bon ùveque de Rourges avait été admirable par sa charité; il
optlinaircmcnt ses prières devant l'autel de Sainte-Agnès, qyi porte auJCHrifitui son nom. » Ue de saint ÎjouîSj 1. 1", p. i95.
• Mnnuscril de la I{iblinthèquc impériale : Gaignières, dans son Abrt^gédu Cariulairede Iloyaumont.
* Molanus, IlUtoire des saintes images, lib. \\\, cap. vi, p. 2Ô7. — H y a, dans fa messe du 28 janvier, seconde lètc de sainle Agnès (liturgie romaine), CCS mots : Stans a dextris ejus agnus nive candidior,
uvait fait du bien, et la puissance lui fut donnée du ciel en faveur des enfants. Voilà pourquoi les sympalhies féminines pour cette dévotion. On s'explique le naïf besoin qui poussait les populations du fieauvaisis et de rUe-de- France par milliers, à Royaumont, le 19 janvier; lafcwil^ secourable^ tel était Tidéal de ces populations ^ Et, pour saint Louis, ce qui le séduisait, ce n'étaient pas le renom et le fracas extérieur qui s'étaient attachés à la mémoire de sainte Agnès; ce n'étaient pas les chants lyriques de Prudence devenu le poète des glorieux combats des athlèl« du Christ; ce n'était pas la basilique célèbre élevée à Rome par Constantin en l'honneur de sainte Agnès ; ce n'étail pas cet entraînement qui porta plusieurs Romains à vouloit reposer, dans la mort, aux côtés de la tombe de sainte Agnès dans le champ de sa sépulture, sur la voie Numantane; la dévotion de saint Louis avait plus de profondeur. Un écrivain de ce siècle a rendu à la mémoire du sainl roi un de ces jugements équitables qui donnent la clef du mystère. « Avant la révolution, dit-il, l'Académie françai<i faisait prononcer chaque année, au 25 août, un panégyriqi^t de saint Louis; et cet usage avait été repris après 1810 Louis IX est celui des rois de France qu'on a le plus lou» et qui méritait le plus de l'être : parmi ses vertus on doi surtout remarquer celle passion pour la justice qui Tanim constamment, ce respect pour la vie des hommes^ dont i donna tant d'exemples au milieu des dangers et qu\-ï Irouve si rarement chez les maiires de la teiTe. «llï»'' « souvent, dit Joinville, son corps en danger et avenli' a de mort pour le peuple de son royaume. » Ce qui n'ini " ressait que lui ne pouvait l'émouvoir, ce qui inltTCS^Htl religion et le bonheur des peuples relevait au-dessus * toute crainte et de toute considération. Dans les cin» ' stances où la justice ordinaire cède aux intéréls de It-
* Consulter, quant à saint Sulpice, les Acta sanctorum des bolbuû^ -
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il ne consulta jamais que sa conscience; et celle probité scrupuleuse a frappé le monde d'une si profonde admiration, que les publicistes les plus hardis n'ont pas encore osé juger ses actions par des règles contraires à l'équité qui les inspira*. » La préférence accordée au culte de sainte Agnès n'achèverait-elle pas l'explication de la haute personnalité de saint Louis? Voir le monarque habituellement agenouillé devant cette chapelle de Royaumonl est plus expressif et plus révélateur qu'une longue page d'étude psychologique. La jeune Romaine, ayant fait une promesse solennelle à Dieu , comprenait que de telles avances ne sauraient être vaines, parce que l'idéal de la justice était profond et fort dans cette âme tendre et invincible d'enfant. 11 plut au fils de Symphronius, préfet de Rome, d'éprouver pour elle une passion qu'elle ne pouvait partager; elle résista aux flatteries, aux séduc- ' tions, aux menaces, au bourreau. Elle meurt, mais elle meurt juste, fidèle à sa parole et à son idéal. Force dans la faiblesse, attachement à Dieu par-dessus les choses éphémères, amour de la justice jusqu'à la chasteté; chasteté, parce que cette fleur suprême de la vertu humaine va se perdre et se confondre dans une idée transcendante de justice : c'est ce que saint Louis vil dans sainte Agnès, e'est en même temps le secret de sa dévotion à la sainte. Le 19 et le 21 janvier voyaient chaque année un double concours à Royaumout. Le 19, des flots de peuple cnvaliîssaient la vaste net et se pressaient autour de l'image de saint Sulpice : on exprimait des demandes pour les besoins matériels de la vie. Le 21, Louis IX se glissait, silencieux et solitaire, à la chapelle Sainte-Agnès pour y demander la justice dans son triple aspect, justice envers Dieu ou piété, justice envers les peuples ou sage applic»f ion du droit, justice envers soi-même ou chasteté. Une
* Un des coUabora leurs de Michaud.
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page de saint Âmbroise résumant le drame de la sainte, brillait devant, la pensée du monarque méditalir. « De quelle terreur, dit l'archevêque de Milan, le bourreau menace Agnès pour se faire craindre! que de caresses pour la persuader ! quelles magnifiques promesses pour obtenir sa main ! Mais la jeune vierge lui répond : « Cesî une injure faite à un époux que de lui différer nK*n amour; celui-là m*aura pour épouse qui, le premier, m'a choisie. Que tardez-vous à me frapper, licteur? Péris>» ce corps qui peut plaire à ces yeux dont je refuse le sourire! » Elle s'arrête, elle prie et courbe la tète. Vous eussiez vu trembler le bourreau comme si c'eût été lui 1-j condamné; sa main hésite, sa figure pâlit à la vue «in supplice d'aulrui, tandis qu'Agnès est impassible au milieu de ses propres tortures. Voici donc dans une scu.« victime un double martyre, celui de la pudeur et celui «! la religion'. » Après avoir lu ces pages, on compri^i. que saint Louis ait trouvé son idéal dans celte jeune mar tyre de la fin du troisième siècle, et qu'il ait ^e^selll d'une manière éminente l'enthousiasme qu'cprouvèrti.f dès les premiers âges, les habitants des rives du Tilqui élevèrent la basilique de Sainte-Agnès sous les nav de Rome.
Outre ses chapelles renommées, la belle église de Roy: mont fut illustrée, dès les premiers âges, par de ur breuses et précieuses reliques, dont une partie devait tir égarée plus tard par le malheur des guerres civiles et • guerres étrangères. Saint Louis donna des reliques o. vraie Croix et de la sainte Couronne *. On avait une reli* •» de sainte Agnès*. En 1240, Charles, empereur des Homa
* s. Ambrosii, ex lib. I, r.'e Virginilms ad hiarceUinam iororem^ c^f^
* Elles remplissaient deux croix d'arp:ent. Y. Inveniaire de* rri'^* cil 1090. Gui^rnièrcs : manuscrils Richelieu.
'Gaigiiières menlioniic « le broê de Sainte- Agnès, cncliass'* «li* cristal. » « Son corps, dit un critique moderne, est toujuurs i*!*^! • • basilicpie de lu voit Nuinantanc. Mais sa Kte, qui était tombce sous le .
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éiantà Damiettc, donna à Robert, comle d'Arlois, frère do saint Louis, le chef de Saint-Jacques le Mineur, comme il consle par les lettres'; Robert ayant disparu depuis son cnirée à la Massoure, saint Louis donna cette relique à Royaumont. Royaumont possédait encore, en 1549, des reliques de saint Barthélémy, apôtre*, de saint Tiburce*, de saint Etienne, de saint Urbain, pape et martyr \ des compagnons'^ de saint Maurice^, des compagnes de sainte Ursule \ de saint Thomas, archevêque de Cantorbéry *, de saint Sulpice, archevêque de Bourges % de sainte Berge**,
fut transportée par le pape Honorius I*' dans l'église Saint Jean de Lalran, et aujourd'hui elle se trouve dans celle de Saint-Sauveur ad Scalas. — En 1C20, le cardinal Paul-Ëmile Sfondrate, réparant le grand autel de la basilique constantinienne, y découvrit le corps de sainte Agnès. — Depuis le milieu du dixième siècle, des reliques de sainte Agnès sont honorées dans la ville d'Utrecht en Hollande, b Elles furent données eu 066 à Rome, à Baldricus, quinzième évèque d'UtrecIit. C'est probablement par ce canal qu'une part des reliques de sainte Agnès allèrent aux églises de Cologne, Anver?:, Bruxelles et puis à Royaumont. . ' Gaignièrcs, Abrégé du Cartulaire,
* Le chef.
* Les Iras.
* Enchâssé en argent e> orné de plusieurs pierres précieuses.
' c Le 13 septembre 12G0, Conrad, archevêque de Cologne, manda h saint Louis que, pour satisfaire à son dé^ir, il avait mis entre les mains d'Adam, prieur de Royaumont, les corps de dix saints ou saintes tirez de diverses ép^Iises. » Histoire de Citeaux, par P. Le Nain, t. IX, p. 290.
**' « L'évêque de Cologne, dit Gaignières, envoya à Royaumont huit corps des saints martyrs compagnons de saint Maurice, nommés les Thcbaiiis. »
^ Deux corps de saintes compagnes de sainte Ursule, comme il se voit par deux lettres testimoniales 'données à Cologne le 18 juin 12^0 et le 1*3 septembre 1261. a On les plaça, dit Gaignièrcs, dans des chftssos de pierre artistement ^labourées à l'entour du chœur de l'église de céans, a (V. aussi Mariènc, Thesa. anecd., t. VII, l'» col., 1108.)
* Le chef, mis dans un reliquaire de bois doré.
^ La main. De 1670 à 1690, on ne faisait plus le service dans la chapolie de Saint-Snlpice le jour de sa fête: elle était polluée ou souillée; les religieux faisaient l'office dans une aulre chapelle.
'^ Les reliques de sainte Berge étaient dans un reliquaire de bois doré. D'anciens écrits remontant au neuvième siècle, antérieur^ à toute légende, lômoignentdu martyre do «mainte Ursule et de ses nombreuses compagnes; tels le martyrologe d'Usuard de 875; celui d'Augsbourg. A\. SS. Boll., t. VH, p. 22, du neuvième siècle; les Calendriers conservés dans la bibliothè<|ue de Dusseldorf, manuscrits du neuvième et du dixième siècles; un ancien calendrier de Corveq, d'autri^ de Verdun et de Lire; un anc:en misi^el de réirl t^e de Sainl-Panlalé«n, à Cologne, <lu neuvième siècle; un aneien
vierge et martyre, de sainte Catherine \ de sainte Concorde', de saint Barnabe'^. Le jour devait venir aussi, lorsque saint Louis ne serait plus de ce monde, où l'église de Royaumont renfermerait des reliques* du corps de son illustre fondateur. Mais ne devançons pas la marche du temps.
La réception des reliques de sainte Berge ou Bergue fut un bonheur et un événement pour Royaumont el pour la contrée tout entière. La tiédeur des modernes ne soupçonne pas ce que produisait, dans ces temps de foi, Tar- * rivée d'un corps de saint. Nous allons bien admirer dans les vieilles cathédrales leurs reliquaires étincelants, remplis de reliques, pleins de choses précieuses qui seraient enviées par les musées les plus riches, telles que des pièces d'orfèvrerie byzantine quelquefois d'une grande rareté. Mais comment se représenter Témotion des moines et des habitants des localités annexées à Royaumont, alor< qu'on recevait un sarcophage contenant les ossements d'un saint, d'une sainte?
Le 18 juin 1260, Conrad, évoque de Cologne, avait envoyé, à la requête de saint Louis, le corps entier de sainU Berge, vierge et martyre, fille d'un comte de Bretagn*^ et compagne de sainte Ursule. C'est au mois d'octobre de la même année que le monarque fit placer solennelK^ ment cette relique dans l'abbaye de Royaumont '. Le corf*^ avait été d'abord déposé dans l'église d'Asnières, et quaix
Missel qui se trouve à Fraisingue; des Litanies des neuvième^ dixiéiuf ' onzième siècles conservées dans la bibliothèque darmstadioisc... Ces div-^ écrits fixent, tous, le nombre des vierges martyres à des milliers.
L'histoire explique comment sainte Ursule, vierge, partie de la Grau - Bretagne avec une flottille de jeunes compagnes, va à Rome, re\ iei^t Cologne, est demandée eu mariage par un prince barbare, |>ar le pn des Huns; comment, sur son refus, il y eut un massacre général.
* Inventaire des reliques l'ait en 1791.
* ÎMd.
* Un ossemf!nt de l'épaule de saint Louis, Gaignières, capte
* Voir l'Abrégé du CârM, de Royaumont, par Gaignières.
lers; chacun retourna à son poste, et le combat recommença, jusqu'à ce que la nuit séparât les combattants.
Le lendemain, 1 7 mai, allait probablement être pour la ville un jour de deuil et de désolation ; les ligueurs, exaspérés par une résistance à laquelle ils ne s'attendaient pas, voulaient donner, aux villes qui n'embrasseraient pas leur parti, un exemple terrible. Toutefois, on avait repris, dès le matin, la question de la capitulation. Les ' royalistes traînaient les débats en longueur, avec intention. Leurs calculs obtinrent du succès. M. de Thoré apprit enfin la nouvelle de l'arrivée de MM. de Longueville et de Lanoue, qui approchaient avec huit cents chevaux et quinze cents arquebusiers pour secourir la place.
Lorsque, dans la contrée attentive aux diverses péripéties du siège de Sentis, on apprit que des troupes fraîches étaient venues ravitailler la place, on estima généralement que la lutte changeait de face, et que les assiégés avaient des chances. Une bataille en rase campagne allait décider la question, que les opérations du siège avaient laissée sans conclusion. Lorsque, en effet, le duc d'Aumale vit approcher les sieurs de Longueville et de La Noue, il était élémentaire qu'il devait empêcher leur jonction avec la ville et leur offrir isolément le combat. On était, dans toute la contrée, inquiet et les yeux fixés sur la nouvelle phase de la lutte. Les deux partis se rencontraient entre Montepilloy et la Victoire, à l'endroit même où, cent soixante ans auparavant, Charles VII et les Anglais s^étalent trouvés en présence.
Au pied des murs de cette abbaye, se décida, en réalité, une de ces journées qui ont de l'influence sur les destinées des empires. Les ligueurs perdirent la bataille^ sans que les mémoires contemporains expliquent sufQsammenl pourquoi et comment ils la perdirent. Du reste, les raisons, données après coup, d'une victoire ou d'une défaite, ne sont jamais une explication adéquate des faits. Il
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commis par Grégoire X à Tenquète pour la canonisation de saint Louis, et que le même pontife devait choisir, en 1274, pour assister au concile général de Lyon avec Paul, évéque de Tripoli, et saint Bonaventure, général des frères mineurs. Mais déjà une légende populaire circulait sur sa nomination à la dignité d'arcKevëque. Voici sur quel thème travailla Timagination publique : Eudes Rigault, qui était dans Tordre des frères mineurs depuis 1256, se trouvant à Rouen, en 1247, pendant la vacance du siège métropolitain, pour y prêcher la parole d* Dieu, le chapitre de celte métropole s'était assemblé pu l'élection d'un archevêque; mais incertain sur le choit qu*il devait faire, il eut Finspiration, prétendait la mu>^ inventive du peuple, de donner son suffrage au prmfr ecclésiaslique qui viendrait le matin prier dam la col^ttdrale. Cette résolution prise, il se trouva que ce full^ frère Eudes Rigault qui, ce jour là, allant prêcherai' campagne, passait par l'église pour y saluer le saint s. crement et par le fait y entra le premier. Ce n'esl 1 qu'une tradition d'une naïveté bizarre. La vérité estq^' ses éminentes qualités de prédicateur avaient frappa* i chapitre de Rouen, et que la réputation de ses talenl^ de ses vertus le firent placer, malgré sa résistance, ^ ce siège éminent^ Toujours est-il qu'il avait un gr.^ prestige aux yeux du peuple.
Joignez surtout l'intérêt de celte pieuse relique : I ' n'avait point reculé devant la dépense pour lui don' une châsse dont la magnificence rappelait la gloire o 1^ de la sainte. On n'a point à discuter ici les diverses t*. nions des savants sur la manière d'interpréter la lé^'^' des onze mille vierges. Les restes des compagnes de m Ursule massacrées dans un temps de ténèbres, où lo r beau de l'érudition peut seul pénétrer, et qu'on rel\ vers le septième siècle , avec quelques auti*es, dan> cimetières des environs de Cologne, furent asseï i>
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breux pour enrichir de reliques les églises des principaux monastères de la chrétienté. Plus favorisé que de puissantes villes, Asnicres put envoyer à Tabbaye de Royauniont le corps entier d'une de ces vierges dont le nom, aussi miraculeusement conservé que les ossements, venait donner à la France une glorieuse part dans ce bienheureux
massacre V
On marcha processionnellement d'Âsnières à Royaumonl; le vénérable évoque d'Évreux s'était joint à Tarchevèque de Rouen pour rehausser la pompe de la cérémonie. Au monastère de Royaumont, attendaient, avec les religieux, le très-révérend père Robert, abbé du monastère, Tévêque de Beauvais, Guillaume de Grès, enfin le père abbé de l'abbaye de Clairvaux, Jean V\ qui avait commencé par être moine de Saint-Denis et qui, entré dans l'ordre de Citeaux, fut élevé au siège abbatial de Clairvaux ; il devint ensuite archevêque de Mytilène. L'église de Royaumont reçut le corps' de la sainte avec des honneurs considérables; l'archevêque de Rouen célébra pontificalement la messe, et le révérend père abbé de Clairvaux, prononça un discours conforme à la circonstance. Celle grande journée produisit une impression si vive, que Tarchevéque de Rouen crut en devoir consigner le souvenir dans son Regestrum^ avec un soin tout particulier. C'était pour lui autrement important que d'avoir vu une lettre, un autographe de Charlemagne, ou un manuscrit sur lequel Abailard aurait copié quelques versets de la Bible'.
On trouve dans ses notes la relation suivante: <x Ann. 1260, F. non, octobris. « Deportavimus, nos, una cum Domino «t Rege et venerabili fratre nostro episcopo Ebroycensi « (Evreux) processionaliter, astantibus multis nobilibus
< Ainsi s'exprime M. Bonin [d Êvreux), dans TiiUroduction du Hegestrum visiiationum arcliiepiscopi Rhotomagcnsis.
* Galiia chrisliana, iv, 806. Dom Bouquet, xxi, 581.
' La cathédrale de Sens, riche en choses précieuses, a un de ces manuscrits*
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a et aliis, ossa cujusdam virginis, videlicet unius ei unc( deciitt millibus virginum quas nominatur Barga, de a AsneriisadabbatiamRegalis-Montis; et nobiscum mulla c( veneratione processionaliter occurrerunt abbates Garsa Vallis^ Reyalis-Montisy et conventus ejusdem loci; ibta dem existenle episcopo Belvacensi (Guillaume d&Grès, « évoque de Beauvais jusqu'en 1267); qui ossa dicly a virginis in quodam scrinio recondita celeberrime rec^ a perunt, et ibidem prœdicavit dictus abbas Clarae-Vallis. « Nos autem, per Dei gratiam, in dicto cenobio, in poo- « tificalibus magnam missam celebravimus ^ »
On célébra depuis, chaque année, à Royaumont, la fètr de Sainte-Berge le deuxième d oclobre, avec permissior. du chapitre général de Tordre de Citeaux.
Mais la grande particularité historique de l'abbaye nai>santé estdansjcette sorte d'unification entre Tabbavect^on fondateur, que les années rendirent de plus en plusélroile. Après que saint Louis eut médité à Royaumont ses croisades, il y réfléchit aux diverses améliorations Gnancières, aJministratives,judiciaires, qu'il introduisit dans le royaume;
il fit accomplir à Royaumont la portion chérie de soi programme royal, qui était le culte, la renaissance dt*^ lettres ; saint Louis venait à Royaumont pour pritr. pour y rajeunir son âme, y refaire les forces que nécessitent le devoir et le furdeau des choses publiques. On>c demande si saint Louis viendra jamais à Royaumont p<A.> y pleurer. Il est si doux de pouvoir pleurer à certain»* heures et de trouver pour les pleurs un lieu propice! Ii 1260, saint Louis va-t-il dire à Royaumont, selon la pan» d'un poète : « Marchons à Tavenir par-dessus les ton beaux', » lui qui plus que personne, en sincère chrêtin. savait et sentait que « mourir, c'est achever de nailre*'
* hegent, visitationum^ p. 353.
^Parole de Gœtlie, parole de courage à travers la diflicult<î «ka Xem\-
^ Ce que dit quelque part Shakespeare.
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Des lombes s'élaieiil déjà ouvertes à Royaumont ; la morl avait fait des vides dans les rangs de la famille royale, et saint Louis avait exprimé la volonté que Royaumont donmU Tasiie du cloître à la dépouille mortelle des siens, et devint leur lieu de sépulture. 11 avait perdu plusieurs enfants en bas âge, ainsi qu'un de ses frères, un prince qui avait grandi avec lui, dans la maison de Louis VIII leur père. Le trépas vint embellir l'intérieur de la basilique de Royaumont par la lugubre ornementation des sépultures. Mais si les lombes ogivales ajoutèrent, dès le treizième siècle, à la funèbre décoration de l'abbaye, ce ne fut pas sans coûter au saint roi le plus pur de son sang et de ses larmes. Dans un des angles de l'église de Royaumont formés par les piliers gothiques, couverts « de bannières, d'ex-voto, de verrines en couleurs, avec les armoiries de l'abbaye royale, portées aux processions du soir, » la tète enfantine et coloriée d'un prince en manteau bleu, semé de billettes et de losanges d'or, reposait sur deux coussins de marbre supportés par des anges. C'était le mausolée d'un frère de saint Louis.
Tout autour, se voyaient sculptées en creux des fleurs
de lis et des cercles d'or; puis, au-dessus, s'élevait un/e
rangée d'arceaux ou niches à ogives qui renfermaient
alternativement un moine de Cîleaux couvert de son froc,
et un ange revêtu de la dalmafique azurée aux armes de
France. On lisait en vers latins sur le sarcophage : a Moi
a Philippe, ayant surnom Dagobert', je tends les mains
tf vers vous, ô mon Dieu ! brûlant du désir de retourner
a en voire sein ! Né d'un illustre père (Louis VIII), j'ai
K pour frère et pour roi un autre Louis, et pour mère la
« Né en 1212, er. selon d'autres, en 1222, mort vers 1227 ou 1229.— La gure de Dagobert ressemblait assez à celle de Louis, fils de saint Louis, on surcot avait près du col un appendice formant un triangle allongé ui fermait avec une boutonnière servant à en élargir l'ouverture et donnait, 31* suite, plus de facilité pour le passer. Il avait aussi par-dessus l'épaule ne pièce qui ressemblait assez au chaperon qu'on portail.au siècle sui-
« reine Blanche. Roi des rois, vous qui possédez le dia- « dème éternel, préservez-moi du feu de l'enfer, moi qui « suis de race royale! placé en ce lieu pour servir de jià- « lure aux vers, je m'efforce de ra'étendre vers vous, el c( avec moi se trouve éteinte toute la gloire qui in'al- « tendait! »
Non loin de cette tombe, s'élevaient deux auti'es mausolées d'une plus petite dimension. Le premier renfermait la fille aînée de Louis IX, Blanche de France, flUeule de la régenle, si impatiemment désirée par Marguerite, cl qu'elle perdit en 1243. Ce tombeau consistait dans une simple lame de cuivre émaillé, d'un travail exquis. Repn' seniée comme prête à lancer une paume. Blanche, pour^* livrer plus facilement à cet exercice, relevait sa tunique parsemée des lis de France et des tours de Castille, fipi* rés en losanges par une riche mosaïque. A côté, une tombe exactement pareille renfermait le second fils de Louis, Jean de France, mort en 1247 ; la plaque decui\r^ le costume, Texécution, tout était absolument sennblallt' à la seule différence que le prince portait une sorir . sceptre surmonté de fleurs de lis d'or. Ainsi la main frérc tenait le symbole d'une puissance illusoire el o 1
vant. Ce monument existe encore : on petit le voir à l'ègUsc de S Denis. Voici les épitaphcs en latfii; on y lisait:
Hic jacet Vhilippus cogmmen habens Dagoberii, fralcr S. Im4ùHH, k* monasterii ftmdatoris.
Colle épitaplie n'était formulée ainsi qu'apit^s la canonisation d<' - Louis, au commencement du quator}ièmc siècle. Kt dans un autre endroit ces vers :
Ecce Philippus c^^o cognomen habons Dagobrrli Ad to tendo manus, ad te volo, ChristP, rcv.^rli ; Natus maf^nifico patrc ve'/.e fui Ludovico Wcx meus ot Traler meus Ludovictis Dlanchaqtie mal^r. Rex. qiiifp^na roi^is, regium diadema perenne Me <(obolem régis tuearis ab i.'ne Gehenna». Vermibus liic ponor, oscas cxteiidere c-onor, Et sicut hic ponor» ponitur omnis honor, •
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de la sœur paraissait arrêtée dans ses jeux naïfs par 1 étreinte glacée de la mort *.
Plus de quinze années étaient passées sur ces tombes; la vie de Louis IX avait été remplie, depuis 1243, de lant d'événements, que le temps avait sinon cicatrisé les blessures paternelles, du moins adouci leur âpreté. Les événements militaires, les expéditions lointaines, les épisodes curieux de cette croisade de 1248, la captivité, le retour en France, le mariage de la princesse Isabelle, l'une des filles de saint Louis, avec le roi de Navarre, l'intervention du roi en Piémont, en Flandre, en Provence, tant d'affaires nouvelles avaient occupé successivement l'esprit de Louis IX. La paix dont jouissait la France permettait à son chef de se vouer à de grandes réformes intérieures : il avait déjà doté le pays de mesures législatives et administratives qui étaient un notable progrès sur le monde féodal. Ce n'était pas ensuite une faible gloire pour un monarque d'avoir donné l'idée et provoqué, grâce à la collaboration de Rovaumont, l'exécution de l'Encyclopédie du treizième siècle, livre gigantesque qui devait contenir les principes de toutes les sciences enseignées dans les universités et dans les écoles théologiques. Le régne de Louis IX était donc au comble de la prospérité; il marchait à l'unité territoriale et à un certain agrandissement de la monarchie; il n'était pas de l'avis des différents barons de France qui protégeaient le morcellement; Louis IX pouvait déjà s'envelopper dans les plis du drapeau de la France devenue grande, homogène, compacte et forte. Et cependant de nouvelles catastrophes,
* Ces deux tombeaux existent. Grâce h M. Viollet-Leduc, on y réparc en ce moment les outrages faits par la révolution.
On lisait sur le loiiibeau de Blanclie : « llic jacet Blanclia exccUcntissimi Ludovic! régis Francoruni, primogenita, qusc in setate infantia} migravit ad Christuni aano graliai 1243. «
On lisait sur le tombeau de Jean : « llic jacet Joannes excellentissimi Ludovici régis Fruncorum iilius, qui in aMate infiUitie migraTÎt ad CJjrislum, anno gralia) 1247.
de nouveaux deuils de famille allaient frapper saint Louis, après Tannée 1259, et assombrir l'abbaye de Royaunionl. Tandis qu'on touchait au moment de la conclusion d une alliance qui devait être une garantie pour les intérêts français, la maison et la dynastie de saint Louis allaient être soumises à de nouvelles épreuves; la famille royale n'échappait pas à la loi commune; le rire d'aujourd'hui ne cache souvent que les pleurs de demain, de même que Ton voit les productions les plus riantes mûrir sur \^ flancs sinistres de ces monts qui s'apprêtent à vomir h fumée, la lave et la désolation ^ C'est que la joie de saint Louis était voisine d*une profonde et prochaine triste>^e. 11 s'agissait donc d'une alliance depuis longtemps projetée pour l'héritier présomptif de la couronne de France. Le traité concernant le mariage entre Louis de France, fils aîné du roi saint Louis, etBérengère, fille d*Alphons^\ roi de Caslille, avait été rédigé selon les formes • : on > stipulait les possessions et les héritages puissants qui devaient retourner à Bérengère; on y faisait les hypn thèses nécessaires; on y avait prévu les diverses éventualités que pouvait entraîner tel ou tel décès dans la f;.mille régnante d'Espagne. Thibaut, roi de Navarre, conil de Champagne, avait assisté à la rédaction et h la signatufî de la convention matrimoniale datée de Paris Tan l^r»» . mois d'août, le vendredi avant l'Assomption. En cvti» année 1259, le chiUeau royal d'Asnières était tout à Fall • gresse et à l'espérance : tandis que Vincent de Beau%?i* avait contribué à l'éducation scientifique du jeune liour^. saint Louis avait dû former en l'Ame du jeune prince *:* caractère viril et royal, « aimant mieux gagner les esi»ï par la douceur et les exciter par la récompense, «jne • faire tout par autorité; doux à ses ennemis et ne p<>u:-
' Ainsi le lacrytna Chrisii mûrit sur les flancs du Vésuve. * Mémoires de M. de Brienne, vol. liiv. Tillemont, oui pièces de mmi nuscrit sur saint Louis, t. II.
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suivant pas toujours son droit par les armes; préférant les conseils de paix et relâchant du sien autant que sa dignité et la sûreté publique le pouvaient souffrir'. » Mais le mariage ne devait pas avoir lieu. Que ce soit le vénérable père abbé de Royaumont, Robert II ; que ce soit Vincent de Beauvais à qui incomba la charge d'annoncer à la royale famille la fatale catastrophe de la tin de décembre 1259, toujours est-il que la poitrine de ce tendre père fut brisée par un coup bien cruel. Le ciel n'avait fait que prêter le jeune prince à la France '. L'élilc des trois royaumes ne devait point fêter une union dont Tombre de Blanche de Castille eût tressailli de joie. Au lieu d'une couronne terrestre, Louis fut appelé à la couronne plus désirable des élus ; son trône et son lit nuptial furent une paisible tombe à Royaumont; et en place du manteau fleurdelisé, le linceul funéraire revêtit à jamais le fils de France dans sa dix septième année : il expira au cœur de l'hiver, les premiers jours de janvier 1260% f< après avoir humblement confessé ses fautes » et reçu les sacrements avec cette foi vive et touchante qui le faisait déjà appeler par le pape Alexandre IV « le futur appui de l'Église et de la religion. » Ainsi disparut de la terre un prince qui donnait les meilleures espérances, et l'on s'explique les douleurs dont Royaumont fui témoin; le jeune Louis avait du courage, de la modestie, de la jièic et de la générosité. Comme son père, il joignait à la )liy$ionomie la<plus noble et la plus douce une taille lancée; sa vue seule inspirait Taffeclion. Louis IX s*était
' To) est le portrait que le dauphin de France, sous la dictée de Bossuet,
tracé de Louis IX.
^ Louis de France, fils ainô de saint Ix>ui.s, naquit le jour de Saint-Va- /as, dans l'année bissextile i2i3; il fut baptisé par Guillaume, évéque de iris, et tenu sur les fonts par Eudes Clément » abbé de Saint-Denis. Sa ùlé ^'g^ala presque celle de son père : il porta avec Philippe, son frère,
second malade qui entra dans la Uaison-Dieu après sa construction. i U i n , A niiquiU'S nationales ) ^ En fin de décembre 1259 selon d'aulres.
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plu à développer les dispositions si heureuses de c « l'enfant de la promesse qui avoit esté à ineneille et gracieux ; » il ne s'était pas borné à lui donnei gouverneur et pour inspecteur de ses études l'horo plus savant de son siècle, le célèbre Vincent deBea il avait surveillé lui-même son éducation avec 1 dresse la plus éclairée.
Saint Louis fit ensevelir le jeune prince à Tabl Royaumontjdontl'église voyait, hélas ! ses richesse turales s'augmenter par les coups de la mort. Mais nièrc blessure du cœur d'un tel père élait bien en mort venait d'engloutir bien des perspcclivcs el I i espérances. C'était surtout à l'église de Rovauu
milieu de ses chers cisterciens, que saint Louis voir reposer les restes d'un fils dont on avait app qualités naissantes ; il voulut qu'on donnât i Louis une sépulture en rapport avec la perte qu' d'essuyer; Saint Louis, avec toute sa sensibilité n'aurait pu souscrire aux dogmes malérialiste.' et de 1866*, faisant inscrire à la porte des < que « la mort est un sommeil éternel, irrèvoc fin absolue de l'être; » il n'appartenait point i modernes, étrangères à tout culte positif, aus sacerdoces déplaisent pour l'heure de la m
' On connaît les multiples manifestations du malérîaUsf de cette annexe 1806 : « Je n'ai compris s&ieusement la i naliste, que le jour où la science m'a démontre l'inanilô lliêislcs, que le jour où quittant des espérances frivoles < tilos, j'ai quitté le ciel pour la terre. » (Lettre de 11. Svi M. l'atrice Larroque, du G novembre 1800, insérée dai science, n» du 17 novembre.) I/écrivain, qui ne veut pas injustices terrestres par des consolations d'outre- loin ho, méiapliysiques, » serait amvé, &embîerait-il, à coinprciv et le matérialisme sont les sources uniques des hautes p( sentiments et des actes les plus pui^ et les plus dèsimôr compte, avouer que le spiriiualiste Faint Louis iroiaii p royal et vertueux imbécile aurait ignoré coiiinient o perte des êtres aiméi^. au moyen de la coaceiili'at:oii terrestres et dans les noirs abîmes du néant.
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Tambilion est d'isoler les funérailles de toute prière chrétienne. Louis IX était à la fois l'homme du réalisme et de la prière; il était de ceux qui se sentent vaincus par Tidéal et dont le cœur accepte volontiers l'abri des voûtes consacrées, la mnjesté des temples, la poésie suppliante des psaumes, pour communiquer à nouveau avec les 6(res qui ne sont plus visiblement de ce monde. Fermement persuadé de Timmortalité de Tâme, il estimait que c'était rationnel et doux de venir, dans un lieu à part, pleurer, prier, espérer pour ceux qu'on a aimés et qui ne sont plus. Le cœur a des besoins e! une logique, d'ailleurs, auxquels Louis IX, père et chrétien, ne voulait pas avoir le triste et atroce courage de résister. Il n'est donc pas étonnant que le tendre père ait voulu donner un éclat particulier aux funérailles de son jeune fils, Louis de France, et qu'il lui ait fait élever à Royaumont un mou* solée important. En voyant s'ouvrir cette tombe, le souvenir des qualités dont le jeune Louis avait fait pressentir la beauté, montait dans le cœur du père pour le déchirer. L'ayant fait appeler un jour auprès de lui, à Fontainebleau, pendant qu'il était malade lui-même d'une grave maladie dont l'issue était incertaine, il adressa à son fils ces mémorables paroles : « Biau fils, te prie que te fusses aymer au peuple de ton royaulme; car vraiment, tedis-je, aymerais mieulx que ung escot (Écossais) vint d'Ecosse, ou quelque autre lointain estrangicr qui gouvernast le royaulme bien et leaumcnt, que si le gouvernois mal et en reproches ! »
Le noble rejeton s'était déjà « faict aymer du peuple de France; w aussi sa mort excita-t-elle une douleur universelle, partagée par la cour d'Angleterre qui s'apprêtait, en ce moment, à s'éloigner. Henri III, présent encore à Paris, depuis le traité d'Âbbeville, suspendit son départ et voulut assister, ainsi que tous les siens, aux obsèques de son royal neveu; il vint unir ses prières à celles des
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religieux de Sainl-Denis et de Paris qui passaient les nuils à veiller sur le cercueil de Louis, et il assista aux funérailles. Peut-être s'élatt-il déjà mis en chemin pour retourner en Angleterre après la cérémonie de l'hommage, lorsqu'à la nouvelle du malheur qui frappait le roi, il s'empressa d'accourir. Après un service solennel célébré en grande pompe, le corps du prince fut transféré à l'abbaye de Boyaumont au milieu d'un concours immense de chevalerie et de peuple. Plantagenet, comme baron et pair de France *, porta pendant une derai-lieue le cercueil funèbre sur ses épaules, durant une partie du trajet de Saint-Denis à Tabbaye de Royaumont; les barons d'Angleterre et ceux de France rendirent le même honneur aux restes du prince si regretté. « Il avint, dit Guil- « laume de Nangis, que Loys, li presmier fiex le roi de tt France trespassa a Paris, de ce siècle, et fu porté la « première nuit à Tabbaye de Saint-Denis, pour eslrc c( enterré a Royaumont. Icele nuit vellia devant le cors li « couvent de Saint-Denis, et distrent le service des mors « et leurs sautiers moult dévotement. Lendemain matin li (c roys llenris d'Englelerre et li plus noble baron qui là « furent, pristi ent le cors et le portèrent aucun poi Ipelitc a partie du chemin) de la voie à leurs propres espaule*^ « jusques a Royaumont, cl firent fère le service et Tob- « séque, si comme il appartenoit a royal enfant. Après ce, « li roy llenris d'Engleterre cl li barons pristrent congio « au roy de France, qui moult les honnoura, cl retour- « nèrent chascuns en sa terre et en son pays \ »
Ces témoignages touchèrent profondément Louis d Marguerite. Alors arrivèrent près du roi des hommes
• Voir Guillaume de yangis, p. 412, B ; il3, C,— Chroniques de Sgiut-Na:* p. 119, 1).— Los plus grands seigneurs du royaume (dit l'auteur de^ £"'* historiques sur Paris, t. 11 ;, portèrent alternai ivement le rcrcucil sur Itf^ épaules, et Henri lll, roi d Angleterre, qui éiail alors à Paris, le porta \*'même jtendant assez longtemps connue feudataire de la couronne.
* Annales du rvgne de saint !sOU s, par Guillaume de Nangis.
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vénérables et de saints prélats, pour le réconforter. Odon Rigault, archevêque de Rouen, lui dit de ces mots, empruntés aux livres saints, qui ont une grâce spéciale pour ranimer Tâme flétrie ^ Le pape et presque tous les souverains de la catholicité écrivirent au roi de France des lettres de condoléance, remplies de témoignages d'affection et de sympathie. Vincent de Beauvais, précepteur du jeune prince, écrivit aussi à saint Louis au sujet de la mort de son jeune fils, une lettre. en forme de Traité de consolaiiorij dans laquelle il citait Platon, Cicéron, Salluste, Horace, Virgile, Valère-Maxime, les tragédies de Sénèque, Quintilien, Claudien, Macrobe, etc., mêlant des autorités morales et politiques aux préceptes puisés dans les livres saints et les traités ecclésiastiques *.
C'était surtout sur le tombeau de ce prince que désormais venait s'agenouiller le saint roi ; ce nouveau tombeau faisait couler dos larmes plus vives que les autres cénotaphes de Royaumo'nt érigés à de jeunes fleurs à peine épanouies. Louis IX ne perdait pas impunément un fils enlevé à l'âge de dix-sept ans, prince pleuré par la France entière; sur la pierre funéraire du jeune Louis, on put graver sans flatterie cette épitaphe : « Adolescent agréable « à Dieu et aux hommes ! qui se distingua toujours parla « pureté de ses mœurs *. »
' La Chratûque de Rains, p. 236, contient le curieux apologue que Rigault, archevêque de Rouen, crut devoir faire à saint Louis pour le consoler. C'est une mésange qui fut prise au jardin d'un paysan par un oiseleur, et qui persuada à l'oiseleur de lui rendre sa liberté, moyennant qu'elle lui enseignerait des secrets merveilleux. Une fois libre, la mésange rit; (lie dit' entre autres à Toiseleur: « Tu mènes tel deuil de moi que tu « n'auras jamais. » — c Sire, dit l'arcbevêquc en finissant son apologue, « vous veez bien que vous ne povez recouvrer vostre fils, et bien devex t croire qu'il est en paradis, si vous devez conforter. • [Histoire de saint IjouiSt par de Villeneuve-Ti-ans, t. III, p. 452.)
* Gy commence Tëpistrc consolatoire faite parfaicte par Fr. Vincent de Ueauvais, de l'ordre des frères prescheurs, et envoyée à très-glorieux saint monseigneur saint Louis, principalement pour le consoler de la tristesse qu'il avait pour la mort de son fils aisné qui avait trépassé en sa jeunesse.
^ Dom Nartène et dom Durgind lisaient, en 1713, l'épitaphe latine : « Hic
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Le sculpteur, se conformant sans doute aux inlenlions du monarque, avait représenté Louis de France étendu sur le sarcophage, les mains croisées, reposant sur un coussin de pierre, la tête coloriée au naturel, et ayant les cheveux taillés en rond comme les clercs. Pardessus le surcol s'entrevoyait la <c cotte hardie .» à grandes manches; le manteau d'azur semé de fleurs de lis d'or était jeté sur les épaules ; une couiToie à boutons d'or attachait les souliers recourbés en pointe. Couché s>ir la pierre, Louis de France était placé sous une niche à ogives, à sculptuits festonnées, légères, dentelées, à feuillage gracieux et à flèches élégantes, qui terminait le monument ^ Plusieurs autres arceaux gothiques, d'un fond en verre bleu, entouraient le sarcophage, où les couleurs les plus éclatantes loutre-mer* surtout, brillaient ù profusion ; les petiles figures qu'ils renfermaient concouraient à retracer naî\cment la cérémonie du convoi funèbre*. Sur l'un dos côtés l'on voyait les prêtres en habits sacerdotaux ; It'i clercs tenant en main le bénitier, le goupillon et renccnsoir ; les moines et deux femmes en pleurs marchant à la suite ; enfin le char funéraire porté par les barons de France et d'Angleterre ; à leur tête, le sculpteur avait eu soin de faire marcher un personnage couronné, ayant sur le^
jnccl Ludovicus, filius sancti Ludovic! IX, régis Franciap, rt Hargariu mise comitis Provincial, qui obiit anno setalis suffi 16, anno Domioi 1-'*^'. el sepultus est in loco isto in octavis Ëpiphaniic Domtui, adolescent Iko'i liominibus gratiosus, honestate moruin adornalus. » [V4fyage lUUreiff et deux Jeunes Bénédictins, 1715. — MiUin, Antiquités nationales en 1?<>! li'épilaphe a disparu, mais le monument subsiste encore : il fut traibieu, en 1791, à Saint-Denis.
' Les pieds du prince s'appuient sur un chien; sa tète est posée sur un coussin. Son corps est placé sous une niche gothique; la pointe en flÀ^( de l'arcade se compose de feuillages; les deux montants de celte m ti^ étaient dorés : le pied du montant droit était orné d'une tête compt^^^*' de feuiUes qui formaient les cheveux, les sourcils et la barbe d'une ibinière assez singulière; l'autre montant a pour ornement un oiseau.
' Le bleu lait avec le lapis-lazuii.
' Sur l'un des côtés du cénotaphe ce sont des moines de diflérenls Cl.^' tûmes qui suivent le convoi en pleurant. Ces petites figures, dit M: ^^ [Antiquités nationales), ont de roriginalitc et do Icxpressiuii.
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épaules un des bâtons du cerceuiP. Au-dessus d'une niche plus élevée, formée par des palmiers surmontés d'anges et figurant comme une voûte aérienne au milieu des nuages, rayonnaient les statues de la Vierge mère et de Jésus-Christ. A leurs pieds, on voyait le patron de Citeaux et le royal fondateur de Royaumont, qui, tète nue, prosterné et en oraison, offrait sur un linge « les trois clous et la couronne d'épines V »
Tel était l'ensemble de ce monument, où étincelait tout l'art du treizième siècle , et où l'artiste avait réussi à produire la plus douloureuse illusion. Le visage du jeune prince^ semblait respirer ; ce mort paraissait vivant dans sa robe de pierre; on eût dit que ses yeux répondaient aux regards, et « le fils de France revivait en quelque sorte, sous ces.voûies silencieuses, où la grandeur évanouie se trouvait en face de Téternelle grandeur,» où des liens brisés sur la terre ne devaient se renouer qu'aux cieux. Mais n'oublions pas un des bas-reliefs de l'un des côtés du mausolée, celui où le sculpteur, après avoir représenté Henri III portant le cercueil du prince, personnifiait une jeune âme montant vers le ciel, symbole suprême de la consolation et de l'espérance.
Tels on avait fait les tombeaux deRoyaumont au temps de saint Louis, tels ils sont parvenus jusqu'à nos jours, si bien quun judicieux archéologue de notre temps en
* te tombeau, qui est de pierre, a été placé à Saint-Denis. On verra à In fin de ccl ouvrage que l'intéressant bas-relief représentant la particularité du roi d'Anglcierre assistant au convoi et portant quelquefois sur ses épaules le cercueil, pendant la route, avec les autres barons, avait disparu du mausolée à l'époque de sa trans'.ation, en 1791, au musée des Auguslins, et qu'on l'a retrouvé au cimetière du Përe-Lachaisc incrusté au tombeau célèbre d'IIéloï$-c et d'Abcilard. Nous dirons comment ce bas-relief a été restitué au tombeau de Louis de France, grâce à l'interveniion de M. Yiollet- Leduc et de M. de Guilhenny.
* Histoire de saint L uis, par de Villeneuve-Trans, t III, p. 146^
^On a remarqué l'étonnante ressemblance de la figure du fils de suint Lnuis avec colle du rci Louis XVllI. (De Guiliiermy, Monographies ûe SninC- Di'u's)
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a pu faire Tentiëre description. « Les deux princes, dit-il de Philippe- Dagobert et de Louis de France, sont (juchés sur leurs tombeaux; ils ont le visage imberbe, les traits juvéniles, les cheveux courts et coupés en rond, les mains jointes, les pieds posés sur des animaux. Une ogive portée sur deux colonnettes et surmontée d*un pignon feuillage, encadre la statue de Louis ; des clochetons, des mascarons et des crossetles décorent aussi cette architecture. Une première tunique de couleur rouge, un vêtement Je dessus peint en bleu et or, qui peut passer pour unes^ conde robe ou pour un manteau, des bottines d'azur rehaussées d'or, composent le costume des deux jeunes princes. Les têtes garnies de cheveux d'or ne portent point de couronnes. Le manteau de Louis est à grandes manches pendantes ; celui de Philippe, dépourvu de manches, a quelque ressemblance avec une dalmatique. Philippe ^' représenté dans l'attitude calme, ordinaire aux figure^ couchées sur des tombeaux. Louis tend les mains en avant et semble invoquer avec une ferveur toute particulière la divine miséricorde. De toutes les figures sépulcrales S celle-ci est la seule à laquelle la sculpture ail voulu donner le mouvement de la vie. Un lévrier d'or se tient couché sous les pieds de Louis; un lion ayant enlie ses pattes la cuisse d'un animal qu'il a vaincu, est accroupi au-dessous de Philippe. La tète du premier de ces princt^ repose sur un simple coussin ; Tautre a un double oreite près duquel sont agenouillés deux anges portant la navette et l'encensoir. Par une singularité des plusbiiarrcN les traits de l'une de ces petites figures, qui a consent sa tète ancienne, rappellent d'une manière frappante ct^u^ de Louis XVIII, l'autre tète n'est qu'une copie de celle-l' « Les sarcophages sont très-remarquables ", celui de PI»-
* L'auteur parle ici des tombeaux réuDÎs à Saint-Denis depuis \'^\-
* On a retrouvé les bas-rcIiefs qui environnaient les quatre cùlo •"' tombeaux et qui en avaient été séparés pendant quelques années.
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lippe est d'un style uo peu plus ancien. Le bas-relief se divise en sept ogives trilobées, d'une forme un peu lourde et surbaissée, soutenues par des colonnettes roonostyles; des fleurs de lis se voient sur les montants et sur le bord supérieur de rencadrement; des châteaux de Castille sont sculptés entre les retombées des archivoltes. Les niches formées par les ogives sont occupées alternativement par des figures de moines et par des anges. Deux moines tiennent des livres, un troisième tout encapuchonné croise tristement les bras ; les anges, au nombre de quatre, portent, celui-ci une torche, celui-là un encensoir, un autre un bénitier avec Taspersoir ; un dernier est tout mutilé. Les autres côté de Tarcature ont été fracturés.
a Au tombeau du jeune Louis, Tarcature est beaucoup plus fine et plus élégante. Les huit ogives qui la composent ont pour appui des faisceaux de trois colonnettes; elles sont accompagnées de trèfles, de pignons, de crossettes, de feuillages ; des tourelles évidées et crénelées , d'un travail très-délicat, s'élèvent entre les archivoltes ; dçs fleurs de lis et des châteaux garnissent les montants placés aux encoignures du socle. Les statuettes debout sous les arcs figurent la marche du convoi de Louis. Deux ëvéques s'avancent les premiers avec leurs insignes ; une femme vient ensuite la tète voilée; cinq autres personnages en cos • tûmes civils paraissent être les gens de la maison du prince*. »
L'écrivain moderne qui a pu décrire de la sorte le sarcophage du jeune Louis et de Philippe, frère de saint Louis, ne manque pas, à Toccasion des bas-reliefs qui environnaient les tombeaux dans toutes leurs faces, de signaler, après le père Anselme et après Millin, la haute importance historique de l'un des bas-reliefs des deux petits côtés du sarcophage de Louis; il le cite, avec
* Monographies de l'église royale de Saint-Denis, par le baron de Guilhermy, p. S40. Paris, 184S.
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tous les auteurs, comme un monument précieux de la suzeraineté du roi de France sur le roi d'Anglelem, puisqu'on vit le cercueil de Louis porté par les barons de France et par le roi d'Angleterre ; ce que Tarlisle avait exprimé en sculptant une figure couronnée qui est le roi anglais, et qui porte sur Tépaule un des bâtons du cercueil. C'est dans ce bas-relief aussi qu'on voit un ange emportant dans ses bras l'âme du jeune Louis, à laquelle il présente la palme des élus.
Combien de fois, lorsque ce mausolée fut installé dans l'église de Royaumonl, l'écho de la nef ne répéta-t-il pas les soupirs du tendre père agenouillé devant ces effigies qui lui retraçaient des êtres si chers I Que de larmes ne durent pas tomber de ses yeux sur cette froide pierre qui couvrait l'adolescent royal, objet de tant de pensées d'avenir, doué de si nobles sentiments et qu'attendaient de si hautes destinées M Et n'est-ce point avoir rcvélcun des litres particuliers de Royaum'ont à l'intérêt de la postérité? C'est sous le toit de cette basilique cistercienne que saint Louis a pleuré abondamment. Il a pu sourire et paraître heureux à Pontoise et ailleurs; Royaumont a vu couler ces mules pleurs des yeux d'un père et d'un chrétien brisé mais résigné; et, quand une individualité aussi prononcée que celle de saint Louis, qui sut si nettement s'affirmer devant Dieu et devant les hommes, a laiss* tomber des larmes quelque part, ces larmes augustes servent de consécration ; elles illustrent une contrée; ellfs fondent, h elles seules^ une célébrité, o Jean Tristan idil
* M. de Villcncuve-Trans, dans son Histoire de saint lAmit, rfiaarqiuK<* à bien des égards et dont nous avons fait notre profit, ne permet guèir «i* contrù'.er son érudition : il ne cite pas ses sources au fut et à mesurv; il se contente d'indiquer de distance en distance et en bloc les auteurs, lt> p;.'*ccs qu'il a consultées, sans préciser les endroits de ces auteurs. Cfs-t un tort : quand ou a une érndiiion du genre de colle (!c M. de Vilieneii^t^ Traiis. il faudrait (|ue le; locleur fût bien cdiiviiiiicu qii il n'y a rien d'i«lt»l dans la circonslance la plits accessoire, d.iMs le détail lo ntoîiis imponsnt de ses récits et de sofî drscrip'ions,
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0 Fleiiry dans son Histoire générale), comte deNevers,.un « des fils du roi, mourut le troisième jour d'avril (1270), ff et le roi voulut qu'il lût enterré à Rjoyaumont, ne vou- «( lant pas qu'on le mît à Saint-Denis, où on n'enterrait que « les rois*. » Royaumont devint ainsi, à son origine, le CampO'Santo ou plutôt le Saint-Denis privé de la famille de saint Louis *; ce fut l'asile des heures suprêmes et des circonstances solennelles de la vie de ce grand homme. L'abbaye de Royaumont n'aurait pas d'autre titi^e, celui là suffirait pour sa renommée.
Après lant de pertes essuyées dans la royale famille, l'abbaye de Royaumont fit, à son tour, une perle plus grande encore; ce n'était pas le révérend père abbé de Royaumont, Robert II, qui venait de mourir. Dans la famille cénobitique les absences occasionnées par le trépas étaient toujours réparables; la communauté religieuse, représentant une famille artificielle n'avait pas, comme la famille naturelle, h traverser rimbécillité de l'eiiiance et de la vieillesse; elle n'avait pas à voir s'éteindre un jour un père dans des larmes intarissables et stériles. La succession continue des chefs rendait les ubbés en quelque sorte impérissables. C'est le fondateur de Royaumont luimême dont la perte stupéfiait le monde. Saint Louis n'était plus. Ayant entrepris la seconde croisade en 1270, il alla
* Histoire ecclésiastiquey liv. LXXXVI.— Voir la lettre de Tierre de Condet au trésorier de Sainl-Framboult de Scnli-i. Pom Aclicry, Spicil., t. II, p. 559. — Cependant on voit des lettres de Charles V, roi de France, du 15 mai 157i, constituant une exception ei ordonnant aux religieux de 1 abbaye de Saint- Denis d'inhumer dans la chapelle de la sépulture des rois le corps de Bureau, seigneur de la Rivière, son premier chambellan. La dame de la Itiviére, son épouse, pouvait, si elle le désirait, être aussi inhumée devant ladite chapelle.
* On avait dit que c'était à l'abbaye de Iloyaumont qu'était inhumé Robert, deuxième du nom, comie d'Artois, fils de Robert l*' et neveu du roi Louis Ylli, qui avait été tué le 11 juillet 1302 à la bataille de Courlray contre les Flamands. Les auteurs de la GalUa christiana et l'abbé Lebeuf font observer que les ossements de Robert H furent portés, en décembre 1504, non à Ta! bnyc de Royaumont mais a celle de Uuubuisson, prés Ponloisc, ^Voyei Lebœiif, Histoire du diocèse de Paris, t. IV, p. 192.)
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expirer sous les murs de Carthage; il venait de mourir d'une mort belle et grande, et dont la sublimité a inspiré une des plus pathétiques pages du roi de la littérature moderne ^ Ce malheur avait, pour Royaumout comme pour la France entière, d'incalculables conséquences et un caractère d'irréparabilité. On ne reverra plus un saint Louis.
La France avait joui de vingt-cinq années d'une paix féconde ; mais la situation de la terre sainte et de sa colonie chrétienne avait empiré; il y avait eu une invasion de la Syrie par les Tartares, dont on s'était déjà ému en 1261; et plusieurs années avant que le roi déclarât son intention de reprendre la croix, une agitation sérieux s'était manifestée en Europe pour qu'on portât secours aiïx frontières de la chrétienté menacées en Orient ^
Dès 1263, de nouveaux succès, des succès foudroyanb de Bibars Bondokdari, chef musulman, en Orient, précipitèrent le mouvement de la croisade ; Louis IX, qui aimait à réfléchir ses entreprises, n'allait pas assez vite, au gré du sentiment public'; il ne prenaitpas assez à cœur, semblaitil, la cause commune de la chrétienté. C'est que Louis IL en homme ferme, ne parlait de ses projets qu'au moment d'agir; il n'avait déclaré sa résolution de porter la guem en Orient qu'en 1267. Lorsque tous les préparatifs de la croisade furent terminés, et que l'époque de départ eut été fixée pour le mois de mai 1270, saint Louis avait fait son testament, dont voici une des clauses : « Au nom iV a la sainte et indivisible Trinité, Amen. Louis, par la « grâce de Dieu, roi des Français, savoir faisons qu'étant
' Chateaubriand raconte la mort de saint Louis dans son Uimérvrt « Paris à J&usalem.
* Histoire de saint Ijmis, par Félix Faure, t. II, p. 608.
'Pour ridée généralement répandue d'entreprendre la croisade, y-'^' Tentralnement qui se manifestait de toute part et qu'excitaient !• ^ ^ nistres détails apportés de Syrie, les plaintes des malheureux cluv{.''>d'Orient, voyex Guillaume de Nangis, Clironicon^ p. 561, C. Prarciara »<•ecrum fadncra, Duchesne, t, V, p. 784, A. Histoire de saini l/mis, par }tM Faure, t. II, p. 607.
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<v par la grâce de Dieu, sain d'esprit et de corps, nous « voulons et ordonnons... Nous léguons à notre chère « épouse, la reine Marguerite, 4000 livres : à notre « abbaye de Royaumont, 600 livres (d'argent). — Nos « livres (bibliothèque) que nous aurons en France à Téa poque de noire décès, àTexceplion de ceux qui appar- « tiennent' à Pusage de la chapelle , nous léguons aux « frères prêcheurs et aux frères mineurs de Paris, a « Tabbaye de Royaumont, et aux frères prêcheurs de a Compiègne, à partager par égales portions entre eux. » Ainsi Tordre des affections, dans le cœur de saint liOuis, après Tamour de Dieu et l'amour de son pays, est indiqué par Tordre lui-même des personnes auxquelles il laissa un souvenir, dans son tesiament : l*" la reine, sa femme, Marguerite de Provence ; 2** Tabbaye de Royaumont. L'illustre monarque concluait son testament de la manière suivante : m Nous constituons exécuteurs de ce testament qui est nôtre, nos chers et féaux Etienne, évéque de Paris ; Philippe, évêque élu d'Evreux ; les abbés de Saint-Denis et de Royaumont, qui seront alors... En témoignage de quoi nous avons fait munir la présente page de l'impression de notre sceau. Fait à Paris, Tan du Seigneur 1269, au mois de février ^ »
Les agrandissements de Tabbaye de Royaumont continuèrent, après la mort de saint Louis, et Tessor donné par le fondateur, loin de s'arrêter, devait grandir ; son esprit restera dans sa chère abbaye bernardine de la rive gauche de TOise, tandis que son corps mortel sera rapporté, en 1271, à l'église de Saint-Denis par son fils et son successeur Philippe le Hardi. Mais, c'est quand saint Louis ne fut plus de ce monde, c'est alors surtout qu'il apparut resplendissant avec les plus grands actes de son règne, avec les réformes salutaires opérées dans le
* Duchesne, t. V, p. 438.
LIVRE DOUZIÈtlB
Gis, le charme du monastère, les beautés des campagnes l'attirèrent assez fréquemment à Royaumont, dans les derniers temps de sa vie; ce quia faitdireauducde Saint- Simon, dans ses Mémoires, que le comte d'Harcourt et sa famille avaient fait de l'abbaye de Royaumont « leur maiton de plainmce. » Le comte d'Harcourt fut-il suivi dans sa nouvelle et pieuse résidence par les pamphlets?
D'Harcourt, qui n'était pas un Charles-Quint, va finir, comme lui, dans un cloitre. L'un et l'autre éprouvèrent des déceptions, partage commun de tous les mortels. Charles-Quint avait eu deux desseins : l'établissement d'une monarchie européenne et l'abaissement de la réforme ou du protestantisme. La France combattit partout et dissipa le rêve impérial de Charles-Quint; l'Allemagne, gagnée par l'esprit nouveau, fit opposition à son réve catholique. Impuissant à réaliser l'unité, soit sur le trAne, soif dans le sanctuaire, Charles-Quint, doublement vaincu, voulut abdiquer. De son cûté, d'IIarcourt-Lorraine n'obtint pas, dans la sphère purement privée et personnelle, ce qu'il espérait: la dignité de maréchal général, convoitée par lui comme prix de ses services, lui fut refusée ; au contraire, ce qu'il redoutait, ce qu'il ne voulait pas, lui vint surabondamment; nous voulons dire les satires, les pamphlels, les coups de pointe des mauvaises langues et des médisants. 11 était las, ses cheveux avaient blanchi. Comme le monarque du seizième siècle, le capitaine dn dix-seplième avait besoin et avait soif autant de solitude que de prière. On avait vu, cent ans auparavant, celui à qui l'Europe n'avait pas suffi, soupirer après une pauvre cellule dans le couvent de Saint-Just ; maintenant on avait le spectacle d'un célèbre capitaine, que la capitale de la France, devenue inhospitalière, harcelait de ses sarcasmes, s'enfuyant k une eitrémité de l'Ile-de- France, pour y cacher ses jours, dans le confortable d'une résidence d'abbé commendataire.
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saint Bernard : ainsi la logique, la rhétorique, la grammaire, Téconomiquc, la politique, le gouvernement, les lois, le droit, Pélat des personnes publiques ou privées, les affaires sacrées et'profanes, un code pénal, les juridictions ecclésiastiques et civiles, les arts mécaniques, les spectacles, la guerrc,le commerce, la navigation, Tagriculture,ralchimie,la médecine, lanosologic, la chirurgie, laphysique, les mathématiques, la métaphysique, la théologie, toutes les sciences eurent leur exposition méthodique dans le mironer doctrinal. Saint Louis avait également demandé un mirouer hystorial^ et, en effet, par les efforts de Vincent de Beauvais et de ses collaborateurs, l'histoire universelle fut compulsée et résumée ù l'usage des lecteurs français. L'histoire était reprise au premier âge du monde, conduite à travers les monarchies asiatiques et menée jusqu'au temps de saint Louis. L'encyclopédie de Vincent de Beauvais qu'on peut appeler, à certains égards, l Encyclopédie de Royaumont, n'a pas créé l'astronomie, la géologie, la physique et la psychologie ; elle n'a pas connu les langues savantes, comme on les connaît aujourd'hui ; elle n'a pas soumis l'histoire au contrôle d'une critique aussi sévère, aussi minutieuse, que celle qui se pratique de nos jours; néanmoins l'encyclopédie de Royaumont rendit de grands services ; elle commença la classification véritable des sciences; elle légua au monde a undcs plus gigantesques monuments que nous montrent les fastes delà littérature*. » Cette encyclopédie dut influer sensiblement sur les progrés de l'instruction générale*, en môme temps qu'elle témoigne du milieu intellectuel de Royaumont, et du niveau de ce milieu.
Sous le règne des premiers successeurs de saint Louis jusqu'à Textinction de la première branche des Capétiens,
* Ainsi s'exprime le savant auteur d'une consciencieuse étude sur Vincent de Beauvais dans la Biographie universelle de Michaud.
• Voir de Viileneuve-Trans dans son Histoire de saint ÏJ>uis^ t. UI.
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on vit Philippe III le Hardi, Philippe IV dit le Bel, Louis Xdit le Hutin, Philippe V ditle Long, Charles IV dit le Bel, occuper successivement le trône de France, el se complaire dans une abbaye qu'avait fondée et aimée un des plus grands rois de leur race. Comme saint Louis n'avait rêvé que de faire de Royaumont une abbaye grande et forte, un centre répondant à Fidéal qu'il portait en son cœur, rimpulsion qu'il avait imprimée pour le développement moral et même temporel de Royaumont, se continua, après sa mort, dans le treizième siècle et bien longtemps après : « Comme les serviteurs et subjets, dit un écrivain consciencieux, imitent volontiers leurs maistres, tous les princes el seigneurs presque de la France, voire même les plus éloignés prirent plaisir à favoriser le dit monastère de Royaumont par quantité de le^'^ pieux, d'exemptions et de privilèges, surtout les souverains pontifes*. » Effectivement Philippe le Hardi et Philippe le Bel, se plurent à confirmer et à amortir toute'les acquisitions territoriales que Royaumont avait faitt^ depuis 1228 jusqu'au commencement du quatorzième siècle'. Plusieurs de ces princes séjournaient volontiers à Tabbaye. Aux termes d'anciennes ordonnances, It-^ monastères étaient obligés de loger les équipages df chasse des rois de France'; outre cette obligation Jt^ abbayes, fondées par nos princes, étaient tenues de lo^r: un pauvre soldat estropié et de lui faire servir une portion monacale * : on ignore si ces détails furent obser>ê< »• Royaumont, el si, d'après Tusage féodal, cet invali<i sonnait les cloches et balayait l'église de Royaumont. \
' Copié moderne du Cariulaire de Hoyautnont, par Gaignières.
* PJiilippc le Bel en 1294, en 1304 et en 1317, confirme les droits t*' ritoriaui de Royaumont, accorde i'amoriissement et reconnaît et ct^nii . toute la justice féod;tle que les religieux ont. dans leurs dumaines. k^%* moyenne ei batte. Cartulaire de Royaumont, p. 47, 52, G2.
* La Cumc de Sainte-Palave, Mémoires hUforiquet sur la cha»9r. u V p. 257.
* Daniel, Hittore de la milice française, t. Il, p. 505.
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qui est sûr, c'est qu'après la mort de saint Louis, plusieurs de ses successeurs faisaient de fréquents séjours à l'abbaye; et dans les bâtiments on entendait jour et nuit les aboiements des chiens et les cris des oiseaux de proie. Les religieux furent obligés même de supplier l'un de ces princes de porter remède à un état de choses qui constituait un abus et un préjudice matériel : « Depuis la mort « de saint Louis, écrivait le voyageur de 1694, ami du a duc de Saint-Simon, plusieurs de ses successeurs et « enfants se sont plus dans la demeure de Royaumont ; « et entre autres, le roi Jean (surnommé le Bon, célèbre « par sa captivité en Angleterre), la reine, sa femme, a Charles, son fils aîné, y séjournaient si ordinairement, « que les religieux furent obligés de supplier Sa Majesté c< de ne plus permettre à ses domestiques de mettre leurs c( chevaux dans leurs bergeries, au grand dommage de « leurs troupeaux; ce qu'il leur accorda*.^ » Le roi Jean intima l'ordre tant à ses officiers qu'à ceux de la reine, son épouse, et du dauphin son premier né, de ne loger, ni eux ni leurs chevaux, dans la ferme située près de la porte de l'abbaye'. Le roi Jean considérait la souveraine afTection que son aïeul saint Louis avait portée a Royaumont; il était forcé de convenir qu'on causait aux moines un dégât et une perte considérable ; que le droit et le devoir de l'hospitalité ne pouvaient les obliger à subir le grand préjudice qu'on leur occasionnait ; qu'on s'emparait du seul local que les religieux possédassent pour tenir les animaux d'où provenait leur principale subsistance, « ex qmbus procedit magna pars suslentationis religio* « sorum.,» inde posset oviri damnum et periculum^ x> ainsi que s'exprime le roi Jean, d'après le cartulaire. Le roi, en conséquence, par une ordonnance donnée à Paris le 2 novembre 1353, déclara les messieurs de Royaumont à
> Copie moderne du Cartulaire de Bayaumontj par de Gaignières. •* Voir le Cartvlaire de Rouaummtf t. I.
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jamais exemptés de la servitude qui les avait obligés jusque-là à recevoir et à entretenir la suite du roi et des princes, « itaque nuUusjns ibi hospitalitatis valeai de cea tero reclamare^. »
Une bulle du pape Alexandre IV, du 18 mars lîba, avait révélé déjà le besoin qui, depuis longues années, se faisait sentir, de protéger les abbayes contre la tendance croissante à les considérer exclusivement comme des hôtelleries ouvertes à tous les passants. Innocenta interdisait aux évoques diocésains ou autres d'essayer de changer en obligation, de la part des couvents de l'ordre ic Cîleaux, rhospitalilé qu'ils avaient reçue dans Icsdfc couvents en plusieurs occasions *.
Du moment que tout le treizième siècle et le commencement du quatorzième restèrent dominés par une seule figure, celle de saint Louis, la gloire propre de Royaumont résidera toujours aussi dans les premières eonl années de son existence, et dans T identification complète entre l'illustre monarque et le monastère bernardin is^u de sa pensée. Alliance qui ne fut inutile ni au prince, lu aux religieux, ni à la contrée d'Asnières et de Borau' alliance 'féconde, où Royaumont servit les plus haub intérêts de saint Louis, où saint Louis contribua a èle^t le niveau de la piété et la splendeur morale de Royaumont. Cependant à mesure qu'on s'éloigna de l'époque «1" saint fondateur, d'autres faits se produisirent, et rablia)^ allait suivre ses destinées. Royaumont fit quelques acqui* sitions nouvelles de terre, après saint Ix>uis; il aciiuiquelques domaines, nécessaires aux différents seni^^ d'un monastère constitué avec tous les mécanismes d* sa vie complexe. Il lui manquait une demeure^ un Im^-
* Voir le Carlulaire de lioyaumont, ibid.
* Napics « XY kl. aprilis, pontiûcatns nostri anno primo, > kU > se trouve dans la collection des chartes de H. le marquis Le Ver, iuM' teur-di visionnaire dos monuments historiques.
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à Paris pour les voyages et les résidences des religieux que les affaires de l'ordre appelaient à la capitale *.
les religieux de Royaumont avaient acheté, on 1295, rue Saint-Germain -J'Auxerrois, à Paris, une maison, mouvant en censive de Tévéquc de Paris, dont le propriétaire se nommait Saiiquin Vannei\ei\ fils de Laurent (de Senlis)el deMarguerile sa femme*. Plus tard, ilsacquirenl, près l'église Saint-Eustache, une habitation qui était plus à leur convenance ; ils cédèrent celle de la rue SaintGerinain-rAuxerrois ù Jean Dymon, bourgeois de Paris et u Nicole sa femme, qui à leur tour leur donnèrent en échange ce qui est devenu Yh6iel dé Royanmontj à côté de l'église Saint-Eusiache, dans la rue du Jour, nommée aulrefois rue Raoul-Ruissole. Cet échange n'eut lieu que le 1'" mai 1316, bien que les négociations préliminaires eussent commencé sous Philippe le Bel, en 1506. A cette cpoque, Guillaume, évêque de Paris avait dû autoriser l'amortissement de ladite maison en faveur des bernardins de Royaumont. Dom Pierre de Castenoy était moine profès et procureur de Tabbaye de Royaumont, lorsque fut passé, en 1316, le contrat d'échange. On compléta l'hôtel de ]UM. de Royaumont, à Paris, le 10' mai 1526, par une nouvelle acquisition; on acheta à Jean de Clamart, poissonnier de mer et bourgeois de Paris, deux petites maisons situées rue Raoul-Ruissole, et qui étaient contiguês à l'hôtel de Royaumont ; et on vue de dégager cet immeuble de ses servitudes, les bernardins remboursèrent en 1352, au chevalier seigneur de Guenouville les droits qu'il avait sur cet hôteP; cet hôtel modeste, solidement bâti, avait deux ailes \ à l'extrémité du bâtiment j
* Depuis le partage fait, en 1702. pour les revenus de l'abbaye, Tbôtel de Royaumont, à Paris, était compris dans le lot du révérendissime abbé.
* Inventaire de la même abbatiale de 1763, p. 2. Arch. Versailles » Cartuiaire de Royaumont, t. IV, p. 1505 et 1519.
* L'hôtel des MM. de Royaumont existe encore, rue du Jour, ancienne rue Raoul^Ruiêsole, n* 4, adhérent presque à l'église Saint-Eustachc. U
ce n'était pas immense ; la porte d entrée, modifiée plus tard, sous les abbés commendataires, ne manquait pas de quelque caractère. Il n'y avait pas, dans les appartemenls de rhôlel, le luxe qu'on y remarqua au dix-septième el au dix-huitième siècle. On n'y voyait point dans le principe ces poutres dorées au plafond, ni ces plaques de foule fleurdelisées, au foyer des cheminées, avec cette deviiie qu'on y lit aujourd'hui : Seul contre tom^.
iMaintcnant que saint Louis avait disparu de la scène des choses visibles, l'histoire doit marquer quelle trace était restée de lui. Quoique mort, saint Louis vivait encore en France et à Royaumont* Pendant le treizième siècle, et au commencement du quatorzième, Royaumonl ne cessa de revendiquer saint Louis comme un personnage
appartient à un honorable fabricant de porcelaine et de faïence, ■. Apm J^a façade intérieure de la grande porte qui comnian ic Id cour de Vlv *\ avec une grille, a deux médaillons ou ornements de pierre sculptée, b'ï appartements du premier étage sont remarquables d'élévation. Les abbè^ commendataires, les princes de Lorraine se prélassèrent dans ces saLrï encombrées aujourd'hui de faïence anglaise et française. M. de Balnièiv< vit le dernier ces belles dorures à ces plafonds si hauts. Deui escalin^ situés aux extrémités des deux ailes conduisent à un corridor, qui pem -." de circuler dans toutes les pièces de l'hôtel. J'ai tu i une cheminée u:v plaque en ftuite avec trois fleurs de lis surmontées d'une couront ainsi que ladcviï^e déjà citée. On acheta plus lard la maison vis-à-vis, u^i\ qui devint la maison Sainte- Agnès. La rue Raoul-Ruissolc,' dit Sau\al. f^' aujourd'hui la rue dite du Joufj par abréviation du mot Sejomr. Gutlloi. i' Paris, avait mis les rues de Paris en vers anciens vers la Un du treizirii-siècle :
M'en ving a la rue a Prouvoires
On il a maintes pennes voires;
Mon cœur si a bien ferme veuo
Par la rue de la Croix neuve (rue Traînée)
Ying en la rue Uaoul-Uuissole
iVavoie ne plais (plie, poisson de nïer) ne sole
La rue de Montmartre trouvai,
Ving a la pointe s^aint Huitasse.
{Hi8l. de Parié, par Lebouf, t. U. p. S»î \
* lu dc\i^o : Seul contre tous se retrouve encore aujourd hui *Kir> plaques des choiiiiiièes des appartements de la Maison des ftôies à 1 .>: i de Uoyaumont.
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qui eût été exclusivement sien. Le pays d'Asnières, de Boran, de Chantilly s^dentifia à saint Louis, de même que Fabbaye de Royaumont n'avait fait qu'un avec Taimable et héroïque monarque. Le premier signe de cette identification entre Tabbaye de Royaumont et son royal fondateur se manifesta, après sa mort, par la part large et perpétuelle que saint Louis obtint dans les prières du saint monastère. Déjà le chapitre général de Tordre de Citeaux, réuni en 1228 et en 1229, avait ordonné des prières dans tout Tordre, en faveur de saint Louis, jeune alors, et de Blanche sa mère, à l'occasion des affaires politiques de la France ^ Le chapitre général de Citeaux, assemblé en 1240, décida également des prières; il était enjoint à tout bernardin prêtre de dire une qiesse du Saint-Esprit^ à Tinlentiondu roi de France, de la reine, sa mère, de la reine Marguerite, et de la jeune princesse sa fille*. Ce qui acheva de mériter à la royale famille les prières des abbayes cisterciennes, ce fut la visite que Blanche de Castille et son fils firent à Citeaux même, en 1244. Un bref de Grégoire IX autorisait Blanche de Castille à franchir, avec une suite de douze femmes, la clôture de tous les monastères de Tordre de Saint-Benoit. Un chapitre général de Tordre devant être tenu à Citeaux, en septembre 1244, le roi y voulut assister en grande solennité, avec la reine sa mère, la princesse Isabelle et ses frères, six princes ou comles suzerains. Lorsque le moment du départ du roi et de la reine approcha, on leur annonça que le chapitre avait prononcé les décisions suivantes : ce — Chaque religieux célébrera tous les ans trois messes du Saint-Esprit et une de la sainte Vierge aux intentions du
* C'était quand le cardinal Romain de Saint-Ange était légat en France
pour la question albigeoise. Les bernardins étaient tenus de dire les prières
suivantes aux intentions du roi et de la reine régente : « R. Aspice Damne,'
oiitiphona Salve Regina; coIIccIig; Vil psalmi; disciplina; missa Salué po-
puii... » (Statuta cap. gcner., apud Nartène, Anecdot.f t. IV, p. 1349.]
* Apud Martëne^ Anecdot,, t. IV, p. 1375.
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roi et de la reine Blanche de Caslille. — Dans lous b monastères de l'ordre, le nom du roi et celui de la rdw sa mère seront inscrits en marge du missel, el tous les religieux en feront mention chaque jour à l'autel.- Louis IX et Blanche de Castille seront fraitès en gras ' din; tous les monastères de l'ordre qu'ils honoreront de leut \isilc, ainsi que les personnes de leur suite ; mais celle exception ne tirera pas à conséquence pour d'autres lète? couronnées. » Outre ces fondalions, une initiative appartenait essentiellement au couvent de Itoyaumonl. A|irùsli' grand désastre de l'année 1270, après cetle^ sublime d incomparable mort de saint Louisdevant Cartliage, lecœw des habitants de Royaumont devait parler; indépendamment des prière^ de chaque jour que l'on ofïrail en souvenirdu saint monarque, l'abbé de Royaumont expWii. au nom de ses religieux et au nom de la reconnaissant' filiale, une demande formelle au chapitre général deV<i[dre, pour être autorisé à fonder un anniveisahe de »>"<' Louis, â Royaumont même. Ce qui fut accordé. Le chapi!i>' général de l'an i271, disait dans son article 8 : • PeliU'' « Abbafis Regalis-Montis de anniversario illustrissiu-! « Domini Ludovici régis FranciaJ, slando iu dotno * • facieiido, exaudilur*. » ' La profonde trace laissée par saint Louis, après sa ani'à Royaumont ne trouva pas seulement sa inanifcslali'^ dans les prières annuelles que l'abbaye établit en favti:' de Yùme de l'illuslre monarque : Hoyaumonl écrivit a";en abrégé la vie de soii fondateur sur les murs de sa 1'^lique, de même qu'elle élail écrite dans le cu-ur de cltaf rcligieuK. La chapelle Sainte-Agnès prit le nom lit-clpellc de Saint-Louis ; et cette chapelle résuma, par des .' scriplions gravées dans la pierre et le grunil, la graii'
' Picuïe nouvelle qu'on Taisait loiyouiii iiiaigre à Roycurronl, r> '•• lié me liècle.
■ Ttieteur. aiieedot., apud llarlène, l. lï, ji. I45C.
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exislence du héros de Taillebourg et de Damiette. Ces inscriptions, au nombre de huit, embrassaient les grandes lignes dé cette vie comprise entre 1215 et 1270 '. Voici ces inscriptions murales deRoyaumont :
« 1" Louis, roi de France, huitième du nom, père de
« saint Louis, décéda Tan 1226 : par son testament or-
c< donna à son fils de faire construire l'abbaye de céans.
a 2"" Comment saint Louis étant âgé de douze ans, fut
« sacré et couronné roi, à Rheims, l'an 1226. 3* Com-
a ment saint Louis, en 1228, fit commencer à édifier
« Pabbaye de céans (ou de Royaumont) dans laquelle il
« mit des religieux de Citeaux, desquels il y en eut un
rc qui vint ladre, que saint Louis administrait de ses pro-
a près mains. 4*" Comment saint Louis se confessait tous
« les vendredis et recevait de son confesseur la disci-
« pline de cinq chaînes et par grande humilité lavait les
c( pieds aux pauvres. 5* Comment saint Louis, en 1248,
« fit le premier voyage outre mer pour aller combattre les
a infidèles. 6* Comment saint Louis, par sa grande dévo-
« tien, apporta la couronne d'épines, et aussi autres reli-
« ques qu'il déposa à la Sainte-Chapelle, à Paris. 7* Com-
« ment le pape envoya un cardinal pour persuader saint
« Louis d'aller contre les infidèles, lequel se croisa le
a premier, et tous les princes qui allèrent avec lui.
« 8"^ Comment saint Louis après qu'il eut pris le cliatel
« de Carthage, rendit Tesprit, Tâme à Dieu, le lendemain
« de Sainl-Barlhélemy, 1270. »
On aurait voulu peut-être que l'abbaye eût fait revivre sur la toile et sur le marbre la physionomie et les traits du grand roi ; on voudrait que les vitraux coloriés' nous
> Extrait de ce qui êlait autrefois écrit dans la chapelle de saint Louis, neuvième du nom, dans l'église de i'abbayc de Royaumont, qui était située entre les deux derniers piliers du sancluaire du côté de rêvangife. (^IrrJiive* de Seine -el-OUe, liasse coiûc W.)
' Doni tircni(M' parlo «lniic i vitre de l'abbaye de Hoyaumont qui repré-
eussent conservé son image : les rapports du monastère avec saint Louis étaient bien de ces rapports tendres el affectueux de fils à père, et c'est l'instinct invincible des enfants de faire revivre, à l'aide de l'art, ces figures aimées, que bientôt la mort osera outrager, et dont elle nous ravira la présence. Un écrivain du dix-septième siècle, aGn de révéler a comme un excès d'amour de saint Louis pour Royaumont, » raconte qu'il avait choisi Tabbaye pour 1^ lieu de sa sépulture^ ; on a même prétendu, mais celle tradition n'est pas suffisamment constatée, qu'ayant choisi sa sépulture dans l'église de Réalmont, « une magnifique « tombe de porphyre demeura longtemps préparée pour « lui dans la grand nef. » Toutefois, sans discuter si le roi de France assigna ou non le lieu de son dernier asili dans l'abbaye de Royaumont, il demeure certain que lacir loniecénobitique de Royaumont était liée par le lien de la reconnaissance filiale envers la mémoire du saint roi, et qu'elle devait faire resplendir cette mémoire dans la po^ térité, si ce n'est point par la peinture, du moins sous toutes les formes dont l'abbaye pouvait disposer : de IJ l'élan qui se produisit, soit dans Tabbayc elle-même, ^)il dans la contrée qui avait Royaumont pour a me et poui centre. Ce fut à Royaumont et dans la contrée d'Asnièr<^ et de Luzarches, qu'on répéta avec le plus d'émotion It^ stances de Rutebeuf qui commencent ainsi :
Oyez d'une noveie qui trop me dcconforte ; Droits est enseveli et leautez esl morte; À qui se porront mais les pauvres gens clamer, Quand li bons rois est mort qui tant les sçut aimer?
S'il faut admettre que les moines de Royaumont colla borèrent à la vaste encyclopédie de Vincent de Beauvai^
sentait PhiUppe III, flis de saint Louis, avant qu'il fiU roi, inorl en 12^'> '
Manmc. Biàl, impér., vol. 215.
* Gaignières, dans la (Utpie moderne du CarMahre de Ro^itmômt, ' Voir ï Histoire de saint iMuis, par de Villcncuve-Trans.
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ils ne firent qu'effleurer dans leurs récits du Mrouer hystorinl la mémorable campagne du Poitou et de Guienne. Celte lacune est regrettable au point de vue des annales de la guerre ; Louis IX y avait montré d'une manière éclatante ses talents militaires ; tour à tour capitaine et soldat, il avait donn<î des preuves de sa capacité dans le métier de la guerre et de son courage au milieu des dangers. Mais la tâche de reproduire la bataille de Taillebourg devait être le lot du peintre moderne dont le pinceau brillant à retracé le Massacre de Chio et Dante et Virgile aux enfers^. Cependant l'abbaye deRoyaumontpaya sa dette : elle n'éleva pas une pierre, une colonnette * en l'honneur de la campagne héroïque d'Egypte et de Palestine, mais elle consacra avec Vincent de Beauvais quatorze chapitres du Mironei* hystoiial, pour redire cette campagne d'Orient si vaste et si poétique, malgré ses revers. Louis IX, déjà grand sur les champs de bataille des croisades, mais plus grand encore dans la captivité et au milieu des musulmans vainqueurs, devenait un thème historique de grande épopée.. On a blâmé, dans un premier moment, les croisades de saint Louis. Les revers dont ces expéditions furent accompagnées, n'ont pas permis à la postérité d'apprécier les vues politiques qui, dans ces guerres lointaines, se mêlèrent aux idées religieuses. Néanmoins on est devenu plus équitable, de nos jours, sur ce point d'histoire. Royaumont retraça cette expédition d'Egypte et de Syrie en quatorze chapitres, qui sont au Miroiter htjsto-
* Iji Bataille de Taillebourg, par Eugène Delacroix, que possède le musée de Versai Ues, atlesle le talent de puissant coloriste qui brille dans le Massacre de Chio, ctc Nous voudrions bien que ce suji.'t tentât notre Horace Vc'rnrt senliinental, noire ami M. Alexandre Protais; on aimerait voir répandre sur ce fait d'armes de 1242 la lumière chaude, philosophique cl douce que l'auteur de Avant et après le Combat sait mettre dans les scdnes militaires.
" A Florence, une colonnette, sur la place de la cathédrale, signale à l'attc*ntion publique le Sasso di Dante, la pierre où Dante venait s'asseoir et rôver.
rial. Et Ton est obligé de reconnaître, devant le récit des moines, que, si saint Louis avait réussi, l'Egypte devenant une colonie chrétienne et française, aurait permis d'établir une communication facile entre TEurope et l'Asie; le nom de saint Louis serait peut-être de nos jours béni sur les côtes d'Afrique,.et le percement de lisllirae de Suez ne soulèverait ni obstacles diplomatiques ni jalousies internationales'. Le peintre qui a représenté saint Louis à Taillebourg a montré, dans son art, cette manière qu'on lui connaît, impétueuse et vive, de rendre les Ggures. Saint Louis a une attitude martiale ; il parait sur un cht"val blanc, une arme à la main, intrépide au milieu des traits qui pleuvent sur lui, au milieu des chevaii!i jetfs à terre, et parmi les débris du pont de Taillebourg, vu partie renversé dans la Charente. Mais on le relrom^ aussi brillant en Egypte que dans la Guyenne, et le tfrouer hystorial a le droit de le proclamer. Ce débarquenuiii de Louis à Damiette, s'avançant la longue épèe dAllc' magne à la main, sous une grêle de traits, est un beau fait d'armes ; et les divers combats que le roi de France engage contre les Musulmans, l'ont revu aussi brave mil' taire que lorsque à Taillebourg il soutint» suivi de l<u>* chevaliers, tout l'effort de l'armée anglaise. Le Mhoi''hystoriul divisait le récit de lexpédition d'outre-roer da> > * les quatorze chapitres suivants :
Chapitre i. Du voyage et passage du roy Loys de Frar en Cypre. — Chapitre ii. De la légation des Tarlarinsji roy Loys. — Chapitre ni. La copie des lettres des T«it' rins envoyées au roy Loys. — Chapitre iv. L'exemplo • l'épistre du conneslable d'Arménie au roy de Cypre. -
* De nos jours nous disons bien que si le général Bonaparte rîii ^ dans Texpédilion d'Egypte, l'Egypte eût été pour nous un empire éei >^'' moins vaste mais plus avantageux que celui des Anglais. Si du if-'^" saint Louis l'Egypte était devenue la Belgique de l'Ortcnt. un Et-: fensif, ne serait-elle pas devenue en même temps un pays utile * utile surtout à la Frnncc?
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Chapitre y. D'aucunes relations des messagiers do Ercallar, prince des Tartarins. — Chapitre vi. De la légalion du royde France aux princes fartarins. -7- Chapitre mi. De la discorde enire les Soudans de Babiloineet dellalape. — Chapitre vin. Des adventuros advenues en Cypre du temps que le roy de France y demeurait. — Chapitre ix. Comment ledit roy print le port de Damiette. — Chapitre x. Comment le roy entra et occupa la cité et chassa et en débouta hors les ennemis, — Chapitre xi. Comment il procéda, devant Massoura, envers les Sarrasins. — Chapitre XII. Comment, au retour de la bataille, le roy de France fut prins avecquc tout son ost (armée). — Chapitre XIII. Comment soubz certaines convenances (conventions), les Sarrasins le laissèrent aller. — Chapitre xiv. De la rompure des trêves par les Sarrasins.
Cependant le travail d*identilication entre saint Louis et Royaumonl s'accomplissait de plus en plus, et l'un des actes auxquels l'abbaye de Royaumont s'empressa de môlcr son active participation, fut la canonisation de saint Louis. De toutes paris, dans les villes et au sein des campagnes, il n'était question que des prodiges opérés par la puissante intercession du pieux monarque. Les pèlerinages se multipliaient ù son tombeau, et les multitudes réclamaient partout la béatification de leur protecteur. Mais, qui pouvait, mieux que Royaumont, apporter un témoignage compétent pour la canonisation du bon roi et raconter ses vertus? La grande voix populaire ayant retenti jusque sous les voûtes du Vatican, une enquête solennelle de canonisation, sous la direction de Tarchcvùque de Rouen et des évêques d^Auxcrre et de Spoléfe, s'ouvrit et se continua durant les pontificats de Nicolas III, de Martin IV et de Nicolos IV, qui y appelèrent Irento-neuf témoins jurés. On y comptait, parmi les ificmijres de la famille royale, Philippe 111 lui-inômc, le roi clo Sicile, Charles d'Anjou; Pierre, comte d'Alençon ;
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répondait. D'Uarcoiirt reçut celte profiosjtioii pendant le siège de Villeneuve-d'Agen, et se résolut de l'accepler.
Séduit par l'exemple de Condé, il pnrlit le 10 juillet 1652, avec six personnes, comme avait fait M. le Prince, traversa déguisé toute la France, gagnn la Franc he-Com té, passa en Alsace, et arriva sans mésavcnlure à l!ris»ch, où la garnison, travaillée par Charlevoix, le reçut et se soumit à lui'.
Cet acte n'est pas beau dans la vie du ;;rand capitaine, et l'histoire, qui ne peut admettre qu'un citoyen ( subir à une nation les conséquences d'un dépit individuel, le lui a justement reproché. Était-ce un de ses remords el une de ses expiations à Royaumonl? Le duc de Saint-Simon n'a point omis de flétrir cette page de la vie du capitaine ; écoutons l'illustre médisant, qui n'épargnait rien aux Lorrains : «La Cour s'était avanciV, dil-il, à l'entrée de la Guienne, suivie d'une armée commandée par le comte d'Harcourt, si grandement payé d'avance pour la bien servir, et si capable par lui-même de le bien l'aire; mais il était de la maison de Lorraine et issu des Guise, et voici le contraste-: il ne songea qu'à prollter de l'embarras de la cour et du désordre de l'État pour se rendre Riailre de l'Alsace et de Crisach, et les joindre à la Lorraine. Sa partie Faite, il se dérobe de l'armée, perce le royaume nuit et jour et arrive aux portes de Itrii^acli. Comme quoi il manqua de réussir, se trouve daii^ tous les mémoires de ces temps-là, et n'est pas matière aux miens; je mécontente de rapporter la belle gratitude du grand écuyer, fait tel aux dépens de mon père, à quoi il faut encore ajouter qu'il lira Je ce crime le gouvernement d'Anjou, mis pour lui sur le pied des grands ^'ouvemements, pour vouloir bien rentrer dans lobéissancc; et que la charge et le gouvernement, toujours sur ce grand
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pied, ont passé l'un et l'autre à sa postérité '. ■ H est visiUe que )e noble duc écrivait ici sous le souffle patent d'une rancune de famille. Et toutefois on ne saurait abonder dans la molle facilité de quelques historiens à absoudre de tels délits; il est malsain de trop répéter qu'à cette époque, on ne comprenaitpas encore parfaitement les idées de France et de patrie. Qu'on s'appelle Henri de Lorraine, duc de Guise*, qu'on s'appelle le grand Condé% le vainqueurde Rocroy, ou qu'on soit le grand comte d'HarcourI, c'est un crime très-grand, un des plus grands, que de s'en aller ofTrir l'entrée du royaume à l'étranger pour soutenir une cause d'ambition ou des intérêts privés. On a beau rappeler que ces trahisons' étaient autrefois fréquentes ; que lorsque un gentilhomme avait la rage au cœur, lorsqu'une famille noble avait été dépouillée de son héritage, elle allait quérir partout appui; que l'on allait à l'Espagnol sans rougir, comme les huguenots allaient en d'autre temps aux reitrestilauxSuisscspour défendre leurs croyances religieuses. Répétons qu'il est malsain d'invoquer de telles doctrines et de prétendre qu'au dix-sepliéme siècle il y avait des familles, des lignages, des provinces, des agrégations, mais que la France, vaste mot embrassant
■ Mémoire» de SailU-SiMin, 1. 1, p. M, Miiion Htchetle.
* On lajt la révolledes Napolitains et ri^léTalion morne n lante d« lis«niello. Ce gouvernement de Uers nobles et de laiiaroni, ippeUnl Beari àe Loriaine, le duc de Guise, l'ivtit mi moment proulimé leur chef. Le duc de Guise, proscrit de France, n'«T»it pas hésité à accepter Ici ofTres de I» république napolilaine. H*!* la r^uUique napolitaine ajant nineinaii compté sur l'appui de la France, que Haurln avait promis, et qui ne iml pas. Cul bienlAt i-nincue par Philippe IV, et le duc de Guise tomba prinanier aui mains des tipagnoU. Une fois captif, le Lorrain se rei«ouiiD( des Tieuxrappoits de u maison avec l'Lspagne, et il écrivit une lettre humUe et dévouée à Philippe IV; il oflrait au roi d'Espagne de lui livrer la place de Guise, de soulever la Trovence tout entière, de s'emparer de tous le^ vaifteaui et );aUres de France. ProaMo lamùien de mat la teletuci«m olera de Provenf V lie haeer me dueno de todot loi vaittet y calera» U Frmeia. lÀreh. de Simanc, col. A 32; et HieheHeu, par Caiwligue, i II. p. Ui. ) Que tout cela est étrange 1
■ La voIlc-racc du grand Condé, panant aiti F^pagnolt. reste égileaKOi comme un acamiale de l'hisloire.
Bègiie, du village de Pourpoint, mort en 1501 ; d'Alix, femme de Pierre de Noisy,échanson du comte deCiermoni, fils de saint Louis, morte en juin 1505; de Blanche, tilie de Jean de l^aon, chevalier, sire d'Alteinville, morte en 1510».
11 est remarquable que, malgré l'uniformité apparente des costumes gravés sur les lombes, il y en avait cependant très-peu de semblables. Il y avait presque de rêK'gance dans le costume funèbre de la fille de Jean de Laon . son long surcot à manches n'était point attaché avec ur>r ceinture, ce qui la faisait ressembler aux femmes d'il*»mère; le voile de sa tête était posé avec art, et l'effel artistique des' petites touffes de cheveux qu'on voyait mpasser, réalisait la coquetterie de la mort. La femme dt* Pierre de Noisy avait montré moins de goût dans le sépulcre : il y avait de la lourdeur dans la manière dont ^r surcot était retroussé sous les deux bras et faisait drapii' par le bas. Le voile de la tôte, serré sur le cou, était i><'^ d'une façon disgracieuse.
Philippe le Bègue, de Pourpoint, était très-rustique daila mort ; il avait sur la tête un bonnet qu'on reconnai<- . t être d'une étoffe grossière ; son corps n'avait rien de n. niéré ; il était vôtu d'une espèce de sarrau semblable . la tunique des capucins ; sa chaussure était singulière'. H n'en était pas de même d'un chambellan ou officier du t Philippe le Bel, nommé Lescuyer, qui voulut être inhur dans l'abbaye. Sa sépulture était presque rechen-lh Quand les grands seigneurs n'étaient pas encore chtvliers, on leur donnait le titre de vaiiets ou damoisea(<^ Ce titre de varlet de Philippe le Bel, donné à Lescuyer ^5 :
' Voir les gravures de ces tombes dans la coUeetion Gaigntèm^ estampes de la bibliothèque Richelieu ; et dans les Antiqmte* natiémmê* > Millin. La pierre tombale de Ulanche, ûlle de Jean de Laon, cft eiK ' Royaumonl.
* Les souliers avaient une luii^'ue et lurpo pièce sur le cou-tle-p • les oreilles étaient a Itaclit'cs avec un brulon.
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sa tombe, indiquait qu'il mourut jeune, et avant Page de recevoir Tordre de chevalerie, par conséquent avant vingt et un ans. Voici cette tombe, d'après les planches de Millin et les dessins de Gaignières. Lescuyer est coiffé d'un chaperon ou capuchon de mailles. Ce chaperon tenait au haubert, et on le relevait sur la tête pour.se couvrir. Lescuyer a son chaperon relevé*. Il est vêtu d'un haubert ou habit à cotte de mailles, chemise de fer qui était une ormure défensive. Cette chemise de fer se serrait sur le corps avec une ceinture ; elle était à l'épreuve de Tépée, quelque lourdes qu'elles fussent alors. Les chaussures (le Lescuyer sont garnies d'éperons ; Téperon de Lescuyer n'est qu'un cercle de fer passé dans le pied et armé d'une branche, terminée en pointe acérée, mais garnie d'un anneau pour Tempôcher de blesser trop profondément. Lescuyer a dessus son haubert une cotte d'armes, chargée des armoiries de sa maison, selon l'usage, à dix billettes, quatre, trois, deux, une; et à l'épée, l'écusson qui est à ses |)ieds est absolument le même. A cette colle d'armes ( st attaché un ceinturon de cuir, garni de petits clous, auquel est suspendue une épée longue et large, qui, au moyen de la barre transversale qui lui sert de garde, représente une croix. Lescuyer tient à la main une pique. C'était un personnage du treizième siècle qui mourut en J297.
Si Louis IX a placé dans les cieux, depuis 1297, reste encore pour la patrie une sorte de roi éternel, » selon l'expression de M. de Chateaubriand. Le pays d'Asnières, de Viarmes, de Précy, de Boran et Beaunîonl, prouva, par les habitudes prises dès l'origine, en se groupant autour de l'abbaye royale de Noire-Dame de Royaumont, combien il identifiait saint Louis et son œuvre. Le pieux roi obtenait dans la tradition locale l'immortalité qu'il
* La partie inférieure de ce cbapeit)!! s'appelait gorgerin.
a obtenue dans Taffection nationale. Plus tard, dans le voisinage, la ville de Senlis^ aura dans ses églises des verrières qui reproduiront le cycle héroïque de la vie de saint Louis ; mais ce poème était tout vivant et à jamais perpétué à Royaumont, pour les habitants d'Asnières et des environs : la bataille de Taillebourg, le dôbarqueinenl en Egypte, la prise de Damiette, la bataille de la Hassoure. Minieh, Plolémaïs, le chêne de Vincennes, rarbitragee»tre le roi Henri IIl et les barons anglais, la mort devant Tunis • : tous ces sujets d'épopée tenteront le pinceau des peintres et la lyre des poètes; mais pour les habitants de la contrée de Royaumont, tout ce qui se rallachait à la sainte et héroïque existence de Louis IX était en quelque sorte incrusté à Tabbaye et revivait dans h-^ moines. La mémorable intervention de saint Louis enlrv Honri III et ses vassaux rebelles est une belle page «lu treizième siècle: n'ayant jamais voulu battre en brèche lo
pouvoir féodal, mais le faire tourner à l'avantage des peuples; d'autre part, défenseur intrépide de l'autorité' royale, il convenait à un prince si impartial de trancher un débat dont la couronne d'Angleterre était Tenjen.
' M. Claudius Lavcrgne a peinl le vitrail de saint Louis, pour >otre-^ deSenlis. M.J.Gerin a discuté ce vitrail dans un mémoire reinarqniM* > au Comité archéologique de Senlis. U rappelle que Senlis devait à son pa:** de posséder un tel sujet; il lui fallait la verrière de saint Louis piiiS- Louis IX était le fondateur de ce vieux château royal, de ce Loimt- - Seulis, qui dresse encore de beaux débris au regard de Noire-Dame l beau talent de M. Lavergne est fermement apprécié L'artiste a nci dans une verrière suave mais contenue, le beau poème de U vie de ^" Louis. (Comité archéolog. de Senlis, Comptes renius, p. 115, aniK«i^<
* Eugène Delacroix a peint la bataille de Taillebourg du 21 juilia t^- Ce tableau, exposé au salon de 1837, est à Versailles, (galerie desbjti' 2876). Versailles possède le Débarquement de saint ïjouis en Éçgpte, ut • peint par Rouget en 1850. Le musée possède aussi quatre autres tJb > ^ du même artiste. — Saint Ijouis reçoit à PtolémaU (Saint-Jean d'Ac^* -' envoyés du Vieux de la montagne^ tableau ex|)osé au salon de i^\^ " Saint Louis rendant la justice sous le chêne de Vincennes, tableau >' - * Ion de 1827,— Saint 1 jouis médiateur entre le roi d Angleterre et «« *^ rons, tableau du salon de 18^22. — Mort de saint ï/mia devant T*'* tableau exposé au salon de 1817. (F. à Yei'saillesi rex-de-cbaufiM-^ • salle des Croisades.)
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Louis IX prononça la décision : d'un geste doucement im* péricux il faisaittomber les barons, aux pieds de leur timide suzerain. Or, le vénérable abbé de Royaumont semblait avoir hérité de cette autorité calme et de cet arbitrage con- *ciliant. De là le concours des peuples, qui convergent dès le treizième et le quatorzième siècle vers Tabbaye ; les fidèles y donnent des biens et y fondent des prières. Les princes et les particuliers y établissent des fondations de messes. Déjà Thibaut de Beaumont, seigneur de Luzarches, et Ermengarde sa femme avaient, dès l'origine de l'abbaye de Royaumont, en 1231, élu leur sépulture dans ce lieu sacré. Ils pensaient, en portant leurs cendres dans cet asile, trouver dans les religieux des intercesseurs auprès de Dieu ; la teneur de leur acte indiquait leurs sentiments envers Tabbaye. Ce Thibaut est celui-là même qui vendit au roi Philippe Auguste ses droits sur le comté de Beaumont, cr Notum sit tam presentibus quam futuris quod « ego Theobaldus de Bellomonte, miles, dominus Luzar- (( chiarum, et Hermengardis, uxor mea, in monaslerio c< Béate Marie de RegaIi-Monte,ord.Cist.,nostrameligimus f< sepulturam, et ad dictum monasterium post finem nos- (c tram, a fratribus ejusdem domus, sine alicujus contrac< dictionc, volumus deportari, ut multiplicatis interces- « soribiis per misericordiam Dei peccatorum nostrorum ce veniam pcrcipere mereamur. Quod ut notum et stabilc a in perpetnum permaneat, présentes litteras monachis a dicti.monasterii.dedimus, sigilli nostri munimine robo- « ratas. Actum anno gratie millesimo ducentesimo tricec< simo primo, mense decembri^ »
Il en fut de même de Jean de RonqucroUes, qui comprit, en 1237, dans ses dispositions testamentaires, tout à la Fois Tabbaye de Royaumont, Tabbaye du Val et le prieuré de Boran. Il donna à Tabbaye du Val deux pro-
« Cariuiaire de Hoyaumont M. Douet d'Ârcq (ii"5472, p. UO). Comlt
de DeaufttOfUt p. 115.
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priétés qu'il avait à Asnières, l'une tenue par GuyarJ Delaiire, l'autre par Hugo l'Anglais, ainsi qu'un arpent de vigne situé au-dessous ^u parc (VAsnières; unarpenlde prairie à Asnières également, et quatre autre arpenls de terre non loin du Pont de la Thève, et aussi dans la gsrenne. Pour la pari des religieuses de Boran, leteslamenl de Jean de RonqueroUes leur assignait Irois arpenls A* terre situés à côté même de leur prieuré et sur lesbonl> de l'Oise. Enfin, Jean de RonqueroUes donnai! à Tabby;;^ de Royaumont cinq arpents de bois, dont les religieux d^ vaieni avoir la propriété sitôt après son décès : cescirni arpents se tronvaieni, soit dans le boisd'Asnièrcs soilte le bois de Royaumont : « In nominc Patris.. Amen. E^' « Johannes de Ronkeroles, sciens nihil morte cerlius d « nihil incertius hora mortis, de consensu ctvoluntalcci- « lectissime matris meae, et Hugonis, fratris mei, ft
c< sororum mearum
a . . abbatie Regalis-Montis , quinque arpcnla nemot-^ « sila inler ncmora Asncriarum, juxfa ncmora Regyl^• « Monlis, do, lego, post decessum meum habenda panV' « etpossidenda. In cujus rei memoriam, presenlibusl' « teris sigillum mcum apposui. Actum anno Don « M^CC^XXX'septimo*. »
Cette confiance en la puissance invincible de la prie' qui éclatait de toute part dans la contrée, a été interpn' ' avec justesse par un illustre écrivain; c'est que « b^^ « ciélé chrétienne dotait de son mieux ceux qui inlei "»^ « daient le mieux pour elle, et qu'en recevant delà n:? c des fidèles de périssables richesses, les moines n- « blaicnt à tous en restituer le prix par le bienfait ^> ce mesure et sans pareil de la prière*. » C'est sous reni]*: de celte confiance dans la prière des moines de Royaumof
' Archives de rEiiipirc, carton S. 4104, pièce 26. Orig. pareh. — '' df Beaumcnt, par Douel d'Arq, p. 118.
< M. de HonUlembert dans les Moinei (fOccideni, t. I, 47.
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que Girard de Sters et Isabelle son épouse donnèrent, en
1259, à l'abbaye de Royaumont, leurs biens, meubles et
immeubles, dans le terroir de Chauny, ainsi que diverses
créances, dans la pensée de retirer un grand bien, pour
leurs âmes, des oraisons des religieux : « Suamm anima-
rnm sahiti volentesprovidere, » dit Taclc de donation*. On
voit aussi Barthélemi et Thibaut de Méru, chevaliers, et
Guiot de Méru, écuyer, lur frère, donnera Tabbaye de
Royaumonl, en 1261 , Irenle et un sous parisis de revenu
pour l'anniversaire de leur mère, Ermengarde, jadis dame
de Luzarches : « Nous, Barthélemi et Thibaut, disent-ils
a dans Tacte, fils de feu Thibaut deBeaumont, chevalier,
« désirant procurer un soulagement à l'âme de notre
« chère mère, de douce mémoire, Ermengarde, jadis
« dame de Luzarches, nous donnons à l'abbaye de Royau-
« mont trente et un sous parisis de revenus, pour faire
« chaque année l'anniversaire de noire mère. A quoi
a consent dame Adélaïde épouse de Barthélemi. 1261 ;
« mois de décembre'. »
On eut un élan général vers Royaumont. La dame Hersende, épouse de Drocon de Creil, fit entrer Royaumont dans son testament. Celte dame légua différents biens aux pauvres et aux hospices; elle donnait à l'abbaye de Royaumont un manoir à elle appartenant, à Senlis, dans la place des Charoux : « Legavi Ecclesise beafae Mariae Rc- <c galis-Montis totam illam partem quam habebam in ma- « rierio... in platea Caronum Silvanecti... » Ce testament est de 1266, et dame Hersende désigne l'abbé de Royaumont, aVenerabilem patrem^ abbatem Regalis-Montis, » comme prêtre originaire de sa paroisse de Senlis, « pres^ byterum parochix mex^. » Peu d'années après, en 1282, un des fils de saint Louis s'empressait d4nsérer dans son
■ Carttilaire de Royaumonl.
* IMd. , n« 5472, p. 90.
- iàid., l. U, 782.
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testament des dispositions en faveur de rabbajeropk; le testament du comte d'Alençon, fils de saint Louis, était ainsi conçu : « En nom du Père^ et du Fils, et du Sainclc( Esprit. Amen. Nous, Pierre, fils de le roi de Fraua*, « cuens de Alençon, de Blois et de Chartres, et sire de (( Avesnes et de Guise, fesons savoir à tous, que nous, « pour le remède de notre âme, fesons notre testamcDt, « et ordonnons de notre dernière volonté, en la manière « qu'il est escript diaprés. Premièrement, nous voulons
« que Nous lessons au couvent de Roiaumonl di^
« livres pour pitance, et vint livres pour leurs nécessités, ce et requérons une messe solempnel, et de chacun preslri
« une messe privée » « Ce fu donné l'an de l'incar-
« nation notre Seigneur, mil deus cens quaU'e vins »»1 (( deus en mois de juignet ^ »
Philippe le Hardi, par son testament du mois ôt mars 1285, « lègue à l'abbaye de Réalmonl-sur-AysediîW cents lib. tourn. pour fera perpétuellement nostre anniversaire et por establir ilec un moine prestre, qui fOi nos chantera messes après nostre décès ^. ^
Mais comment énumérer tous les faits d'attractif exercée par l'abbaye? En 1311, Louis de France, cara!' d'Évreux, fonde à Royaumont un anniversaire pour Ma:* guérite, son épouse, moyennant quarante sous de reun». à l'église du monastère ; et la même année le roi Phili| le Bel confirme l'assignation de quarante sous faite suri Trésor, à Paris, par Louis, fils de France, son frère, o^'' ' d'Évrcux*. Mais antérieurement, Renaud de Ponloi'^ Béatrix, sa femme, avaient fait h Tabbaye de Royauni « donation de tous leurs biens, en se réservant Vusufr « leur vie durant; » ces donations sont des années 1-
* Communiqué par H. de Vyon, seigneur d'ilcrouval, UUi. de samf ' édition Ducange, p. 181.
« D. Dachery, Spicil., t. IX. p. 208.
> Carlulaire de Hoyautnont et copie moderne.
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et i292. Us avaient choisi leur sépulture dans l'abbaye*. Richard Lebos donna également à l'abbaye, en 1362, une maison et une ferme situées a Compiègne, près Téglise Saint-Pierre; il l'avait achetée de madame Jeanne des Essarls, dame des Aléux, veuve de Fauvel de Wadencourt: il donna cette propriété à Royaumont a pour le remède « et salut de Tâme de lui, disait-il, et aiin d'être accoma pagné et participant es prières, oraisons, et autres biens « spirituels des dits religieux et de leurs successeurs, en «r l'honneur de Dieu et en pure aumône*... » Le Cartu^ laire de Royaumont ajoute : a Richard Lebos^ demeurant « à présent à Royaumont, de soa propre mouvement et c( certaine science, pour la grande affection, amour et dé- « volion qu'il disoit avoir à religieuses personnes, l'abbé « et couvent de l'abbaye de Royaumont, et à leur église, « et pour le remède et salut de Tâme, afin d'être dorées navant aidé et participant en prières, donna aux reli- « gieux une maison qu'il possédait à Compiègne mouvant a de Saint-Corneille ^ » Enfin le clergé subit, autant que les laïques, l'ascendant de l'abbaye florissante et le preslige de saint Louis. Clément IV (Gui Fulcodi) avait pour légat, en France, en 1267, Simon de Rrie, cardinal du titre de Sainte-Cécile, ancien trésorier de saint Martin de Tours, et qui devint plus tard le pape Martin IV. Le cardinal Simon, garde des sceaux du roi saint Louis du temps qu'il était légat a latere en France, <x donna à Royaumont « deux cents livres tournois à condition que, tant qu'il a vivrait, chaque religieux-prétre de Royaumont dirait « pour lui une messe de la Vierge chaque année, et « qu'après sa mort, ils en diraient chaque année, pour « le repos de son âme *, une également. »
' Archivée de Seine-et-Oise, carton Roy.
* Manuscrits j Bibliothèque impériale Richelieu.
^ Cartulaire de Boyaumoni, t. II, p. S36. L'acte est du 9 août 136'i.
* Liasse aui archives de Versailles, cotée R. I. On y indique par erreur l'année 1315, Martin IV étant décédé en 1285.
On ne rappellera ici, avant de finir h première époque de Royaumonl, la longue et déplorable querelle qui èclala entre Philippe le Bel et le pape Boniface Vni dès les premières années du quatorzième siècle, que pour conslaler rinviolable adhérence du monastère de RoyaumonI ai centre de la catholicité. Dans le principe, Boniface Vill el Philippe le Bel étaient en parfaite intelligence; Boniface VIII avait voulu intervenir comme pacificateur dans les guerres entre la France cl l'Anglelerre. Philippe le !> I. par ombrage ou par système, voyait de mauvais œil celle immixtion du pape; il affecta de déclarer que danslf^ affaires temporelles de son royaume il ne se souroellu' à personne; mais que pour le spirituel il était prêt, a l'exemple de ses ancêtres, à recevoir humblement If^ remontrances du saint-siège. Malheureusement R>i"face YIlI ne fil pas assez attention à cette répugnance di roi de France à s'en rapporter au jugement du pape dans ses querelles avec d'autres princes; il fallait beaucoup lit ménagements envers un souverain si jaloux de ses droib Cette répugnance du roi avait pris naissance dans qu« ques démarches antérieures. En 1296, le clergé fran^T s'était plaint au saint-siège de lexcès des impôts et d Vitres mesures administratives. Des plaintes seinblald^^ étant venues d'ÂngleteiTe, Boniface VIII lança sa Lui! Clericis laicos^ où il excommuniait les princes qui ini|'seraient le clergé sans Tassenliment du saint-siége^ aH>' que les clercs qui payeraient cet impôt. Ce n^était point une nouveauté, mais seulement rexéculion rigoum^ des mesures adoptées par Innocent 111.
Il s ensuivit de longs démêlés ou Pon voyait tdv>'> Philippe le Bel convoquer un premier essai des kI généraux au Louvre, tantôt Boniface VIlI mander à W^'n' pour un concile, les prélats français, les docteurs* > abbés et les supérieurs d'ordres. Boniface VIII p'i> devoir s'occuper de la réforme du royaume de Franc
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de la liberté ecclésiastique; Philippe k Bel entendait qu'on ne touchai pas aux prérogatives de la royauté française. Les dernières explosions eurent lieu en 1301 et en 1503. Boniface Vlil lancera ses excommunications contre le roi de France et croira devoir modifier les liens et les serments de fidélité des sujets envers le roi. De son côté, Philippe le Bel imaginera de soutenir que l'élection de Boniface VIII avait été invalide, et que le pape envahissait sur les prérogatives de la puissance politique. Quel sujet de perplexités pour l'abbaye de Boyaumont I Qu'on imagine le trouble de ces religieux, dans le cœur desquels le patriotisme et le catholicisme avaient un si grand empire! On était comme à l'entrée d'un nouvel univers. Boniface VIII croyait pouvoir agir en vertu de la vieille opinion européenne qui commençait par s'attiédir, celle de l'omnipotence politique des papes ; Philippe le Bel, en suivant ses propres susceptibilités personnelles, représentait les nouvelles idées que les modernes allaient professer dans les rapports du spirituel et du temporel. Rien n'est douloureux et compliqué autant que les époques de transition!
Assurément Philippe le Bel avait des sympathies à J abbaye de Boyaumont; comme son illustre ancêtre, saint Louis, il se plaisait ù fréquenter cette solitude, et il on légua le goût à ses successeurs : nous le voyons, en Tannée 1311, huit ans après la mort du pape Boniface VllI, confirmer à l'abbaye de Boyaumont quarante sous de revenu provenant d'une donation faite jadis par Matthieu III, comte de Beaumont, à Lambert le Jongleur. L'acte était daté de Sentis; nous en donnons ici le texte hilin : c( Li Itéra pro Abbate et conventu monaslerii Re- //alis-Montis, super declaralione quadrag.nta solidorum niinui rcdditus eisdem concessorum. » "
f€ Philippus, etc. Notum, etc. Quod cum Abbas et con- « voulus monastcrii Begalis-Montis conquererentur de
« Ballivo nwtra Silvanectensi, diccntes quod cum ipsi ab a antiquo consuevissent supra nos annuatim, ia feslo « Ascensionis Domini percipere quadraginta §olidos ra- « tione robe defuncti Johannis Anquetin, qui dicto mo- « nasterio dederat omnia bona sua, et quam robam a Mattheus quondam cornes Bellimontis, et Alienordis, « ejus uxor, Lamberto Joculatori et ejusheredi donaverant. a cujus Lamberti dictus Johanries dicitur fuisse hères, « nos, visis tam donacionum predictarum, quam aliis die- « torum religiosorum litteris, volumus quod dicli religio>i « in saisina percipiendi dictum redditum conserventur. a illumque habeant et percipiant, modo, forma el lera mino, quibus illum hactenus consueverunt percipen^ « et habere, salvo in aliis jure nostro, et in omnibu> ¥, quolibet alieno. Quod ut firmum, etc.
« Actum Silvanectensi , anno Domini M^CCC* undt^ « cirao, mensejulii^ »
On comprend cependant Témotion profonde de TabbaT^ de Royaumont; la querelle était grave quant à Tobjet quant aux conséquences qui pouvaient en sortir pour hcatholiques de France. Le pape avait choisi Bernard S.»h sette, évoque de Paraiers, pour négociateur et médiattM.!, et l'envoya en France ; le Ion d'autorité, dit-on, avec lequ il parla au roi, déplut; il fut expulsé de la cour, et s»* arrestation ne contribua pas peu à enflammer les esprit Philippe le Bel fit brûler publiquement, en 1502, une li bulles du pape, et il convoquait à Paris les trois ét;i> tournant, pour la première fois, contre la papauté^ clergé, la noblesse et la bourgeoisie qui représentait ti . le peuple. Et comme, en 1503, sur de nouveaux incid*^ qui se produisirent, l'irritation allait croissant, les oi convoqués de nouveau se prononçaient pour la oa:
royale; el pour la première fois, en France, on enici
^Archives de r Empire. Registre du Trésor des chartos, cot • J.. pièce 11* 57. — Hist. du comttf de Beaumant, 123.
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parler « d'appeler du pape au concîle universel, » et de rendre la France indépendante du pontife de Rome. L'agitation et la confusion étaient au comble ; on se trompait, en France, dit le cardinal de Porto, de croire que l'intention du sainl-père fût d'obliger le roi à reconnaître qu'il tenait son temporel de TÉglise. « D'un autre côté, a dit Bossuet quant à Tune des origines du procès, soutenir qu'un prince fait une chose imprudente, insensée, dès qu'il défend aux ecclésiastiques de transporter hors de son royaume, sans sa permission, des choses aussi nécessaires (le numéraire), ce n'est pas défendre la liberté de l'Église, mais la rendre odieuse et funeste aux empires ; c'est faire des ecclésiastiques non pas des citoyens, mais presque des ennemis à charge et en haine à tout le mondé, r»
Mais quelles étaient les tendances du clergé local à cette époque? Elles se manifestèrent aux portes de Royaumont. Les démêlés de Philippe le Bel avec la papauté prirent de telles proportions, que le monarque français « ne craignit flr pas, dit M. Douet d'Arcq, d'en appeler à nn concile gé- « néral contre son adversaire, Boniface VIII. Philippe le « BeJ, dans cette situation critique, songea à s^appuyer « sur ce que nous appellerions aujourd'hui l'opinion puce bliquc En 1503, il demanda, par un appel direct, au « clergé, à la noblesse et aux villes, leur approbation a préalable des desseins qu'il formait; en d'autres termes, « il convoqua les premiers états généraux. Parmi les do- « cuments officiels que possède le Trésor des Chartes^ se a trouvent un grand nombre d'actes d'adhésion du clergé, a des seigneurs et des villes, à cet appel au futur concile a contre le pape Boniface VI H, et la ville de Beaumont-sur- « Oise y tenait sa place. » On conserve encore un étrange iriorccau, une pièce d'Auberic, dit le Barbier, prévôt de Bcauinont-sur-Oise,deraji 1503. Le prévôt rappelle le débat exîs(ant entre le roi de France et le souverain pontife. Au nom de Dieu, et pour l'honneur de ïâ foi catholique et
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adhérentes, et nihilominus ex iisdem causis el sub oiseisdem formis ad ipsum conciUum, summumquefutonini proximum pontificem, et ad illos ad quos faciendum est in his scriptis, pro nobis et nostris subditis et dicte prepositure, et nobis adherentibus, appellamus el etùun provocamus. Predicti etiam congregati appellanint et provocarunt. Nos et ipsi nobis subdilus, et dicte prepositori* et adhérentes et adherere nobis et ipsis volentes, pruk tioni Dei, sancte Matris ecclesie, dicli concilii el alioniis quorum faciendum est, in quantum spiritualilatem lan git, et nostram et ipsorum .defensionem supponenlt< Protestantes nos et ipsi, appellationem et procuralionut hujusmodi innoncturos, ubi, quando, et quotiens videhmus expedire. In quorum testimonium, sigillum dii prepositure de Bellomonte presentibus duximus app^^ ncndum. Datum anno Domini M"" CGC'' tercio, die menti rii, in vigilia sancti Amulphi.
Au dos : Bclvacensis diocesis.
Bellomons super Aysiam. »
Ce n'était point là, évidemment, une attitude qui i sullât de l'initiative et de la spontanéité du clergé do I)t mont-sur-Oise ; il faut y voir « une sorte de thème l fait » qui dût être présentée, comme le reconnaît M. l^^d'Ârcq, à Tacceptation de chaque partie adhérente. î^^ les religieux de Royaumont, ils éprouvèrent au fond > leur âme ces liraillemenfs inénarrables qui naissent dV. situation grave et fausse en même temps. Tandis queb« paulé pratiquait des maximes qui avaient été en\i|:i' jusque-lù, le roi de France se trouvait blesse dans st*> ; intimes fibres ; Tévêque de Beauvais, Simon de Clern de Ncsle, était notamment convoqué dans le parlei*^ avec les abbés de ses monastères, et par conséqueni .» les cisterciens et avec Tabbé de Royaumont. D'aillt • pour les abbés de Royaumont, leur abbaye était uik '< tion d'un roi de France, et on leur présentait l aW»
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de Boniface VIII comme attentatoire à l'indépendance de la couronne; ils ne pouvaient se séparer de la nation dans un péril imminent, mais d'autre part, ils ne pouvaient ignorer que la conduite administrative de Philippe le Bel était gravement répréhensible sous bien des rapports. On donna lecture, dans les assemblées de Paris, de la bulle pontificale, on en commenta le texte, puis on demanda que chaque ordre eût à donner son avis. Les barons et les députés des communes déclarèrent que le sceptre et la couronne de France ne relevaient que de Dieu seul, que l'autorité royale n'avait point de supérieur sur la terre, et qu'ils ne souffriraient jamais que le roi reconnût un chef au-dessus de lui. Cette déclaration était nette, elle brisait avec toute idée Ihéocratique en matière de politique. On mettait à néant les traditions de Grégoire Vil, d'Urbain II, d'Alexandre III, d'Innocent III, de Grégoire IV, de Martin IV. Le moyen âge finissait, mais le clergé et les abbés des monastères étaient dans une situation plus perplexe. On se trouvai! placé entre le chef du pays et le père commun des fidèles, entre celui qui représentait la patrie temporelle, et celui qui représentait In patrie religieuse ou spirituelle. Un Français ne saurait blâmer la susceptibilité française, mais pourra-t-on espérer que ces députés des communes et ces barons, si susceptibles à l'endroit de l'indépendance politique de la FVance vis à vis du souverain pontife, seront, dans les siècles suivants, aussi délicats en susceptibilité patriotique à l'égard des monarques anglais qui voudront s'intituler rois (le France? Écoutons, du reste, le judicieux Fleury dans l'exposition du fait principal : « Le roi fit lire son acte d'appel, portant en substance qu'après avoir onlendu ce qui a été proposé par Nogaret et du Plessis, il est d'avis de convoquer le concile où il prétend assister en personne, offre de le procurer de tout son pouvoir, et prie instamment les prélats d'y travailler de leur côté.
54g HISTOIRE DE UOYAUMONT.
Cependant il appelle au concile de toutes les procédures que pourrait faire Boniface. Les prélats formèrent ausM leur appel portant les mêmes clauses, auxquelles ils ajoutèrent qu'ils y étaient contraints par une espèce do nécessité, et qu'ils ne voulaient point se rendre parties. Or ils étaient au nombre de trente-sept : cinq ajchevèques, savoir, ceux de Nicosie en Chypre, de Reims, de Sens, de Narbonne et de Tours ; vingt et un évoques et onze abte, entre autres ceux de Cluni, de Prémontré et de Cîteaux. On peut ici remarquer le respect des évèques etdeloiil le clergé pour le saint-siùge. Non-seulement ils laissent à des laïques le personnage d'accusateurs contre le poN\ mais ils ne veulent pas même se porter parties, et in' consentent à la convocation du concile que par la nôro*^site des maux de l'Église \ »
Tels sont et l'état auquel Royaumont était parvenu à la Iim de la première époque de sa longue carrière et les affaiiv^ au milieu desquelles il se trouva placé dès l'origine; li seconde époque de cette abbaye célèbre va commenctr se soutiendra-t-elle, dans la suite de rhistoire, à la ha-:tour qu'elle avait conquise, après cent ans d'existence, «t maintiendra-t-elle son idéal de pureté? La suite va uou> l'apprendre, mais on voit qu'à peine après son inslallati^n dans le monde, les rudes labeurs de la vie commençaient. 11 y a quQjquefois pour les compagnies, comme pour 1'^ individus, des lois de retour; lorsque la jeunesse ou \^ première parlie de la vie s'est écoulée doucement sa i > secousse et sans nuage, l'arrière-saison de Texisten^* n'est pas de môme, et l'on voit le ciel se cIiarjjiT «I brouillards. L'abhnyc de Royaumont termina sn pn'HU'i' époque au milieu de sinistres affaires, alors que » monde était rempli de pressentiments.
On a fait connaître les conditions primitives et In (»>■
^IJist. de r Eglise, ï. XC.
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dation de Royaumont ainsi que sa physionomie pendant le treizième siècle et dès le commencement du quatorzième. Terri lorialement, n'oublions pas que saint Louis rinstalla dans un pays dont les sites sont charmants. Nous avons dépeini, dans le premier livre, Taspect de la contrée, en plaçant le spectateur sur les hauteurs et au versant septentrional de la forêt de Gamelle, où Ton lourne le dos à Paris. Allons maintenant au côté opposé du paysage, sur le plateau élevé de Chantilly d'où l'on regarde au contraire la capitale. Du promontoire qui s avance sur des vallées à l'ouest de Chantilly, l'on apercevait dans la plaine le bourg de Gouvieux qui se développe en longueur ; on avait au midi l'abbaye de Royaumont (avec sa splendide église) ; à l'ouest on distinguait Precy sur les bords de l'Oise, ainsi que la montagne de Chaumont, qu'on nomme vulgairement leoamp de César, dans laquelle on trouve des pierres gravées, des médailles et des tombeaux antiques*. Puis, si l'on avance sur un autre mamelon, sans déplacer le fond de la perspective, le tableau, en prenant de la précision, gagnait en beauté et en fini. Du Mont-de-Pot, on a le plus beau point de vue ; on aperçoit, an delà de l'Oise, Boran sur la grande plaine de Berne, au-dessus de laquelle on dis> linguait la lourdeBeaumont ; la forêt du Lis était sous les pieds ; vers le sud-est la vue s'étendait jusqu'à Champlà- Ireux; on apercevait Montmélian, Luzarches; à l'est, on découvrait Senlis, Saint-Christophe, Montepilloy et le rideau de la forêt d'Halattc. Peu de points de vue étaient comparables à celui-là ; un moderne le préférait à celui de Richemond, en Angleterre '.
Ce n'était que le dehors de l'abbaye, mais au-dedans se dilatait une précieuse vie. Dans ses tranquilles cellules
• Description du département de VOise, par le citoyen Cambri, t. H, p. 86. Édit. de 1805.
* Le citoyen Polter. Je suis presque de son avis, écrivait Gambri en 1803.
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vanille des vivants se mêlait donc peut-ëlre à leur insu à ne luxe de la mort, ef à travers la gloire de l'art M. â'Ariitagnac. pouvait retrouver la gloire de sa maison ; Cojstvnx ne serait que le comparse illustre et inconscient d'une comédie de l'amour-propre; et la pièce se jouerait atec une nnïveté relative sur une scène de piété filiale. Ne vil-on pas le comte d'Armagnac pousser le besoin cl l'art (le légner jusqu'à réduire a tous les ministres, el 1» plus audacieux, les Seignelay, tes Louvois et loua leurs >f>eiirs, à se faire un mérite d'aller chez lui, et auilcvsnl di> tout ce qui lui pouvait plaire, et qu'il i-ecerail avec les façons de supériorité polie comme ce qui lui t On dit même qu'il sut ployer les princes du sang ù la même considération pour lui, et à une sorte d'égaillé de maintien avec eux chez lui-même. On ajouta que Ifs cadets de sa maison tirant leurs prétentions de leur niiissance et dans l'intérêt qu'ils avaient de rehausser leui' aîné, osèrent vouloir l'élever • jusqu'en compétence (loncurrence) de M. le duc de Chartres'. ■
Ce qui est sûr, c'est que l'altitude ambiguë et le myslèrc lies sf nlimenls politiques de Louis XIV, pendant de longues année», pouvaient laisser croire' que le traité de Montmartre de 16f)2 n'avait été rompu, ni parle traité *le Vinccnnes, ni par celui de MarsaP. Il est vrai que. dés iri()2, la noblesse de France avait jclé les hauts cris.
: duL' de Vendôme avait présenté une requête, par laquelle il suppliait le roi de considérer que Henri IV avait envoyi' une déclaration au Parlement, portant qu'il marl'tierail immédiatement après les princes du sang; que, ronforruémenl à celte déclaration, Sa Majesté avait bien voulu lui donner ce rang dans la cérémonie de l'Ordre du Sainl-Kspril. Le duc espérait que Sa Majesté accorderait la
> MémoiTet de Sainl-SimoH. t. U, p. iS.
wn de$ tniirs, du moins des pourpirlers diplDiniii<|iiP<' ■ ' i" f^ptrmbre 1U«j, i Narwl.
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la contrée. L'abbaye de Royaumont était devenu célèbre, . et la haute confiance des populations se manifestait par Vaffluence aux solennités du monastère, par les fondations qu'y faisaient les fidèles en y demandant des prières, par Thonneur qu'ils sollicitaient d'y avoir leur sépulture. Et toutefois, quand le premier siècle d existence de Tabbaye de Royaumont finissait, ses religieux voyaient l'horizon très-sombre. Si Boniface VIII méconnaissait la disposition réelle des esprits, en France, la perspective était douloureuse pour des Français ; d'autre part, s'il était à craindre que, dans l'état d'exaspération présente, Philippe le Bel, l'héritier de tant de rois qui se disaient les fils aînés de l'Église, ne continuât la guerre jusqu'à rompre avec le saint-siége, l'idée d'un schisme de la part de la France avait quelque chose d'horrible pour les cisterciens. Il n'y eut pas de schisme. On exerça une pression sur le clergé des différentes provinces de France; néanmoins, plusieurs refusèrent de s'associer à des démarches contre le pape, et opposèrent une résistance énergique. JeanII,dePontoise, qui était abbé de Citeaux depuis 1 299, supérieur général, par cela même, des bernardins de Royaumont, fut un de ceux qui osèrent faire une opposition directe à Philippe le Bel, au Louvre, au sein de l'assemblée de Paris. Seul, tandis que tout le monde en appelait au futur concile, comme le rapporte Bzovîus, l'an 1505, il osa être d'un avis contraire, et protester contre l'enfraJnement de la passion royale; il ne fut pas de ceux que récole historique deRohrbacher accuse de pusillanimité^ et l'école du protestant Sismondi de servitude^ Le chef des bernardins savait à quoi il s'exposait, en bravant les
* a C'est aloi^i^, dit de Sismondi, que pour la première fois la nation et le clergé s'ébranlèrent pour défendre les libertés de l'Église gallicane. Avides de servitude, ils appelèrent liberté le droit de sacrifier jusqu'à leur conscience aux caprices de leurs maîtres et de repousser la protection qu'un chef étranger et indépendant leur offrait contre la tyramiie. » {Hist* des Hépubliques italienne*, t. lY, c~ xxiv, p 141.)
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calé t'nlie Ips années 1662 et i676 7 On avait pu croire en plusieurs circonstances, que Louis XIV avait renoncé tacilemcHt au traité de Montmartre ; les affaires survenues a paix d'Aix-la-Chapelle, en 1666, les préleïles dont s'emparait le roi pour déclarer la guerre à Charles IV, le rOte du duc de Lorraine quand se Tomiala ligue de 1668, entre l'Angleterre, la Suède et la Hollande, la prise des places de Lorraine par les vingt-cinq mille liomiiics de l'armée du maréchal de Créqui, et le pillage du pakiis du duc à Nancy, la mortdeChfirles IV lui-même, en 167j, tout semblait avoir mis en pièces ce fameux Irailé de Montmartre, fondement contesté de la prëémineocedes Lorrains installés en France. Les d'Armagnac- Lorraine lurent-ils pressés d'enfoncer les obscurités qui s'amassaient autour de leurdroit? Ëlaîent-ils éblouis de la prérogative d'être considérés comme princes du sang, ol d^élre préférés, en celte qualité, à tous les princes souverains rliangers? Voulurent-ils, à cet égard, s'affirmera Royaumont, en gravant leurs titres sur le marbre d'une tombe? Il n'est pas contre l'histoire de le soutenir; ils ne rquaient pas qu'ils souscrivaient par là, eux-mêmes, il l'cxlinclion de leur propre maison. Mais, au point de vue du dioil, jamais, dans les négociations postérieures au Irailé lie 1662, Louis XIV n'avait donné que de prétendues assurances verbales^ relatives à la succession ; et s'il avait laissé entendre qu'il renonçait h cette succession, et aiu conditions qui y étaient annexées . jamais aucun acte nplîcilc et authentique n'avait ratiQéune pareille renoocia- -e roi s'était même refusé, au traité de Harsal, de stipuler par un article formel qu'il renonçât à la succession des £tals; les ministres qui traitèrent en son nom. dirent que tes rois ne cassaient jamais, par des actes publics, lus traités qu'ils avaient signés. Bien plus, »frif la mort du duc de Lorraine en 1675, tandis qu'il ne s'était trouvé aucun Étal ni aucun prince dans toute l'Europi'.
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qui n'ont qu'à mourir. Il s'était' établi dans le moyea âge un droit qui admctiail la déposition des souverains par 1ns papes; la persuasion universelle qui avait subordonné ta puissance temporelle à ta puissance spiriluellc, était bien antérieure à (îrégoire VII, quoiqu'il soit regardé comme le premier qui ait fait usage du pouvoir de déposer les rois. Mais, peut-être, fallait-il comprendre, au quatorzième siècle, que cette connea-io» étroite, dont parle Leibnitz', qu'ont entre elles les clioses sacrées et les profanes, cl en vertu de laquelle on avait cru que le pape avait reçu quelque autorité sur les rois eux-mêmes, allait s'affaiblissant, déjà du temps de saint Louis. Toutefois, celte dictature des papes, qui fut si opportune et si utile à son bcure cl qui nous étonne aujourd'hui, doit être jugée avec les idées du temps, avec le moyen âge. Il est vrai que, au milieu du treizième siècle, les choses étaient changées; et quand Grégoire IXdèposa l'empereur Frédéric H, personne en France dans la société laïque, s'il fnllait en croire un historien, n'aurait considéré pré* ciséinent comme légale celle déposition ; le temps n'était (Icjk plus où la décision du souverain ponlife pouvait seule enlever à une couronne le caractère de la légilimile.
Ce que fut l'attiludc des bernardins de Itoyaumont pendant les démêlés de Philippe te Itel et de Boniface VIII, on ne peut que le conjecturer : ils durent prendre une position expectante, ferme, résignée, attachée au saintsiège à l'exemple de l'abbé de Clteaux, dévouée, dans les liiiiilos lit" l'ipiilii'iinxiv, (■(iiiifiic (l'Ile du clergé de Beau-
rl-8Ur-l'0isi', ;iu snuvpriiin temporel auquel plusieurs hlOS nittarhaienl. Ih s'efforcirent de pratiquer une ulrahlè que leur insfiira le génie d'une double •♦qui di;\eiinil je la conciliation, évitant '"**«». pùti. Il
t. IT, p. 330}.
d'accuser le pape d'avoir voulu meflre Philippe le Bel en tutelle, évitant de soupçonner le roi d'avoir voulu rompre avec l'unité catholique et avec Torlhodoxie; ils partagèrent ces sentiments contradictoires des prélats français qui n'auraient voulu ni déplaire au roi, ni contrister le père commun des fidèles, et qui, après a^oir formulé des maximes dans les assemblées du Louvre, dans le sens de Philippe le Bel, s'empressaient d'envoyer des collègues en députation au pape pour lui expli* quer leurs démarches , lui rendre compte de ce qui venait de se passer, de la contrainte qu'on venait d'eiercer envers eux, et le conjurer avec les plus vives instances d'ouvrir les yeux sur les dangei^ qui menaçaient le catholicisme en France. On raconte que Simon de Clermont, évéque de Beauvais à cette époque, en formulant l'acte d'appel avec les autres prélats, déclara en termes exprès qu'il n'entendait nullement se rendre partie contre le chef de l'Ëglise; et que les monastères du diocèse, Boyaumont par conséquent, iniitcrent lear évoque en cette circonstance* : Louvet ajoute, dans st-^ Antiquités du BeauvaisiSj que toutes les abbayes du diocèse, à l'exemple de Simon de Clermont, firent parvenir au pied du trône l'assurance de leur fidélité*. Et, qui n^aurait été ballotté, comme nos aïeux, entre des sentiments opposés, également pénibles, dans une circonstance >i délicate ?
Aujourd'hui les esprits les plus fermes, les plus honnêtes, hésitent devant ce problème si compliqué des demêlés de Boniface et de Philippe le Bel : « C'est en tremblant, écrit dom Louis Tosti, religieux duMont-Cassin^ qih nous arrivons à la fameuse lutle de Boniface avec Phi li^j^ le Bel ; premièrement parce que la mission de rhistoi:
* Labbc, Us Conciles. — Hist, du dioc. de Beauvais t par Delettre. t p. 379.
* Louvet, t. I. p. 195. — Labbe, t. Il, p. 147 1.
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est très-délicale dans les faits de la nature de ceux qui Tont se dérouler devant nous ; secondement parce que l'amour de la vérité nous force à nous séparer d'opinions d'hommes que nous nous plaisons à reconnaître comme (rcs-respectables^ » L'historien J. Âlzog dit à son tour : a On ne peut méconnaître la fermeté de Boniface ; mais il faut avouer qu il ne jugea pas toujours sainement son époque; qu'il n'eut souvent d'autre mesure de conduite que iB droit rigoureux^ et ne comprit pas que le droit le mieux fondé, quand on veut le faire régner sans condition et en tirer toutes les conséquences, peut dégénérer en insupportable tyrannie '. >i Complication terrible ! quand on a dit que « jamais le saint-siége n'avait affirmé plus énergiquement la suprématie de son glaive, » on s'appuyait sur une phrase de la pièce, reconnue apocryphe, que Pierre de Flotte attribua à Boniface VIII devant les ordres assemblés. On y faisait dire au pape, lécrivant à Philippe le Bel : « Apprenez que vous nous êtes soumis par le spirituel et par le temporel. » Mais ce qui n'était pas une fiction, c'était la lettre, si connue, de Philippe écrivant à Boniface : « Philippe, par la grâce de Dieu, roi de France, à Boniface, soit-disant pape, peu ou point- de salut : Sache ta très-grande fatuité que, etc*. »
Bornons-nous,, en achevant le parcours de la première époque de Boyaumont, à remarquer que l'abbaye, après SCS premières cent années, pendant lesquelles elle avait été si soutenue par la présence et par le souvenir récent do saint Louis, se trouva brusquement abandonnée à ellemême, à répoqueoù les complications d'une nouvelle péfiode historique allaient commencer. Les colères de Philippe le Bel finirent par l'attentatd'Ânagni, alors que le pape l'ut souffleté et emprisonné. L'attentat d'Ânagni est un de
« Hisi. de Boniface Vlït, t. II, p. 185.
* Hisi. unioen. de V Église, t. Il, p. 355.
3 V. Hist. univers de VÉglise, de Rohrbacher, t. XIX, p. 470.
ces énormes faits révolutionnaires qui annoncent une transformation sociale. Ânagni devait entraîner la translation des papes à Avignon. Royaumont allait commencer son âge de maturité, au moment où le monde s'agitait dans la perturbation. U y avait déjà le germe des géncraks sécularisations, que quelques siècles après on voudn étendre aux institutions cénobitiques. Un écrivain françaU* voit dans l'attentat d'Ânagni la source d'une malêdiclion qui, pendant un siècle, a été une cause de calamités pom laFrance, età laquelle la Puccllc d'Orléans a mis untemn La France ainsi reconciliée, dit-il, a repris son rang naturel à la tète des nations. La délivrance d'Orléans tu: pour tous un signe manifeste que Dieu avait oublié le crime d'Anagni. Le ciel, dit à son tour un autre modenv écrivain italien, voulut punir le sacrilège d'Anagni tri instruire la postérité par la sévérité et Tamertume iii"> châliments. Les principaux acteurs de cet affreux dnn-it. Philippe et ses satellites, étaient Français ; mais Sciair. (qui osa frapper Boniface Vlll), mais les traîtres ûf campaynequ'} y avaient pris part, étaient Italiens: ni.:* Ânagni était Italienne. Une fois donc que Philippe lel' eut été châtié dans sa race, qui s'éteignit aux pieds <' trône, Tltalie dut, comme siège particulier du poutiti^;! subir un plus rigoureux châtiment et être punie par elle avait péché. On vit, à rétonnement du monde enti: la chaire de Saint-Pierre transférée de Rome dans n' ville de Provence, à Avignon; cette translation ne fui !. cessilée ni par une inondation de barbares, ni par le^ i vages de la peste ou de la guerre, mais elle fui Tœin d'une main invisible, qui déconcerta tous les esprits v un événement dont ils ne voyaient ni les causes ni . moyens. L'épouvanle occasionnée par les violences Philippe le Bel et par celles de la famille des Ursins. I.
' Éiudei 9ur la papauté au comniencement du q^atorùème éiètir . ' M. Gautier.
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tente dePavenir ne permirent pas aux Romains de s'apercevoir de tous les malheurs qu'enfantait Texil prolongé du pape Clément V en France.
On va considérer Tabbaye de Royaumont dans la deuxième époque de son histoire ; il était indispensable de faire saisir les éléments nouveaux et difficultueux avec lesquels elle aura à remplir sa mission. La lutte acharnée enlre les deux grands pouvoirs qui régissent la société ne laissa pas que d'altérer profondément, dans l'esprit des peuples, de diminuer, au moins, l'antique preslige de lautorilé religieuse. On se réunit dans les conciles provinciaux de Compiègne en 1304, et de Senlîs en 1318', pour amoindrir le déplorable eiïet produit par la grande insurrection contre le chef suprême de la hiérarchie ecclésiaslique. Jean de Marigny, devenu évoque deBeauvais, se I endil à ce dernier concile avec l'abbé de Royaumont. C'était en vain. Le coup était porté. On ne barre pas facilement le chemin à un mouvement général des idées et des mœurs, quand la pensée publique a été lancée dans une voie. Le monastère de Royaumont commençait lorsque le beau rôle des abbayes était fmi, lorsque l'hostilité se dé-
* En général, on doit se tenir en garde contre les restrictions quelquefois trop gallicanes de l'historien Fleury, qui a d'ailleurs d'admirables qualités ; dirons-nous qu'il faille être réservé à l'égard des nuances plus ou moins Italiennes du bénédicin dom Louis Tosti, religieux du Mont-Cassin ? Je ne ))onsc pas qu'aucun écrivain étranger prélende diminuer notre amour pour la France, qui ne doit et ne peut être affaibli par rien. Tosti a écrit ceci : « Que ne poiivons-nous laisser dans l'ombre les prélats de l'assemblée tic Scnlis, qui furent assez mous pour se livrer pieds et poings liés à Pbili|>pe? — Nous sommes, disaient- ils, les fils très-dévoués du pontife romain et les sujets très-lldèles de Philippe. — Hs le disaient, mais ils se trnmpaieni ; leur filial dévouement au pape était détruit par leur fidèle soumisMOii à Philippe. Leur vertu chancelante ne leur permit pas de rester attachés au souverain pontife, et ils flottèrent entre lui et Philippe, i» {iiisloire de Uoniface Ylll, r. II, *p. 215, irad. franc del83i.) H n'est pas a<linii:sible que l'écrivain italien ait vquIu, au sujet de la lutte de Philippe ot (le Ooi.iface VIII, déclarer une sorte d'incompatibilité pour les Français eiitro le catholicisme et le patriotisme. Ce qui est clair, c'est que Tosti ne sont pas ou ne veut pas sentir le cruel embarras où se tiouva jeté, en 1505, le clergé de France.
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clarait plus ouvertement contre une institution qui anit été la pierre angulaire de la vie sociale au moyen ^t lorsqu'enfin, l'ordre de choses qui avait salisfall nos pères croulant de toute part, la puissance civile selîorçait de n'avoir plus rien de commun avec la sphère eccli^ siastique. Des symptômes éclataient donc, de tous côtî'S. signes des rudes conditions qui allaient être faites^ Tabbaye de Royaumont, dans la deuxième phase de m existence ^
* Voici comment s'exprime un magistrat de notre époque, le saUt du procureur général à Amiens, M. Bernard, constatant, dans on di:^:> • de rentrée, la fourberie de Philippe le Bel : « Philippe eut alors uiie : ces inspirations qui poussent les peuples et les rois vers rémanci{tti>''' le progrés ; il comprit qu'il fallait dégager la na'Uon de ses scrupule^ < la valeur des excommunications politiques, réveiller dans son sein le ^i ment de la vieille indépendance celtique et la rendre ouvertement c&m\ de la révolte du souverain. La bulle du pape fut brûlée publiqueme ' le peuple, convoqué à une assemblée solennelle, fut chargé de proib'' la sécularisation du royaume et l'unité du pouvoir. On était sûr de l. blesse, qui s'était ligu^ sous le régne de saint Louis pour repous^''> empiétements du clergé. Quant au tiers-état, on comptait sur so^ rations libérales et sur l'influence des légistes qui marchaient à s^ ti-' fut d'ailleurs préparé au grand acte national qu'on attendait de lui par bulle apocryphe où le chancelier Pierre de Flotte distimmiaii ke^U'* les accusations du pape touchant les eicés de Philippe, pour n') I.' éclater que les prétentions exorbitantes du saint-siége à la souvèi i. de la terre. » (Discours de rentrée deyzniidi cour d'Amiens, novemlirc \v
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Royaumont sous la première branche des Ysloi» (9* des Capétiens). — Comment se rccriiUienl les moines de Roj'sumoni au qiiaioniimc si^le. — Aurait spécial eiercë par le souvenir de saint Louis. — Les portraits de ce roi. — A quoi s'engageait tout moine de Rojaumont, — La loi du silence absolu dans te monastère. — Afsiduitô de l'abbé de Rojauuiont i se rendre au chapitre général tenu annuellement i Citeaui. — La Titite (lu monasI6re de Royaunionl , Taite tous les ans par l'obbé de Clleaiix ou son déléRiié. — Dom Radulphe. abbé de Royaumont, ajiprécié de Philippe le Bel. — Le décès et les funéraillca d'un moine. — Sa pbce con- .scrrée au réfectoire, et sa portion donnée k un pauvre pendant un mois. — ^ot■sie des sépultures monastiques.— Liste desabbés de Ro]aumnnt décédés depuis l'origine jusqu'au milieu du quatonième siècle. — Les prélats, les rois, les princes en dévotion !i Royaumont, y Tont dire des Jncsees. — Nécessité qu'un pape régl&t la destination des otrratides laissées sur l'autel de Royaumont par les visiteurs royaux. — Ilobert I¥ de Vemeuil, allé de Royaumont, dés l'an 1321, reçoit la bénédiction abbatiale de Jean de Uarigny. èvèque de Beau^ais, — voit les commencements de In guerre de Cent ans entre I* France et l'Angleterre. — Nécessité , avant k's désastres de 1 jiO. de raconter ce qu était une Journée à Royaumont, au commencement du quatorzième siècle. — Division de la journée des moines. — L'heure du lever, — la prière canoniale, — la lecture, — le travail agricole, — les repas, — l'abstinence perpétuelle de viande et ses rapports avec l'économie rurale. — Le mandelum ou mandé du samcJi.'—L.a thérapeutique de Itoyaumont. — Les moines saignés quatre fois par an. — Dora GuiRaiime II, révérend père abbé de Royaumont. — Guill.iumc-Bcrtrand de Uriiiuebecq, éiéque deDeauvais. — SavisilcàHojntjmonl en 15j1. — Allocution qu'il adresse aux moines. — Écho qui' le patriotisme avait dans les moitasiéres. — Plusieurs autels consacras à Itoyaumont par Bertrand de Briquebecq.
Sous les rois ties premières années du quatorzièuiiï îèclc qui se succédèrent si rapidement sur le tnVic, ;oyauinunt l'ut prospère. La régularité y élait llorissanic;
la vie y abondait. Philippe le Bel, Louis le Hutin, lippe le Long et Charles le Bel ne faisaient que traverser une existence éphémère, mais labbaye rojale de Noire- Dame de Rovaumont recevait de nouveaux accroisseraenis et continuait, dans la contrée, son rôle édifiant et civilisateur. Royaumont demandait à continuer et à durer, et il parut, dès l'origine, constitué pour durer longuement. Tandis que Louis X, Philippe V et Charles IV laissaient, chacun à leur mort S un grand problème dttal> la question de succession au trône, soit parce qu^on allen dait encore de la reine qu'elle mit au monde un héritier, soit parce que la première branche des Capétiens s'éteignait dans la personne de Charles IV mort saijs enfants mâles, notre abbaye bernardine montrait pendant ce temps l'essor et Tefllorescence de la jeunesse. On venait, par masses, se présenter pour être admis à la vie du cloitre. Les postulants avaient un lieu, à Royaumont, où ils atlendaienl le moment d'entrer au chapitre, afin d'exposer leui demande en présence de la communauté; ainsi le prescrivaient les us de Tordre. « Quiconque veut se faire moine doit, quatre jours après avoir fait connaître son désir, (*;tre amené au chapitre*. » Là, prosterné tout de sonloni: devant le pupitre, il était interrogé par Tabbé sur ce qu il demandait. « La miséricorde de Dieu et celle de Tordre, • répondait-il. Alors seulement il se levait au nom du Seigneur et sur Tin jonction de Tabbé; il écoutait Teiposition qui lui était faite de Taustérité et des observances qu'il voulait embrasser; et s'il promettait d'en ganler
* A la mort de Louis le Hutin, la reine sa Temine était enccinU:. r<'-> ^• temps après, ne voyant que des orphelines en bas &ge, Philippe le l>i-^ prir le titre de roi. — Charles le Bel n'eut pas non plus de postériiè aa^culine; ne laissant pas d'onhint mule, la première branche des Cjp«t:-^' périssait en sa personne. — A sa mort, Philippe VI. dit de Valois, ne^*^* Philippe le Bel, fut proclamé roi, maison vit s'élever les préreotians. «1)>* mlcurs appuyées, d'Edouard 111, petit-llls de Philippe le Bel par h*U\\ -' èr e.
*(Js ant., cap. en; Nomaslic ^ p 318.
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tous les points, Tabbé l'acceptait et terminait par ce souhait : k Que Dieu nchëve en vous ce qu'il a si Ijcureusement commencé! » La communauté répondait: nAmen!» c( le postulant se retirait après une dernitrc inclination. Le troisième jour après cetle cérémonie, on le conduisait à Tappartcment des novices, et dès ce moment commençait son année d'épreuve.
Comment se recrutaient les moines de Royaumont au quatorzième siècle? On peut le voir par Ihistoire de tous les monastères. C'étaient des. ûmes saines et robustes que celles qui se présentaient en foule pour peupler les solitudes. Ces vocal'wns venaient du « sentiment précoce et raisonné de la vanité des choses humaines, du spectacle de la défaite constante du bien et du vrai sur la terre. » Il y a de ces âmes qui, de bonne heure, aspirent à ce qui csl grand, beau et fort ; la conviction du triomplie trop facile du mal ici-bas les saisit dès le jeune âge, et le besoin de réagir s'empare d'eux. Lorsque dom Jean de Dammarlin*, dpm Clément de Guillouville", lorsque Alexandre, Radulphc, Robert IV de Verneuil, Jean 1", Guillaume II, Pierre II de Canavilla, etc. *, venaient frapper aux portes de Royaumont, ils n'entendaient pas y chercher un asile de mollesse ni une retraite pour Tincapacité, la misanthropie ou la pusillanimilë. La vocation monastique n'était ni ne pouvait être cela. Quand, par exemple, cetle noble figure dechevalier et de moine, un de ces paladins fameux des chansons de gestes^ Guilhem de Gellone, veut, au neuvième siècle, quitter le monde pour le cloître, ce n'était pas par un accès de fainéantise, mais pour suivre Ta (trait d'une vocation positive. Pareillement, au qua-
* Jean de Oammartin devint on 1537 procureur de l'albayc de Royaumont. Canulaire de t abbaye, \. III, p. 1178, Manuscr. Dibl. imp.
* On le voit en 15ii, a^cla charge de procureur, d'après un acte consig^né dans le Cartulaire, t. II, p. 700.
'* Ce .sont ces six religieux qui eurent la dignité abbatiale à Royaumont, pciKlant le quatorzième siècle. Alexandre ëiait encore abbé en 1302; et ri(.M*re II de Canavilla occupait le siège abbatial de Uoyauiuont en 1398.
torziëme siècle, lorsque chez quelqu'un des habitants de la contrée du Beauvaisis, de Beaumont, de Sentis, d'Asnières ou de Luzarches se produisait spontanément ce dégoât des choses humaines qui monte au cœur, qui saisit plus souvent les belles et bonnes âmes, c'est alors qu'il leur venait en pensée de demander à entrer dans l'abbaye de Royaumont. Ce n'étaient pas des gens qui fussent hors d'état de servir la société dans le monde; mais une force intérieure et irrésistible les poussait à servir la société humaine, sous une forme déterminée et spéciale, en prenant rang dans la milice des monastères qu'ils considéraient comme l'arène des forts.
Pour quelques-uns, l'idée de la guerre personnelle à soutenir contre le mal, était la partie dominante dan> Tattraclion ressentie par eux pour Royaumont ; ils voulaient déplacer les conditions de cette guerre. Si tout homme doit lutter contre les perfides tentations du sensualisme, tout homme n'est pas aussi apte à triompher en restant dans le monde. Tel ce jeune et bel Irlandais qui, dès son jeune âge, sentait frémir devant lui mille séductions. S'alarmant au bruit des provocations qui venaient l'assaillir, il se décida à quitter la maison do ses parents, sortit de la province où il était né et se réfugia dans une vie nouvelle, pour mettre une barrièro entre les sollicitations du monde et son cœur ^ Pour d'autres, quand il serait vrai que les blessures de la vie factice des sociçtés profanes eussent tourné leurs reganls vers la solitude, pourquoi serait-il défendu à quclqut'i^ hommes d'avoir la vocation de l'existence retirée et îgnc^ rée? Un des esprits les plus indépendants de notre siècle ne voyait dans ce fait que le légitime exercice d'un droit
* Saint Colombaii était né dans la province de Leinster, et se réftigis a Bangor parmi les moines. — Jusque-là vainement il se plong«ait tWirétudc de la grammaire, de la rhétorique, de la géomi^trte, do TËcritur^ sainte,, pour échapper à d'importunes provocations.
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et la marque de nobles et grandes natures. « Nous concevons très-bien le genre d'attrait qu'a, pour certaines âmes fatiguées du monde et désabusées de ses illusions, cette existence solitaire, qui n'a point aspiré à quelque chose de pareil ? qui n'a pas plus d'une fois tourné ses regards vers le désert et rêvé le repos en un recoin de la forêt ou dans la grotte de la montagne, près de la source ignorée où se désaltèrent les oiseaux du ciel? La vie du cloître, régulière, calme, intime, et, pour ainsi dire, retirée en soi, tient une sorte de milieu entre la vie purement terrestre et cette vie future que la foi nous montre sous une forme vague encore, et dont tous les êtres humains ont en eux-mêmes Tirrésistible pressentiment. «Espèce d'initiation à la tombe et à ses secrets, elle a pour les âmes contemplatives une douceur qu'on soupçonne peu. Il se trouve aussi dans les monastères de remarquables intelligences qui comprennent d'autant mieux le monde qu'elles l'observent de plus loin, et ne sont offusquées ni par ses passions ni par ses intérêts; et par le même motif, c'est laque se développent le plus naturelleihent les nobles instincts de Thumanité et les sympathies qui la consolent. Le vrai moine est peuple et ne peut être que peuple, ne fût-ce qu'à cause de sa pauvreté, au moins individuelle ^ »
Quand venait donc à Royaumont une nouvelle recrue, il s'enchaînait à l'abbaye par trois vœux : vœu de chasteté, vœu de pauvreté et vœu d'obéissance*, et il faisait
* H. de Lamennais dans le récit de son voyage à Rome en 1831, avec MM. de Montalembert et Lacordaire.
* Les règlements de Citeaux étaient trës-sévëres dans l'origine, pour assurer Tobservation du vora de chasteté. On chassait de la maison ou de l'ordre un moine coupable. IngtUuiion, cap. gén. Gist. Dist. x, c. x, ap. Wom Ciêi.f 340. U était défendu aux femmes de pénétrer dans tous les iciix habités par les religieux. On ne devait pas même les recevoir dans 'enclos des granges. La discipline faiblit au quinzième et au seizième icVIes. Un statut de 1484 permit aux princesses et aux grandes dames Kentrer dans les églises cisterciennes. Apud Marten. En 1495, 1«»« »riMt^dA
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ces trois vœux avec entrain, avec élan. Il semblait qiril fit ces vœux à Toreille même de saint Bernard, Tlionneur et le guide de tout bernardin. Mais, à Royaumont, il exissait une particularité en plus. L'image vivante de sain! Louis planait sur Tabbaye entière, activait le zèle, inspirait riîéroïsme, inculquait l'amour du sacrifice.
Bien qu'aucun document n'exprime ce que Ton possédait, à Royaumont, comme portrait du royal fondateur de l'abbaye, la possession d'un portrait quelconque r.c saurait toutefois être révoquée en doute. Les vitraux tl*» Notre-Dame de Charlres ont conservé la forme du bonm^t de fer, du casque fermé, appelé heaumCy que portait saiiîl Louis. Les religieux d'un monastère de Paris avaiml peint, dans leur cloilre, un épisode de la vie de Louis I\ ' ., il appartenait à Royaumont de nous dire, dans ses v'h Iraux ou dans ses peintures, la physionomie entière du vainqueur de Taillebourg et du législaieur qu'abrita lo chêne de Vincennes. Il y avait, à Royaumont, autre cIiom* qu'une réminiscence matérielle de saint Louis. Sa touibo était fermée depuis un demi-siècle, mais il se dégage;nl
Paris reconnaissent aux moines le droit de faire entrer les gran«î«^ dames dans les lieux réguliers ou logement des religieux. — Ce mot «ie grande dame était très-élastique.
La règle de saint Benoît était formelle pour la pauvreté individuelle ; lr.-rt devait élre commun à lous ; un moine n'avait rien en propre; il Fec«>^:- : chaque chose des mains de l'abbé; il rendait compte à Tabbè dt's val»^i i^ qui lui étaient conûùes. L'abbé lui-même ne pouvait avoir de revenus tU::t^ncts de ceux de la communauté.
L'obéissance était assurée chez les cisterciens, par des [-cincs sè>ô: < qu'encourait Tinfracleur des lois cisterciennes, telles que : être lattti !• verges, la privation de certains aliments, le changement de maison, 1 1 %pulsion définitive. On a vu, dans les livres précédents, qu'à partir du iir^ziéme siècle, il y eut des prisons dans cha(|uc abbaye : mesure prescrite }u r ui) statut du chapiire général de l'an 1229
' Les carmes de la place Haubert avaient peint dans leur cloître le f . .: suivant : il était raconté que saint Loui^, quittant la terre ^aiute, ivjctt" p^ r un coup de veut sur lescùtesdu uionlG'jr.nel, avait été visiter les relis:ici du Mont-Carmel; qui! en avait amené quatre, et leur avait fait U'«ti une église et un couvent sur le bord de la Seine, au lieu où tuivnt de|4 ^ les céU^tins : cène fut que sous IMiilippc le Bel que les carmes passât «^i à la place Maubert.
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tout vivant de son lit de mort avec le prestige nouveau que le temps donne aux saintes renommfies. Quand un héros est parti pour le monde mystérieux d'en haut, ses actes et ses exemples ont plus d'autorité ef de poésie qu'ils n'en avaient de son vivant.
Le fils de Blanche de Castille apparaît sous les traits les plus charmaniss dans les vitraux de la sacristie de Saint-Dcnîs, quand il insiruil ses enfants. Une tête de Louis IX, dans une verrière de Poissy, nous le montre jeune au moment de son sacre*; à Versailles, une copie d'une peinture sur bois conservée jadis à la Sainte-Chapelle, représente le roi à Tt^ge de treize ans.
Avait-on, à Royaumont, au moins une copie du portrait
authentique donné par Philippe le Bel, tiré sur la figure
en or que Ton voit à la Sainte-Chapelle'? On Tignore.
Sans doute saint Louis était beau à contempler avec ses
longs cheveux bouclés, légèrement séparés sur le froni,
«ses grands sourcils, ses yeux largefTs et doux; il avait le
nez long et bien fait, les pommelles saillantes, la bouche
finement coupée, spirituelle, avec un bon sourire. » Mais
les bernardins avaient mieux à faire que de lire sur la
figure de saint Louis tout un poème d'exploits. Que leur
importait d'étudier une image périssable et de rechercher
si les yeux du saint découvraient au loin dos perspectives
mystérieuses, « si ses narines respiraient les parfums de
ferre sainte, si son visage avait de l'enthousiasme, si sou
* EUe ne fut faite qu'au quatorzième siècle. [Monifaucon, t. II, p. i5i.) Sîiiiit Louis n'avait que onze ans. Le jeune roi porle une couronne à fleui'r)iis, il tient de chaque main un scrpire d'or, son manteatr couleur d'azur e>t charge de Heurs de lis d'or.
^ Le buste de la Sainte-Cliai)eUe de Paris fournit le véritable portrait de s:iint Louis ; il avait été donné à la Sainte-Chapelle par Philippe le Bel, et i*c'|)i*aduisait aulhentiquenienl les traits du saint loi.
On croit posséder une effigie sculptée de saint Louis, la seule qui serait du treizième siècle; c'est une stai uel te i[ui se peut voir au fond du tympan de ce que Ton appelle la porte rouge de l'église Notre-Dame de Paris. l\ y it lieux statuettes qui seraient .«>aint Louis et Marguerite de Provence. (Voir un fravail archéologique sur les monuments de Paris, par M. de Guilhenny.)
5fi6 HISTOIRE DE ROYAUMONT.
COU nerveux portait une forte tête. » De telles investigations familières à nos écoles réalistes touchaient peu les bernardins de Royaumonl aux premières années du quatorzième siècle ; ils auraient été sensibles à d'autres indices. La magie du regard et l'effet que produisaieol les muscles de cette figure calme et forte de saint Louis, laissaient pressentir ce génie de la justice si largement incarné dans cette nature royale. La force sereine, \oilà le résumé de la physionomie de saint Louis. Les bernardins de Royaumont avaient à se demander où sera la sèrèniti\ si elle n'habite pas les solitudes qui avoisinent le ciel.
Pour les individus comme pour les corporations, le^ conditions générales d^exislence se modifient d'âpre trois influences fondamentales. On a en soi des aplitudes, des instincts et des facultés ; et selon ces faculWs et ces instincts, la vie est belle ou petite. On dépend es second lieu du groupe immédiat au milieu duquel on vil du terrain moral sur lequel se déploie Texistence habituelle, de l'atmosphère ambiante qu'on respire. Enfin un troisième cercle enveloppe notre vie ; il s'agit de la manière d'être générale, des conditions heureuses ou troublées de la nation à laquelle on appartient et des phases de son histoire, qui influent inévitablement sur tous et sur chacun. Tout religieux de Royaumont trouvait un élément de ^ie personnelle dans ce qui faisait son essence comme rooine. Ses trois vœux de chasteté, de pauvreté individuelle et d'obéissance, en même temps que c'étaient des chaîne^, servaient de barrières et se changeaient pour Thommeon force. Rien au commencement du quatorzième siècle n'autorise à dire que le moine de Royaumont eût fait aucun* brèche à ces trois vœux. La chasteté est la réglementali'n des passions sensuelles. Quand on a le bonheur de s'^v treindre à certaines précautions, quand on est fidilo * certaines pratiques quotidiennes et qu'on cherche de b force là où il y a de la force, il se trouve que la nalu:>
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peut ce qui parait impossible à la nature. A Royaumont on supprimait la cupidité par la suppression de la propriété individuelle ; aucun moine ne pouvait avoir de valeur à lui, ni de revenus distincts de ceux de la communauté. La réglementation de la volonté par le vœu d'obéissance complétait le bon gouvernement de l'individu par lui-même. £n entrant dans Tordre, on reconnaissait par un engagement solennel l'autorité de l'abbé sur les religieux. On se livrait à la régie dont l'abbé était la personnification; on abdiquait sa volonté. Quant au groupe au sein duquel le religieux de Royaumont était appelé à vivre, il était pleinement salubre. Si les monastères, datant du onzième et du douzième siècle, éprouvaient quelques défaillances, si une partie de leur sève semblait épuisée, Royaumont, qui comptait à peine cent ans d'existence, était encore dans sa fleur. On y rêvait du grand saint Louis, comme en Suisse on rêve de Stauffacher et de Guillaume Tell. Le saint monarque se levait à l'aurore de l'horizon de Tabbaye des rives de l'Oise, comme une grande et sainte légende. Comment n'être pas chaste, renoncé, soumis de volonté, quand on évoquait cette mémoire si sainte du royal fondateur ! Une des règles de Royaumont avait une haute importance ; la loi du silence était une des grandes règles de l'ordre de Citeaux. Au premier abord, cette nécessité delà cessation absolue de conversation étonne. Mais lorsqu'on y regarde de près, la règle du silence est une infiltration permanente de l'esprit d'ordre. Cette loi rigoureuse du silence, qui faisait régner au milieu du jour à Royaumont le calme que Ton rencontre ailleurs au milieu de la nuit; ce silence jamais interrompu, si ce n'était par lé choc des instruments de travail ou par le chant des louanges de Dieu ; celte absence de bruit en un mot, dans les abbayes cisterciennes, au milieu cepiendant de la vie universelle, iig^issait sur l'âme, Tassouplissait, la trempait, la fortifiait en rélevant naturellement vers les hautes et solides pen-
sées. Quand on voyait passer un moine de RoyaumonI, alors qu'il n'y avait pas eu les décadences de nos derniers siècles, on pouvait dire : Voilà une force qui passe! voilà une volonté qui honore l'énergie humaine el qui donnela mesure de la quantité de sacrifice que peut contenir un cœur mortel. Une centaine d'hommes se conccnlraient à Royaumont, pauvres, bourgeois, barons, hommes do toutes les classes. Us acceptaient rengagement de passer toute leur vie non-seulement loin des douceurs de Texislence mondaine, mais encore en se taisant pendant 1»? vingt-quatre heures.
Il n'était pas fait mention, dans la règle de saintBenoil. de la faculté accordée aux religieux de converser quelqmfois ensemble. Mais de quelques passages répandus çà el là dans les écrits cisterciens, on pouvait conclure que la règle interprétée par la tradition vivante concédait «io temps en temps aux religieux la faculté de parler, quoiqu' le silence fût Tordre général. L'abbé pouvait perraettu^d^ le rompre quand il le jugeait convenable. Mais tlan^ le quatorzième siècle, ces conversations faisaient paili^ de la règle et avaient des heures déterminées, taiHli> qu'auparavant elles étaient laissées entièremenlà ladisci: lion de ^abbé^ Cette loi du silence, qui put subir dan>L* suite des âges un léger adoucissement, se maintint toujours cependant pour le fond el l'essence de la prescnpti<»n à en juger par une ordonnance du dix -septième siècW.l^* bref d'Alexandre VII, en 1666, contient deux mots suri règle bénédictine du silence, qu'il se borne à mppoler « Circa cap. vi de Taciturnitate, Laudabilem morera sor vandi silentium a coitipletorio usque ad tempus capitul diei sequentis in omnibus, otsemper in locîs rcgularibi^ puta in claustro regulari, in ecclesia, in dormitorio, i' calefaclorio, et refcctorio teneant, cum facuUatc lame
* Le V. Dalgairns, dans la Vie d'Etienne Harding,
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petendi necessaria submissa voce, absque conscienliœ scrupulo^ » C'est qoe ce règlement était une sauvegarde; en eflet, les moine^ n'avaient, en règle générale, le droit de causer entre eux qu'au parloir.; il fallait obtenir, pour y entrer, la permission du prieur ou de l'abbé, et à moins de nécessité, on ne devait jamais y être plus de deux, outre le prieur qui assistait à la conversation. Au travail il fallait également se taire, à moins que l'occupation à laquelle on se livrait n'exigeât quelque explication; alors elle se donnait à part, à voix basse, en présence du prieur*. C'est qu'on voulait entendre surtout la sublime voix du silence; quiconque se met en face de la nature et sait écouter dans le recueillement, celui-là entend lebiMit de Dieu qui dit : Sois fort ; encourage tes frères ; ne désespère pas; subis le combat de la vie; il y a, au bout, de mystérieuses et suprêmes compensations I Le père Lacordaire, Ame profonde, apte à sentir ce qu'il y avait de plus délicat dans les questions, et dont la plume savait colorer les abstractions, a laissé un tableau exquis de l'existence claustrale; n'oublions pas que la loi du silence était la base et la toile de sa peinture : « Au son d'une cloche, toutes les portes du cloître s'ouvraient avec une sorte de douceur et de respect. Des vieillards blanchis et sereins, des hommes d'une maturité précoce, des adolescents en qui la pénitence et la jeunesse laissaient une nuance de beauté inconnue du monde, tous les temps de la vie apparaissaient ensemble sous un itiéme vêtement. La cellule des cénobites était pauvre, assez grande pour contenir une couche de paille ou de crin, une table et deux chaises ; un crucifix et quelques images pieuses en étaient tout l'ornement. De ce tombeau qu'il habitait pendant ses années mortelles, le religieux passait au tombeau
* Éciaircisê. sur le» privilège» de CUeaux, p. 88.
* Us.antiq. ord. Cist , cap. lxxii, g IV, iVom. dit., p. 173, et cap usv, p. 175-178.
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charges : pensions, profits, émoluments, devaient être mis en commun. Les religieux, étudiants dans les collèges de Tordre, ne pouvaient toucher ni garder aucun argent. Ainsi, dun ensemble de causes, il était résulté une véritable régénération de la vie morale, une renaissance de la vie mortifiée, qui avaient édifié les populations, pour les rattacher plus étroitement à l'abbaye de Royaumonl. L'éclat brillant de la résidence abbatiale du prince Alphonse de Lorraine ne faisait point oublier la sainte existence de ces hommes courageux, qui ensevelissaient dans la solitude leurs mérites et les prétentions qu'ils auraient pu étaler dans le inonde. La gloire dont Louis XIY saturait la France, pouvait satisfaire Pamour-propre national; mais il n'en restait pas moins à contenter certains appétits immortels dans l'individu. On venait de toutes parts prier à Royaumont, et on attachait un grand prix à faire prier pour soi dans la chère abbaye de saint Louis. L'ombre du Saint et du Roi planait toujours sur ces murs vénérés. Animés de ces pensées, Claude Renaudin, procureur général au grand Conseil, et dame Anne Potier, son épouse, fondèrent deux messes de Requiem à perpétuité, pour être dites dans Téglise de Royaumont, à partir de Tannée 1659. Jean Meslivier, également du grand Conseil, fit à Royaumont une fondation semblable pour une messe de RequiemK Un habitant deGouvieux, Jacques Monnier, dressa un acte, le 29 novembre 1676, en vertu duquel il léguait 6 livres 15 sols et 4 deniers de rente à l'église de Royaumont pour qu'on célébrât chaque année, dans cette église, un obit solennel, le jour anniversaire de son dé-
cès*.
Sous le rapport du temporel, l'abbaye de Royaumont fit face, du temps de Mgr Alphonse^de Lorraine, à plusieurs des plus urgentes réparations ; quelques améliora-
^ Invent. de la même couvent, t de 1763. ■/Wrf.
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répréhensiblc en quelque chose, on l'accusera charitablement, lie coupable devra demander pardon et accomplir la pénitence qui 'lui aura été imposée. Les abbés seuls pourront faire ces accusations. Enfin s'il s'est élevé un différend entre deux ou plusieurs abbés, ou bien si Tun d'entre eux est accusé d'une faute assez grave pour mériter la suspense ou la déposition, on s'en tiendra irrévocablement à la déposition portée par le chapitre. En cas de partage entre les opinions, le jugement sera remis à l'arbitrage de l'abbé de Citeaux, de concert avec les abbés qui lui paraîtront les plus prudents et les plus capables, en observant toutefois qu'aucun des abbés intéressés dans l'affaire ne prenne part à la définition. Leur sentence sera irrévocable ^ d Le chapitre général était donc tout à la fois une réunion de famille, un comité d'administration et un tribunal judiciaire. S'occuper du salut de leurs âmes, resserrer entre eux les liens de la charité, maintenir Tobservance et réformer les abus, enfin punir les coupables : telles étaient les quatre fins principales que se proposaient les abbés dans ces réunions annuelles'.
Dom Radulphe, qui était, dès l'année 1305, le douzième ahbé de Royaumont, partait chaque année, au commencement de septembre, afin de se conformer au règlement qui fixait l'ouverture du chapitre général à l'avant-veille de Texaltation de la sainte Croix ; dom Radulphe se mettait en route accompagné d'un frère convers, et, d'après le progran^ne cistercien, avec deux chevaux pour tout équipage^. On se proposait, par ce train modeste, d'éviter une trop lourde charge aux monastères obligés d'héberger, et de défrayer tous les abbés à leur passage, et sur^ tout d'empêcher l'aflluence et l'encombrement à Citeaux,
* Charte de charité ^ chap. m. Nom,^ p. 68.
s Annai. d'Aiguebelie.
' t^omasi. CULf p. 258 et 504.
lieu de la réunion générale. Quant à la raison qui appelait à Cileaux les chefs des monastères^ il était juste que chaque abbé, obligé d'ailleurs de veiller au perfectionne ment des religieux de son abbaye, pût quelque lemps s occuper lui-même de sa propre personne, et venir dans un milieu impartial étudier sa propre conduite à la c\arte des saintes règles. tJn orateur, à Cîteaux, prenait la parolf. comme au temps de saint Bernard, et rappelait à chacun ses devoirs dans des harangues brûlantes. On conroil quelle impression devait éprouver dom Radulphe, avr. quelle ferveur, de retour à Royaumont, il devait se tnef tre à Tœuvre, et quelle impulsion nouvelle il devait imprimer à ses cent ou cent cinquante compagnons de ï<»!»tudel Combien Ton voit mieux la portée et les délaie du devoir, quand on se relire quelque temps loin du thv tre habituel de Texistencel combien Ion discerne nii»t' les nuances de sa propre conduite; combien les hîmIi gences, les torts, les illusions se présentent avec plu?'' netteté à l'esprit!!! Dom Radulphe était un homme ^'p^ dont le caractère fut hautement apprécié de son temp Philippe le Bel Tiustitua son exécuteur testamentaire,' Guillaume, abbé de Citeaux, fait mention de lui dans u charte*.
Ce secours en faveur de la discipline et de la nV rite de Royaumont, cet appui que dom Rndulphe tronv dans le chapitre général annuel, n'était pas le seul. V. avait un autre, aussi efficace et plus direct contr» relâchement, dans la visite régulière du manaslîn^ Royaumont, hiic, chaque année par le père immédiipère abbé d'un monastère avait la surveillance sur )<»" ses maisons-filles ou de sa filiation. Mais celte sun lance, bien que perpétuelle, s exerçait plus parlicui ment à l'époque de la visite annuelle, « Qu'une fo^
* Gallia chrittiana.
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an, dit la Charte de charité^ Tabbé de la Mère-Églisd visite par lui-même, ou par Tun de ses coabbés, tous les monastères qu'il aura fondés, et s'il visite ses frères plus souvent, que ce soit pour eux un sujet de se réjouir davantage K » Cette obligation était d'une grande importance. Une infràclion en cette matière attirait au coupable la pénitence de la légère coulpe, et afin qu'il ne pût y échapper, la première question posée au chapitre général, à Cileaux, était celle-ci : a Tous les monastères ont-ils été visités? » Pour assurer le fruit de ces visites, le père immédiat et rabbé-fils avaient, chacun de leur coté, des devoirs à remplir. Travailler, avec toutes les précautions et toute la diligence possibles, à la correction des abus et à la conservation de la paix ; diriger Tesprit des frères dans la voie d'un respect toujours plus grand envers le supérieur local et les animer à la charité mu* tuelle : tel était le but où devait tendre le visiteur.
£n retour, Tabbé dont il visitait la maison devait se montrer, à son égard, obéissant et tout dévoué en ce qui touchait à l'ordre, et tendre de toutes ses, forces à l'amendement de ses frères comme un homme qui doit en rendre compte ù Dieu \ C'est ce que nous appelons aujourd'hui les inspections, et qui étaient pratiquées par les cisterciens avec cette particularité délicate que donne ridée d'une mission religieuse. En conséquence, tous les ans, à Tàrrivée de l'abbë de Citeaux ou de son délégué, puisque Royaumont était de la filiation immédiate de Citeaux ' et la vingt et unième de ses filles, notre abbé Radulphe avait, pour remplir le mandat de sa charge, ù a vertir, à prier les religieux, à leur commandes, au besoin,
* Char ta charit., c. ii. Nom.,p, 66.
* N&masi. Cùt., p. 267 et 517.
^ Gaspar Jongelinus exposant la filiation universelle de Glteauz, ou les maisons diverses qui étaient issues de celle de Cileaux [FiVatio Ctktertii). nomme Royaumont, XXI' Cklertii fiiia. [Kotitia abbatiarum ord, Citt. per orbe m, in toi. Colon îh", lOiO. ]
de faire connaître au visiteur en toute bonne foi el en pleine confiance, secrètement ou en public, comme ils k jugeraient à propos, tout ce qu'ils sauraient mériter réforme et correction, soit au spirituel, soit au temporel, dans le chef comme dans les membres de Tabbaye de Royaumont.
Ce mécanisme donne la clef de la régularité de Royaumont au commencement du quatorzième siècle. Si tout peut déchoir dans ce monde; si quelque chose de corrosif peut s'insinuer dans les fruits les plus beaux, ofl touche du doigt comment les constitutions de Citeâut avaient armé Royaumont contre ses propres défaillances. Cette organisation était savante, efficace et digne dèlre admirée. L'abbé visiteur écoulait et discernait ce qu'il r avait d'opportun à changer, d'après ce que lui disaien' les moines de Royaumont; il s'enquérait avec soinde^ abus et les faisait disparaître autant qu'il était possible il mettait à sa fonction tout à la fois te tact, Famourd' l'ordre et le tempérament de charité que réclamait la circonstance. Un frère remettait-il en question des abus dtj. corrigés, le visiteur ne tenait pas compte des jé^émiad^ du frère. Lui portait-on contre un officier de graves suji^ de plainte. qui méritaient la déposition, il le dépossi' quand il trouvait les plaintes justes, après avoir dil^^ raisons à l'abbé du lieu.
Henri, abbé de Cîleaux dès l'année 1304 *, et qui èli* l'abbé visiteur de Royaumont, ne bornait pas sessoim. régler le spirituel ; l'état temporel du monastère éveilla aussi sa sollicitude. Accompagné de dom Radulphc, abb de Royaumont, il visitait tous les lieux réguliers, û cnn mencer par l'église et la sacristie. De là il se rendait a ' porte, s'enquérant du portier comment se faisiiieut N
aumônes, s'il y avait pour elles des revenus particuUo^
* \[ avait succédé à Jean H de Pontoisc, abbé de Citeaui i!e|vui5 \i^ décédé en 1304. V. GaUia chrûtUtua, t. IV.
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si on distribuait fidèlement aux pauvres les portions des défunts, si la porte était soigneusement fermée ; en un mot si cequi intéressait la bonne renommée du monastéi*e était observé : il passait ensuite à la cuisine et au réfectoire de la communauté, interrogeait le cellérier sur les pulments réguliers, les pulmétats généraux, les pitances et autres objets qui rentraient dans son office, et ne dédaignait pas de descendre au cellier, au magasin des provisions, afin de s'assurer si la maison de Dieu était sagement admi* nistrée et par des hommes sages, et si les biens des pauvres n'étaient pas détournés à des usages sacrilèges. Le vestiaire, le dortoir, l'infirmerie, Thôtellerie, la ciiambre du procureur n échappaient pas à ses investigations; et dans les ateliers, dans les emplois particuliers, il s'informait secrètement de chacun des employés s'il n'y'avait rien à réformer. Cette visite achevée et les comptes examinés, le Père immédiat di*essait sa carte de visite et la montrait ù l'abbé pour voir s'il n'y avait rien à ajouter ou à retrancher pour le bien des âmes. Enfin le troisième jour, au chapitre de Royaumont, après la lecture de la sainte règle et des constitutions, dom Henri faisait la correction des abus parvenus à sa connaissance, expliquait tous les points de la carte de visite, recommandait au chantre de la lire aux époques fixées par les constitutions, c'est-à-dire à tous les samedis des quatre-temps; puis après avoir recommandé aux frères le respect et Tobéissance envers leur abbé, aux officiers la charité, à tous l'amour mutuel, il ordonnait des prières pour le souverain pontife, pour le roi, pour le révérendissime abbé de Citeaux, quand son délégué faisait la visite, et pour leur propre abbé ; il s'y recommandait lui-même et levait la séance en leur faisant ses adieux ^
Ce sont l'exactitude et la périodicité de ces visites qui maintinrent longtemps Royaumont en le stimulant.
* Hituale eut., lib. VUf, cap. xii. -^ Annales tfAigueMU, 1. 1"
L'abbaye de Royaumonl recevait, en eOel, régulièrement celle \isite annuelle faite soit par Tabbè de Citeaui lui-môme, soit par les abbés commissaires, députés de Mgr l'abbé de Citeaux. On était fidèle à cette pratique fondamentale, puisque nwefitaire de la manse comeniudli de Royaumont^ dressé en 1763; mentionne (à la page 510. une liasse contenant les caries de visites Caites depuis Tannée 1617, 19 décembre, jusqu'au 11 octobre ilW Quel objet d'une curiosité bien vive, si Ton retrouvait. d< nos jours, quelques-unes des cartes de visites dressées j Royaumont, au treizième et au quatorzième siècles, p les délégués de Tabbé de Citeaux I Mais, les siècles n al<o tirent pas ce point important de la constitution.
Il est d'aulres circonstances que l'histoire ne doit p omettre, parce qu'elles répandent quelque clarté e\pi cative sur les annales de Royaumont. Lorsque des i»uilt tudes sont tournées vers les idées généreuses, une soil^ de courant irrésistible s'établit; et celui qui a Thonneu^ de faire partie d'un noble corps, quelque tièdes que fusent ses sentiments individuels, serait obligé de s'éb au niveau commun. Le phénomène qui a été oW'' pour nos armées modernes aurait eu lieu au besoin p"! chaque individualité de Royaumont. Faible dans Ti ment, on. devient fort en se centuplant dans le noml tel moine de Royaumont, s'il fût resté à son foyer ii: aurait végété dans l'incurie et dans Tégoïsmc ; inaisr^: dans l'abbaye de Royaumontà d'aulres frères fervent voués, et inébranlables dans le bien, il devenait lui-ni capable d'une persévérance courageuse et d'une abn tion vraiment sublime '. Inévitablement la viecoUtn
* c Je vois partir un paysan pour rejoindre son réginnent. 11 ^^ -' souvent il pleure. La pensée qu'il va défendre son pays le toui-^H* il ne songe qu'à son champ, & ses petites afiaires, à ses petits iaieu^ va quitter. Il maudit le devoir qui l'en arrache malgré lui. Cn aa ^^ apporte les lettres que ce même homme écrit à sa faoïille. Il $'? prêt à tout supporter pour bien remplir son devoir roiliiaii^. Il ^»■ •
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VOUS gagne, vous vous trouvez enlacé dans .une organisalion, une discipline, une coutume, une vie régnante ; la tradition cistercienne avait fait cette âme d'élite qui eut nom saint Bernard. Il y a d'ailleurs des précédents qui embaumaient cette sainte maison de Royaumont; comment oublier cette belle et édifiante série, ce calme et cette modestie des abbés du treizième siècle, qui étaient passés silencieusement de la vie à la mort? Ces premiers religieux de Royaumont n'avaient-ils pas été « les représentants de la virilité sous sa forme la plus pure et la plus énergique, de la virilité intellectuelle et morale, de la virilité condensée en quelque sorte par le célibat^? » iS'avaientils pas créé une tradition de noblesse morale, une giande école d'originalité *?
On jouissait à Royaumont, dès les premiers jours du quatorzième siècle, de la poésie puissante des sépultures monastiques. On possédait déjà une de ces listes d'abbés décédés, à la fois immortels et obscurs, qui constituaient les ancêtres de Royaumont; des devoirs naissaient de cette liste, spectacle permanent de rassemblée des ancêtres penchée sur le lieu de la scène, là où leurs descendants combattent encore. Xes abbés, par le principe d'obéissance, avaient commandé à leurs frères,
soldat doit sacrifier sans peine à chaque inslanl son bien-être et sa vie dans l'intérêt de Tannée. — (Uéfleuons de M. de Tocqueville : Lettre à madame Swetchine, en 1855.) — Comme le militaire houvedej niaxjmesetdes coutumes établies et les prend avec la casaque mililaire, ainsi, on peut le dire, le cistercien en prenant. l'habit de moine (quoique l'habit ne fasse pas le moine), prenait en quelque sorte le goût des saintes choses, et ne se croyait pas le droit de repousser a priori ce qui est héroïque dans la vie.
' M. de Montalembert envisage surtout l'état monastique comme étatit fe contraire de l'inertie ; ou, si l'on veut, un besoin positif de réagir éner- ^iquement contre le mal qui triomphe sur la terre.
* € 11 est certain, a dit M. Ernest Renan, qu'en perdant ces institutions de la vie monastique, l'esprit humain a perdu une gmnde école d'originalité; or, tout ce qui a contribué à maintenir dans l'humanité une tradition de noblesse morale, est digne de respect, et, en un sens, de regret, lors même f]ue ce résultat a dû être acheté par beaucoup d'abus et de pr^ugés. » {Jour^ nai deê D^Mê du 16 janvier 1855.)
mais la plupart se démirent du pouvoir aussilAt qu^ils le purent; le premier abbè de Royaumont, Barlholoinée, avait gouverné l'abbaye très-peu de temps'; Ni^elon, qui lui succéda, fut inhumé dans le cloitre *. On vovait aussi, à l'entrée du cloître, la tombe en pierre de Robert !•', abbé en 1240 ; il était de ceux qui se demandent à quoi bon tant tenir à occuper une place dans la mémoire des hommes. « Pourquoi consumer ses jours pour apprendre à la pojstérité les deux ou trois syllabes muettes qui composenl votre nom ? Qu'est devenue la poussière qui fut Alexafldre ? » Longtemps avant sa mort, Robert s'était démis df la dignité abbatiale, comme on le voyait d'après l'épilapltf de sa tombe ^. Ivon, qui lui succéda comme abbé^roarcha sur ses traces. On voyait également son tombeau i l'entrée du cloîtfe; lui aussi avait résigné le tilre d'abbé longtemps avant sa mort*. Ainsi vécurent el passèrent les autres abbés de Royaumont du treizième siècle Reginald', Adam de Saint-Leu*, Robert II, exécuteur latamentaire de saint Louis % Théobald', Robert III de Beau-
* Primus abbai, d'après le Nécrologe.
■ Y. Kécrologe.
s Son épitaphe : Hic jaeet Dùmnu» Boberiut tfuandam Mm Setm- Moniis, qui anie obUum suuiu reliqttH offieium abbatis, Robert éuit i'M de Royaumont quand Charles, empereur des Romains, donna à RojaiuDiN' une relique de saint Jacques le Mineui*.
* Abbé jusqu'en 1247, mort en 1273; ii renonça à sa fonction d'abbé!» . temps avant sa mort ; son épitapbe, au cloître, était semblable à cék ^ Robert, !•'. V. Registres de Val-Marie ou de Sainte-Marie du Yêl,
^ Abbé en 1247, il acquit quelques territoires des inagistcats de Villk^ V. la Gallia Christiana, t. IX.
* n était abbé de Royaumont en 1256, et intervint dans un débat entrr couvent de B. Marie-Royale et Guillaume de Vernon, seigneur d'Auiv > tombe était également au cloitre. Le confesseur de la reine Hargucni' f désigne : Adam de Saint-Ï^eu. GaUia Christi.
^ Septième abbé de Royaumont, d'après les archives de Beaubec,en i-'^* il Tétait aussi en 1275; il vendit au chapitre de Rouen ce que te Rot avait donné sur l'église de Neuville. C'est en février 1260, que saiot !<le nomma son exécuteur testamentaire. -—De son temps auasi, TardiP^t ' de Cologne donna à Royaumont quelques corps de saints qui furent \^ près du maltre-autel de la basilique.
■ Il mourut le 8' abbé, eu 1288. On ne peut reprocher Temphase i * épitaphe ; elle n'a que ces mots : c II mourut ta veille des ides d'a^Tt..
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puits S Guillaume T'* et Alexandre, dont les sépultures se voyaient presque toutes dans le cloître de Royaumont '. Nais le monastère sait accorder à ceux qui sont humbles une immortalité terrestre qu'ils n'ont pas recherchée. La cérémonie des derniers instants du religieux bernardin a quelque chose de touchant et d'incomparable ; toute la communauté, suspendant ses travaux, venait prier, agenouillée, autour du malade. Il se retirait doucement de la vie, il ne quittait pas ses .frères, il les précédait ; sa famille spirituelle n'avait pas à se désespérer devant l'idée de rirréparabilité de la perte. Lorsqu'un religieux de Royaumont était mort, sa place restait telle quelle au réfectoire, personne ne l'occupait; on servait sa portion, dans une assiette, à sa place où une croix était plantée pendant un mois. Pénétrant symbole I ce moine n'avait pas disparu ; il n'était qu'absent ; on le traitait comme avant son décès, et il était d'usage qu'un pauvre mangeât sa portion pendant un mois.
L'usage de l'ordre de Cileaux était d'enterrer les abbés dans le grand cloître, situé ordinairement au midi de l'église abbatiale * ; mais ce li^u de sépulture ne servait que d'une manière exceptionnelle ; on enterrait ordinairement les morts dans le cimetière de ^abbaye^ A Royaumont, le cimetière longeait le mur septentrional de l'église \ Et puis, ces tombes des abbés, rangées dans le cloître, dans le lieu où le moine vivait le plus, ces tombes étaient à la
* Robert III de Beaupuits (de BeUo-Puteo) : son épitaphe se borne également à mentionner la date de sa mort, qui est l'an 1295. 11^ fut enseveli au cloître .
* Il mourut en 1296, d'après l'ancien Martyrologe de Royaumont.
3 Onzième abbé de Royaumont. Il est question de lui dans Iqs aix^hives de Morte-Mer. Il mourut en 1302. Sa sépulture se voyait au cloître de Royaumont.
-* IJâer sepuHurarum ClarevallUt ap> HeDriquez, Ffud SS.oi*d. Cist., Il, 471-476.
» làid. , p 479.
Voyez les plans de l'abbaye de Royaumont» faits au dix-septième siècle.
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fois un avis, une éfoquence et un encouragement. Il ne s'agit pas de poétiser la sépulture et de mettre des fleurs à des ossements ; toutefois tes tombes des abbés, ces épitaphes, lues sous les reflets naissants du soleil do maliB, ces dalles, ces coins de terre et de marbre qui recoumient des frères se reposant de leur fatigue, ces cercueils abri* tés par rherbe aromatique du préau, ces lauriers-roses, ces belles fleurs qui jonchaient ces lits mortuaires, nV valent rien de rebutant. Tout au contraire, à chaque pas, le moine, en foulant des reliques chéries et sacrées \ cherchait sa place au milieu des morts, mesurait de Toeil b toise de terre qui recouvrirait sa couche muette. 11 sa?»! que son sarcophage serait placé au milieu de la dmeun. au sein des habitudes de la vie; il pensait que ceux qui passeraient et repasseraient sur sa tombe, le regarderûetit comme un vivant et prieraient pour lui ^.
La vie intime et florissante de Fagglomèration ite Royaumont, au commencement du quatorzième siècle. trouve donc son principe légitime, soit dans les éléroeDl* nécessaires de toute vie de moine, soit dans les coutuim? et dans la forte organisation de l'abbaye elle-même d^ Royaumont. Telle était la célébrité pieuse dont Royaumi^c jouissait,dès son premier siècle d'existence,que les prèlab les rois, les princes, venaient par dévotion au monasl'^ se faire dire des messes. Cela était fréquent; on entn)u^ une preuve dans un acte du treizième siècle ; les religie'^^ furent obligés de fiûre intervenir le saint-siége pour r^
* Le clollre de Royaumont fut repavé au milieu du dix-huitième <^^ mais, aupara?ant, on y voyait les tombes des abbés avec leurs épi^K on y lisait : « Hic jacet Ivo... Hic jacet domnus Adam... Hic jacrt dos Theobaldus... domnus Robertus de BeDo-Puteo... llic jacet borne oh^^ domnus Robertus de Vernolio... domnus Pelrus a CaMavilla... Fr. Bertr^r de Balncoiis... etc , etc. »
* C'est ainsi qu'un cistercien avait mis pour son épitaplie :
• llic jacet vester Bernardus.
Eia, estoie raiiericoriles, Mi ht raisero preces iieodite.
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médier à quelques abus. Les princes, et tous les grands personnages qui venaient à Boyaumont par dévotion, étaient suivis de leurs chapelains et de leurs clercs. Ces derniers croyaient pouvoir s'emparer des offrandes que les visiteurs royaux de l'abbaye laissaient sur l'autel pour l'abbaye elle-même. Une bulle d'Alexandre IV porta défense, le 22 mars 126i , de toucher à ces offrandes, parce qu'elles appartenaient aux abbés et religieux de Boyaumont ^ Quoi qu'il en soit de ces détails, Tétat des choses, au commencement du quatorzième siècle, n'en reste pas moins constaté. On se faisait moine parce que c'était Tes* prit du temps, et Royanmont abondait de vocations, à cause de sa réputation de régularité ; l'esprit religieux qui avait précédemment emporté les populations de l'Occident vers les lieux saints, lors de la première croisade, n'avait rien perdu de sa force. Mais parallèlement à cet entraînement, qui poussait les princes et les peuples vers les rives de la Palestine, la ferveur chrétienne, au dire d'un historien moderne, se manifestait en Europe sous d'autres formes. D'abord elle jetait les fondements de ces basiliques admirables qui seront à jamais le symbole et la personnification la plus magnifique du catholicisme, le témoignage irrécusable et indestructible de sa puissance ; puis elle éclatait encore par un amour non moins vif de la vie monastique *• Époque de violence, d'inquiétudes, de sourde rébellion,
* invenlairede la marne eonventuelie, p. 555. Lias. col. B. archiv. Versai lies. Le pape Boniface VIU donna aussi, en 1204, première année de son pontiflcat, une bulle déclarant que les offhindes faites dans les églises de Tordre cistercien, lorsqu'un prélat y officiait, appartenaient au monastère; il défendait à tous autres de les prendre. « Ea qusi^ in ecclesiis monasteriorum vestri ordinis pia? devoiionis affectu a Christi fidelibus in missarum solemnits offeruntur... auctoriiate apostolica inhibemus ne altqui pnelati prclibatas oblationes sibi quomodotibet vendicare pnesumant, sed eis in monasteriis ipsis seu locis eonim omnino dimittant Fratrum monasteriorum yel locorum ipc^orum usibus profuturas.. Datum Anagniœ, V idus septembris, Pontifies tus nosiri anno primo. (Privilif{fes de l'ordre de Clteaux, par D. Montanbon, p. 309. Liège, 1714.)
^ V. le baron Ghaillou des Barres, dans son Étude Mitoripte sur P&n^ têffnyt P- 9-
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consommée. De fait, un abbé avait toujours beaucoup (rembarras autour de lui avec Tadministration spirituelle et temporelle du monastère. La charge d'abbé fut dans tous les temps une source de soucis et d'inquiétudes, à cduse du pouvoir absolu qu'elle conférait. Cétait à Tabbé qu'était due l'obéissance stricte qui tient une si grande place dans la vie monastique ; le plus grand respect lui était rendu. Le religieux s'inclinait profondément devant lui et fléchissait le genou. L'abbé révoquait à volonté les officiers du' monastère, à commencer par le prieur luimême. En même temps, il devait être, d'une manière toute spéciale, le principal guide spirituel de tous les frères, tempérer la rigueur de la règle en faveur des faibles, sans introduire Tirrégularité dans le couvent ; les moines venaient lui révéler leurs ennuis et demander ses avis ; il y avait à cet effet un lieu séparé, mais là encore, ils ne pouvaient parler sans sa permission. A leur entrée, ils recevaient sa bénédiction; mais si ensuite l'abbé gardait un silence sévère, le Irère qui venait demander une permission, quittait la salle sans avoir proféré une seule parole. C était aussi à l'abbé à régler ce qui regardait le vêtement et la nourriture des moines, de sorte que la prospérité spirituelle et temporelle du couvent dépendait presque entièrement de lui seul.
Robert IV de Yerneuil fut canoniquement élu abbé de Royaunriont, et il reçut la bénédiction abbatiale des mains de i'évéque de Beauvais, Jean de Marigny, fils d'un gentilhomme de Normandie. Alors, dans les premiers temps, les frères faisaient Tun après Tautre vœu d'obéir 3 l'abbé, selon une formule de vœu semblable à celle idoptée quand on passa de Molesme à Citeaux, et que 'Exordiumfiarvum nous a conservée : « Devant Dieu et dean t ses saints, je ratifie en vos mains la profession que e lis en votre présence à Molesme ; celte profession, cette tabilité, je fais vœu de l'observer en ce lieu appelé nou-
384 HISTOIRE DK ROYAUMONT.
veau monastère,' en obéissant à vous et à vos sutccsseurs régulièrement établis en votre place. » La nomination d«s dignitaires était d'une souveraine importance dans les cloîtres; la vie intérieure, la régularité, la prospérilè, h force et le progrès dépendaient de leur choix. U^ moines eux-mêmes reconnaissaient qu'ils ne poa^ienlsc passer d'une main à la fois ferme et paternelle, qui maintint cliacun dans la régularité avec une autorité qo% respectassent. Mais il y avait à cette époque la difficulté spéciale des temps où Ton allait entrer.
Robert de Verneuil, contemporain du prince Philippe de Valois, vit poindre ce qui devait désoler la France pcndwl cent ans. Robert connaissait-il les origines bizarres et b tige singulière de ces comtes d'Anjou devenus rois tfAngleterre? pouvait-il pressentir les désastres que nousaun valus une puérile question de barbe? L'abbé de Royaumonl ne prenait pas d'ailleurs l'histoire nationale par les côtés burlesques et avec les interprétations comiques ; il est ^ni que, plus d'une fois, les destinées des empires tiennent i moins qu'à la chute d'une feuille d'arbre, qu'à la coupure d'une chevelure ou d'une barbe. Robert de Verneuil étail abbé de Royaumont depuis sept ans, lorsque Philippe ^^ de Valois monta sur le trône de France. Il assistait vsx tristes débuts d'une époque désolante. Des conjoncturf> fatales voulurent que, en 1328, le trône de Franrf fût encore vacant par la mort de Charles le Bel. La reint son épouse étant sur le point de donner naissance à o" enfant, il fallut s'occuper de la régence du royaum*en attendant que Tévénemcnt flt connaître si Ton aurais un roi mineur, ou si la couronne devrait échoir à a» autre branche. Ni l'une ni l'autre perspective nelai' rassurante; il y avait deux compétiteurs bien résolus j ne rien céder de leurs droits, Philippe, fils de Charles A Valois, frère cadet de Philippe le Bel, et Edouard IIK î* d'Angleterre, fils de ia princesse Isabeau, fille de Philips
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le Bel et sœur des trois rois successivement décèdes. Lorsque les États du royaume eurent été convoqués en assemblée générale, en 1328, pour avoir à prononcer entre les deux prétendants, tes avis demeurèrent partagés, la question fut vivement débattue. Le monarque anglais avait de nombreux partisans dans rassemblée. Jean de Marigny , évêque de Beau vais, parla avec chaleur et entraînement, et fi( pencher la balance pour l'étendard des lis, à l'exclusien du pavillon anglais. Philippe de Valois l'emporta sur Edouard et fut nommé régent du royaume ^ Y avait-il lieu 5 chanter victoire? Robert de Verneuil n'était pas une de ces âmes spéculatives et chimériques, qui se complaisent à jeter tardivement de belles théories sur des faits accomplis. Il était, avant tout, pratique. La physionomie de la France s'assombrissait, et réagissait sur la chose publique; voilà ce qui fixait la pensée du vénérable abbé de Royaumont. Ainsi en était-il de tous les hommes graves, qui suivaient la progression des faits européens. La contrée avait produit des hommes qui se distinguaient dans la région cléricale, sphère où gravitaient alors principalement tous les talents de la féodalité. On citait Eudes de Gouvieux, Jean de Boran, Pierre de Conteville, personnages non moins habiles dans la direction spirituelle des congrégations religieuses que dans l'administration des affaires temporelles et civiles, et auxquels la gravité des temps inspirait des préoccupations. L'abbé de Royaumont, qui 'avait des capacités remarquables, écoutait aussi pour entendre ce qu'allait souffler le vent des tempêtes.
Philippe d'Évreux avait été désintéressé de ses prétenlions à la couronne de France par la cession de la Navarre ; mais qu'allait-il sortir des tenaces insistances du roî d'Angleterre, que la cour des pairs avait écarté? C'est c*e que tous se demandaient, ce que se demandait Tabbc
* Siiuou, p. in.
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de Royaumont. Une âpre rivalité s'acoeatuait de plus en plus entre deux familles princières, et on ignorait ce que cette rivalité pouvait entraîner pour la France. Dès 1540, des bruits de guerre circulèrent, et en 1545, tout pril une face belliqueuse. L'orage éclata en 1346. Edouard III débarqua sur le continent avec une armée dévastatrice, envahit la Normandie, remonta la Seine jusque vers Paris; ensuile l'armée anglaise se tourna vers le Beauvaisis, après n'avoir laissé que des ruines à Vernon, k Manies, à Meulan, à Saint-Cloud ^
Robert de Verneuil n'imitait pas ces natures bixarre$ qui, à l'occasion du présent, se jettent dans le rétrosi^fif à la poursuite du mot pour rire, 6t se montrent lé^er^ et gaulois jusque sous lecouleau. Était-ce le moment d'aller fouiller dans Thistoire du neuvième siècle, sous le règne de Louis le Bègue, et de chercher entre les années 877 et 879, sous la deuxième race, la comtesse de Gasli* nois qu'on a accusée d'avoir empoisonné son mari? Pourquoi quêter si haut dans l'histoire les racines du présenl! Les indices contre cette cointesse étaient si forts, disent les chroniques, et Gontran, son accusateur, cousin germain de ce mari, passait pour un guerrier si redoutable, qu'elle se voyait abandonnée de tous ses parents et de tous ses amis. Ingelger, âgé de dix-sept à dix-huit ans, tils de Torquat, gentilhomme breton, se présenta pour soulenir qu'elle était innocente. Telle était la coutume de ce temp^. sous les Carlovingiens. Lorsqu'une femme était accus*^ dans sa conduite et dans son honneur, elle était reçue a se justifier par la preuve du duel^ c'est-à-dire en prcsenlanî aux juges un champion de condition noble, qui olTi*ail de forcer en champ clos Taccusateur à se dédire. Le vaincu, mort ou vif, était traîné sur la claie et pendu par b
^ V, un savanl et intcrcssani travail : Invasion du rai d\\n§Uierrt *• 1316, par M. de Pongcrville de rAcadémie française» Tiin de nos ^^ dents de Vinslilut historique de France [V Investigateur ^ août 1866).
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pieds; la femme était justifiée ou punie. Mœurs étranges! Mais lorsque l'armée anglaise venait s'établir tumultueusement dans les abbayes des bords de TOise, lorsqu'ils entraient dans le monastère de Saint-Lucien, à Beauvals, avait-on le temps de raconter la légende de la comtesse deGastinois? Cet Ingelger qui tua Gontran, cette comtesse qui, de Tavis et du consentement de ses barons et de ses vassaux, fil Ingelger son héritier; cet archevêque de Tours qui lui donna en mariage sa nièce Adelinde avec les châteaux d'Amboise, de Busançay et de Chàtiilon ; cet Ingelger enfin, qui devint ainsi la tige des comtes d'Anjou, lesquels montèrent sur le trône d'Angleterre ^ ; tout cela formait des épisodes historiques pleins de curiosité ; mais ce sujet d'histoire était alors moins vif d'intérêt que l'actualité du voisinage de Royaumont. Les Anglais incendièrent une ferme de l'abbaye de Saint^Quentin ; ils allaient réduire en cendres Tabbaye elle-même, si un religieux, Jean de Maisoncelle, n'avait versé une forte somme dans la main de l'ennemi. Jean de Boran était abbé d'un autre monastère du diocèse de Beauvais. A peine Edouard s'en fut-il éloigné, que Les traînards de l'armée y mirent le leu.
A regarder derrière soi, il y avaitdes raisons pour s'arr*éter à un détail dans la vie domestique du roi Louis VU, Jans le douzième siècle, et dont le rapport paraissait fort étroit avec les complications qui commencèrent à remplir c régne de Philippe VI de Valois. Philippe de Valois, pour cnger l'honneur de ses armes, s'apprêtait à se mettre à a poursuite des Anglais avec près de 100,000 hommes, (n allait se rencontrer dans les plaines deCrécy) où nous cvions perdre une bataille désastreuse pour la France, et 3tte lamentable défaite devait être suivie par d'autres urnées non moins funestes. Voici comment un incident
> Gesia Andeg* — EmqU hktoriq. ëur Paris, par Saint-Foiz, t. U|.
du douzième siècle avait une connexion plus immèdiati avec les désastres du quatorzième. On crut, vers la fin do onzième siècle, devoir réagir contre les longues chevelu* res, contre les longues barbes, jusque-là signes distindil^ de la nationalité française. L'archevêque de Rouen et d'autres évêques réunis en concile en 1096, jugèrent de>o)r faire quelques statuts à ce sujet, si bien que lesapritssV gîtèrent pour cette question des barbes *. Il eût été difficile à cette époque de prévoir que de ces questions acres soires surgiraient des guerres qui désoleraient la Francr S'il faut en croire certains récits, vers Tan H46, sur h représentations du célèbre Pierre Lombard, qui futdepu^ évèque de Paris, Louis VII jugea que sa conscience éiaii intéressée à donner au sujet des longues chevelur^ Texemple de la soumission aux mandements desé^èqiie^ Il aurait, dit-on, raccourci ses cheveux, et même sesenu fait raser la barbe. Aurait-on pu imaginer que ces mince détails étaient gros de désastreuses conséquences pourli * nation tout entière? On raconte qu'Éiéonore d'Aquitair/ que Louis Vil avait épousée, princesse vive et légère, a<^ rait d'abord raillé le roi sur ses cheveux courts et m« menton rasé, et que, de conséquence en conséquence* b princesse ayant débuté par trouver son mari ridicuk\t paix et l'harmonie auraient bientôt déserté le royaU nage. On ajoute qu'au retour de la croisade, des aliène lions étant résultées à l'occasion des empressements Ax: le prince d'Antioche avait entouré Ëléonore en Syri^ divorce se serait ensuivi, et six semaines après, Élèon*' d'Aquitaine épousait Henri, duc de Normandie, cob' d'Anjou, qui devint dans la suite roi d'Angleterre, et m ç elle porta en dot le Poitou et la Guyenne. C'est pourt ce qui de loin prépara et amena 1546, et ces péripîit qui pesèrent sur la France pendant cent ans ; il périra p -
A p. Pommera ye, Uùt, des archevêque HumeH^ c. Tui.-^Saiiil-KMi ' p. 104.
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sieurs millions de Français, a parce que, dit un plaisant historien, un archevêque s'était fâché contre les longues chevelures; parce qu*un roi avait raccourci la sienne et s'était fait raser la barbe, et parce qu« sa femme l'avait trouvé ridicule avec des cheveux courts et un menton rasé *. » Il n'est que trop vrai que notre armée périt à Crécy, en 1346, et que Tannée suivante (1347) les Anglais s'emparaient de Calais pour deux siècles.
Mais avant d'aborder des époques violemment trpublées, le moment est venu de raconter ce qu'était une journée à Royaumont au commencement du quatorzième siècle, et de nous rendre compte de la vie intime de Tabbaye à son âge de splendeur. L'ordre de Clleaux, vaste réseau de monastères qui, depuis le douzième siècle, s'étendait sur tous les pays de l'Europe, avait besoin d'un régime intérieur sage et fort qui réglât cette vaste corporation. Voyons donc ce qu'était chaque journée d'un monastère et :^mment, à Royaumont, on arrivait du matin au soir, au jualorziëme siècle. La journée étant nécessairement divisée ;elon les lois et les usages cisterciens, voici les exercices ournaliers de Royaumont'.
Toute la colonie marchait avec ensemble ; les heures (aient les mêmes pour tous ; la vie individuelle devait se >ndre dans la vie collective. Se lever, «e coucher, vaquer Lix diverses occupations du couvent, il n'y avait d'excepon pour personne. Venait d'abord Theure du lever, après la régie de saint Benoit, on devait, depuis les
f Essais hiêtoriq. iur Paru, par Saint-Foix. t. II, p. 197, tdit. 1762. ' On a consulté, pour refaire une journi'e de Royaumont au quatorzième de : !• le Cartulttire de Royatmont; 2* le NomaêHeon Cistercietue sett iquiares orâ. Cisi., Constilutiohes, a Vairc Juliano,abbateFulcardimontc, fol., Parisiis, 1664; Z* U$tts ttnîiqniùreê crû. Cut., apitd Nomaii.; 4* 7.f- ///jf aniiquarum deflnHnmum ord, CUl., apnd Nomoii.; 5* la Vie desatni is, par le conf. de ia reine Marguerite; â** le Thenur. Anecd. de 1 Martène, t. IV; 7* les Annales ecelesiattici de Ang. Hanriquet; 8* les ^^^s cisterciennes y par N. d'Arbois de Juba in ville; 1)* diverses monophies : VUut. de V abbaye de Morimond, par Talibé Dubois ; la Vie de t Etienne Harding, par le V. Dalgairn!*. Hc.
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calendes de novembre jusqu*à Pâques, se lew à la huitième heure de la nuit, c'est-à-dire vers iettx \imum deux heures et demie du matin. Le sommeil des moines était court ; ils se levaient pour commencer è Vègk TofTice de la nuit, appelé les Vigiles ou Nocturne. Ainsi, Ton sonnait Matines toute l'année à deux heitres du malin, les jours de simple férié; et à une heure du maftnles dimanches et les jours de fête*. Les convers, qui travaillaient plus que les moines, avaient droit à plusdesocn meil.
Pendant le sommeil du monastère, deux seuls objets veillaient; c'étaient les deux lampes solitaires qui brillaient toute la nuit, Tune dans le dortoir, l'autre A^ l'église. Le moine chargé du réveil général réparail l^ deux lampes, puis sonnait la grande cloche; et dam u: moment tous les yeux étaient ouverts, toutes les rm^ faisaient le signe de la croix, tout le monde était 5ir pied. Semblables à des soldats à la veille des batailles, i^ couchaient tout habillés, comme pour être plus prompi au premier signal. Un jour de ces années de i3Sl à i5i'> la cloche du monastère sonnait, comme d*habituilo* une heure ou deux heures du matin, au milieu dest^;^ bres ; elle appelait les religieux au chœur. Un voya:<'> reçu en hospitalité aurait pu voir ces moines descend avec allégresse et dans le plus protond silence le bel t^ lier qui conduisait des dortoirs à Téglise de Royaunw- Leurs pas même n'étaient pas entendus ; et dans l'ok*"^
< RefftU. s. Benedict., c^p, yUl kWS.^Slatul. Copi/ail. fffnerûl.fM'^ i4S9, dans Martène, Thesaur. Atmdotr IV, 1578.~0n racontait qufKK C'pur de iion, se rendant en Palestine, vit, un soir, une terrible w^ assaillir le navire qui le conduisait. Cette tempête se prolaiHr<>^- ^ d'Angleterre était en péril : « Quand donc viendra Thcure, s'ccria-N les moines gris se lèveront pour louer Dieul je leur ai fait tant d* Sans doute ils prieront Dieu pour moi. » Précisément, on dit que la u*. ■ s'apaisa au moment où les moines cisterciens se lèvent, c'est •àniin' deux heureê du matin. (Gésaire, Dialoff. Miracul., dtst. x, cap. u" Bm. pair. Ciêterc, II, 506.)
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riléquela lueur vacillante de la lampe ne dissipait que faiblement, ils apparaissaient, avec leurs vêtements blancs, comme des ombres glissant au milieu de la nuit. Leur capuce était ramené sur leur tète, qu'ils tenaient légèrement inclinée ; leurs yeux étaient baissés vers la terre; leurs mains pendaient dans leurs longues manches; chacun d'eux s'inclinait profondément en passant devant l'autel, et se rendait ensuite à sa stalle, dans les deux cotés du chœur; les frères convers venaient se ranger après eux. Le silence était absolu ; on aurait dit des hommes prosternés sous la main du temps et attendant l'arrêt de l'éiernitë; ils s'agenouillaient dans leurs stalles, les mains jointes sur la poitrine, les pieds rapprochés l'un de l'autre. Après quelques instants de prières silencieuses, où ils disaient YOraison dominicale et le Credo^ ils se levaient au Deusin adjûtorium; les chants commençaient, les psaumes si pleins de poésie et de beautés graves devenaient plus touchants et plus solennels, chantés ainsi dans le calme de la nuit, alors que* rien ne distrait l'esprit et que les paroles sacrées parlent mieux au cœur. Lus Matines duraient environ deux heures, pendant lesquelles les moines demeuraient debout, excepté au moment où il était marqué autrement. Il ne fallait pas chercher, dans ce chant des psaumes, les raffinements de nos savantes mélodies modernes, que ne saurait comporter le chant grégorien. Simple et grave*, la musique de Royaumont consistait en ce que chaque religieux appuyait sur chaque syllabe, savourant, pour ainsi dire, le sens renfermé dans chaque mot des psaumes, en même [cmps qu'il en articulait les sons. C'était imposant que *os cent dix à cent trente voix gi'aves et mâles*, chan-
< Le chant, disait un saint de l'Armorique du cinquième siècle, enretient la gaieté. C'était saint Kadoc, instituteur des Bretons Cambriens. ij j reconnaissait celte action de la mélodie sur l'Ame du moine. Voyez la te des saints de Bretagne ^ édition de 1657, et Vita S, Cadoci, par Hees.
^ Les cisterciens parlaient avec peu de cas des voies atgués et efféminées, ri 'ils bannissaient inexorablement de leurs églises.
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l'indépendance du dis-huitiàme siècle sur les ruines de l'autorité. Mais Mgr de Lorraine ne pouvait pas, plus que ses contemporains, se flatter de n'avoir point {youté son coup de marteau à l'œuvre de la démolition générale. En posant les abus, tous et chacun avaient imprimé indirectement les premières impulsions du besoin de rérorme. Chacun à son tour était cause que tous aspiraient à un remaniement dans l'état social, et dans les idées régnantes. Déjà des théories réformatrices ef libérales avaient essayé de se faire jour, du vivant et vers la fia du règne (le Louis XiV. Les idées de Fénelon dans ces matières étaient devenues l'entretien de tous les esprits éclainis. I.e Régent dissipa-l-il, trompa-t-il cette disposition nouvelle?... Les uns le croient, d'autres afUrmenl le contraire. I^ question, pour Mgr Armand de Lorraine, n'était point celle-là. N'avait-il pas, en ce qui le concernait, contrihué à grossir les raisons qui firent réclamer de toutes parts la reforme de l'organisme intérieur de la France? N'avait-il pas contribué à déformer d'abord ?
Mgr de Lorraine faisait du jansénisme à outrance. Conslruisait-il ou démolissait-il, c'est la question.
Déjà la grande armée qui, dés 1750, devait serrer ses rangs derrière i:ottc colossale machine de guerre, l'Ëurfdopédie, naissait ou était née. Les registres des naissances (1b l'année 1712 avaient inscrit les noms de J,-J. Rousseau, de Frédéric H, de Prusse; ceux de 1713 avaient inscrit Baynal et Diderot, Lamettrie tes avait précétlés de cinq ans (1709), et Buffon de sept ans (1707). Tous les autres officiers de cet état-major avaient eu hJIe de naître, Condillac cl llelvétius on 1715, BouUnger en 1722, Marmontel et d'Holbach en 1723, Kanl en i'r2i, Turgotenl727.
Les autres viendront plus tard, tels que Dupuis ii'ii-'. (:ondorcot(1745), Mirabeau (1749), Clootz (1756), BoWfpierre (1759). Mais un homme qui se trouvait sur les rt>n-
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bancs, lisaient dans un profond silence, ayant leur capuce disposé de manière qu'on pû( s'aperccvoîrqu'its ne dormaient pas. C'est àl'un de ces moments que l'on transcrivait des manuscrits '. Ce fut à une de ces heures, et dans ces lectures du cloHre, que saint Bernard acquit celte connaissance étonnante des saintes Écritures, sur lesquelles il méditait avant la lumière du jour*. C'est à une de ces heures que, dans le siècle précédent, les moines de Royaumont avaient pu prêter leur collaboration pour 1 Encyclopédie des connaissances humaines, dirigée par Vincent de Beauvais. Les laudes suivaient presque immédiatement matines en été, après quoi les frères avaient un intervalle pendant lequel ils pouvaient aller au dortoir pour se laver et changer une partie des vêtements qu'ils avaient gardés pendant le sommeil. Enhiver,quand ils se sentaient transis de froid, ils avaient la faculté d'aller au ciléfactoire ou chauffoir. On chantait Pnnif aussitôt que le soleil commençait a paraître, puis mi se rendait au Chapitre.
Voilà comment s'inaugurait toute journée; Royaumonl devançait l'aurore, les prémices dû jour étaient toujours données à des actions de haut spiritualisme. Le bernardin con3inençait par alimenter la plus noble partie de luimôme, il élevait son âme à Dieu, il priait, et il nourrissait son intelligence de hautes et fortifiantes études. Ap^s l'ofîBce, les religieux screndaicnldonc au chapitre*, où ils suivaient de pieuses lectures, et puis s'accusaient tout
< Dansl'inlemlledMiMfJnMet des ItniJti. let moiaes aviient la baillé le lire nu dv prier: Eanl mCafilulum; ialerim pettuni ft «rartetlegrtt; 'iomoMlicon Citlert , {■ li"'.
■ V. Vie de taint I ii.iinr llardUiç. [ni- Ottlgtiriis.
3 l,e mol chofitic ili -iiinsit tnui II 1* tais In nïuriioii d» moines cl b a//e qui semit fi ii ~ iiiuiioii». Oti iic Mit si Itw piniiMuiilcK ttuiimpl iti^rales encftdnioii i<'.' {"'iiiHiimlt'^ *t)Ma deRaitumitai pcjnuiwrlwii; ■ si, quind U ponfui.' fut ,r 1.. riiiide, OB «Iplmi « " ■ " libayes cistercien lU'-. hot»iiii[i< i> Itoyaiimonl.
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haut de leurs fautes; ils appelaient cela, dans les monastères, se proclamer. Il était dans les prescriptions de Fordre que, lorsqu'un moine avait fait une faute quelconque contre la règle, il devait venir immédiatement s'accuser devant Tabbé ou la communauté. Les fautes secrètes contre les lois de la morale n'étaient pas comprises dans cette prescription. Le moine qui aurait négligé de s'accuser des fautes dont la déclaration publique était obligatoire, détail être accusé par ses confrères, et alors la peine était plus forte ^ II s'en fallait que ce fussent des scènes trè<attrayantes pour rorgueil humain que celles du chapiîrr Mieux qu'aucune partie de la vie monastique, les séances du chapitre montraient qu'être religieux de Royaumont. ce n'était pas seulement porter un habit d'une forme particulière et passer son temps dans des observances n%> lières ; on travaillait à Royaumoilt k se perfectionner, ticontenant le moi ou l'amour-propre dans rhumililê. l^ cisterciens tenaient à cette règle, qui, par l'humilité, teigne et bannit ce qui empêche les hommes de s'aimer. En forme de cercle étaient rangés des sièges, les uns8u-d6ssii> des autres ; les novices s'asseyaient au dernier rang, comn r par exemple aux marchepieds attachés quelquefois au banc; au milieu s'élevait le siège de Tabbé. Le chapit^ s'ouvrait, à Royaumont, par une prière, et probabkmoi ^ coipme à Citeaux, par la lecture du Martyrologe^ pentLu i laquelle on était debout; ensuite on s'asseyait ; suivait •• commémoration des fidèles trépassés'; on lisait àhauu voix une partie de la règle de saint Benoit, puis ^abbêp^'* nait la parole et faisait une instruction. Après cette ii struction, chaque frère qui avait transgresse la rà*. frtt-ce de la manière la plus légère, s'avançait et conft-
* Regul. S. Bened., cap. XLVI.
• Lorsque le R. P. abbé recevait la nouvelle de la mort du père, •*• mèiHï, du frère ou de la sœur d'un religieux, il recommaDdait le d !j au chapitre, sans le nommer, pour le moment, afin que chacun >> * ' ressftt comme pour son propre parent..
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. sait à haute voix sa faute en prësenee de tout le couvent ; il se levait de son siège, ôtait son capuce pour que tout le inonde pût voir son visage, puis se couvrant la face et la tête, il se prosternait de tout son long sur le dernier degré du lutrin, sans dire une sedle parole. Après quelque temps, le P. abbé Robert de Verneuil rompait le silence et lui demandait : Que dites-vous ? Le frère répondait : Mea culpa^ c'est par ma faute. Alors on lui ordonnait de se lever au nom du Seigneur, il découvrait de nouveau sa figure, confessait sa faute, et après avoir reçu une pénitence, si on le jugeait nécessaire, il retournait à sa place sur un signe du supérieur.
C'était au chapitre que l'on donnait lecture des lettres de faire part de décès, connues alors sous le nom de brefs ou rouleaux des morts ^ C'était aussi au chapitre qu'on indiquait, une fois chaque semaine, le nom des semainiers qui devaient ôlre en fonctions la semaine suivante. C'était au chapitre qu'avaient lieu les harangues sacrées. Les jours de fête, l'instruction de l'abbé était plus développée et plus solennelle: on la qualifiait alors de sermon. Il devait y avoir sermon à Royaumont le premier dimanche de TAvcnt, à Noël, à rÉpiphanie, le dimanche des Rameaux, ;i Pâques, à l'Ascension, à la Pentecôte, le jour de la Trinité, à toutes les fêles de la Vierge, le jour de Saint-Pierre et de Saint-Paul, la fête de Saint-Benott, de la Toussaint, de la Saint-Bernard et de la dédicace de l'église '.
La célébration du sacrifice de la sainte messe avait sa place nécessaire dans la matinée. Outre les messes privées dîtes par tous les moines qui étaient prêtres, on chantait ïos jours ordinaires une messe de communauté; les dimanches et les jours defête, on en chantait deux que Ton distinguait en messe matutinale et en messe solennelle. La messe matutinale des dimanches et jours de fêle, et la
* Umu autiquiores ord. CUt., LXX, ap. fiom. CUi,, 165 à 109. ^ lùiU, \ d'Arhois de JiibninviUe^ Éinde sur Clairvanx.
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si l'on en croit Saint-Simon, la quintessence de sa charçe (lu gouvernement et des biens de son mari ; on la représente également avare et magniûquç ; on dit qu'elle Irai- (ail ses enfants comme des nègres, et leur refusait toul, ctcc|)té à ses filles, dont on vante la charmaule amabilité. Or, François-Armand de Lorraine eut un grand mécompte par'suite d'un conflit d'intérêt et d'argent avec sa mÈre. Ouvrons Saint-Simon :
« Tout ce qui avait alTaire à elle, la redoutait. Elle nop son fils, l'abbé de Lorraine, parce qu'il vouliil partager au moins avec elle le revenu de ses bénéfices, et en ayanl ûii gros, ne pas les lui laisser toucher en entier, cl <)<jpendre d'elle comme un enfant; il avait la nomination de Portugal, que le duc de Cadav&l lui avait procuri^; elle avait eu l'agrément du roi et de Rome.
« Cette considération n'arrêta point sa mère; elle s'en prit à ses mœurs, qui en effet n'étaient pas bonnes, clic lurça M. le Grand à demander au roi de l'enfermer à Saint-Laiare. Le roi y résista par bonio,' il représentas M. le Grand, que, son Gis ctant déjà prêtre, il le perdrail Rans ressource, par cet éclal ; M. le Grand, poussé par sa tcmme, insista. L'abbé de Lorraine fut mis à Sainl-Laiare, i-t demeura perdu, sans qu'il fût plus question de $a nomination, dont Home ne voulut plus ouïr parler, elque U; Portugal retira. Il fut assez longtemps à Saint-Laiare, L't n'en sortit qu'en capitulant avec sa mère, sur le revenu <ic SCS bénéfices. Il vécut depuis obscur, et bien des an* nées, sans oser paraiire'. a
Lfi nature du caractère personnel et le genre d'opinions ({uc l'on professe, sont les deux principaux agents pour expliquer la rapidité ou ta lenteur des hommes qui veulent faire leur chemin et s'avancer dans le monde. François-Armand de Lorraine ressemblait beaucoup à son
' Mémetfa àe Saint-Simon, I. IV, p. li, 7ï, éUit. Uicbetie, io-II.
LIVRE SIXIÈME
de labours, de moissons, avec la méditation et la prière constante des cisterciens? Au temps de la moisson, le couvent tout entier était dans les champs. Mais, outre les Iravaux agricoles, comme il était de principe que les moines devaient trouver dans leurs monastères tout ce dont ils avaient besoin, il fallait que les diiTérenIs arts mécaniques, nécessaires à l'habillement et à la nourriture, fussent pratiqués dans l'intérieur des monastères, soit par les religieux, soit par des serviteurs attachés à la maison ^ On n'avait pas encore découvert, comme l'ont fait, dit-on, les saint-simoniens, qu'il y eût des hommes nés avec la charmante vocation de brosser pour leur agrément, du matin au soir, les bottes de leurs frères; les cisterciens prenaient soin eux-mêmes de leurs chaussures; les règlements prévoyaient les objets pour lesquels les religieux pénétreraient au chaufToir ; ils pouvaient y entrer notamment, pour graisser leurs souliers*. Saint Bernard graissait luimême ses chaussures'. Les moines faisaient aussi; chacun à leur tour, le service de la cuisine. Le pape Eugène III parle de cet usage quand s'adressant à Louis. VII, roi de France, il lui dit que son frère Henri, né d'une race où la royauté était plus que séculaire, était devenu moine et lavait les écuelles dans le monastère de Clairvaux *. A RoyaUmont cependant, et chez les cisterciens en général, la plupart des arls mécaniques nécessaires à la nourriture et aux vêtements étaient pratiqués par les convcrs exclu-
* Reg, S. Bened.f cap. lvii, lyi. « Je ne doute pas, a dit Blanqui l'Économiste, que la véritable origine des industries et des corporations indus* trielles ne soit contemporaine avec celle des couvents. Partout, en effet, dans nos chroniques, on voit les évéques et les abbés. s'occuper d'architecture, faire élever des temples, encourager les artistes, faire éclore leurs chefsd*œuvre, diriger des travaux agricoles» faire bâtir des moulins, édifier des usines et peupler des étangs. »
* Unuord. CUt., cap. lxxii, §3, ap. Nom, Citi.j i7ï.
' Ou raconte que le démon, choqué de cette humilité, vint un jour railler saint Bernard, qui ne discontinua pas de graisser ses chaussures.
* D. Bouquet, XII, 91, B. —Cf. Ui.atUiq., ord, Citt., cap. lxziu, ap. Nom. CM., 174. — D'Arbois de JubainviUe, Becherch, cUU, p. 50.
sivement*, les moines s'occupant seulement d'agriculture ; des convers, des oblals et des hommes à gages partageaient avec eux les travaux des champs ^ Du resie, lorsqu'on constraisit Royaumont, de 1 228 à 1^5, tous les religieux, moines et convers, s*étaient mis à louvrage; les uns coupaient des arbres, les autres taillaient des pie^ res, ceux-ci construisaient les murs, ceux-là élevaient les digues et aidaient pour l'organisation des étangs et des eaux du monastère ; saint Louis travailla lui-même à la construction de l'abbaye*. Il est entendu que les moines de Royaumont se bornaient aux occupations agricoles auxquelles ils pouvaient se livrer, sans un trop grand dérangement pour leurs exercices claustraux. Les travaux qui exigeaient une résidence prolongée à poste fixe hors de rabbaye,^taient réservés aux convers et aux mercenaires'. Le jour venant à poindre, les travaux commençaient; envoyait alors tous les serviteurs de Dieu se rOTdreau\ postes qui leur étaient assignés- Les uns chargés de leui's pioches, de leurs bêches ou de leurs pelles, de leur> sarcloirs, prennent le chemin des champs; d'autres vont scier du bois ; la monastique colonie comptait des ouvrier de tout genre. Y avait-il là des mains, parmi celles qui tenaient la charrue, qui eussent antérieurement porlrépée? Cela se voyait et se voit encore*. Un voyager/
A II y avait des maçons, des pêcheurs, des tisserands, des cordonniers. " tanneurs, des boulangers, des foulons, des forgerons... ap. Martcr. Anecd.f IV.
* On raconte que saint Bernard travaillant un Jour à la mois»»! au< ro frères, les forces lui manquèrent et il ne savait point faire ce genrv travail;^ il reçut l'ordre de s'asseoir et de se reposer. Saint Remani pleura de tristesse, il pria, il demanda à Dieu la force de pouvoir m^.^ sonner, et il l'obtint ;<^un homme de la valeur de saint Bernard, qui pK-i pour obtenir la faveur de moissonner, n'est-ce pas un grand spectacle^ .^> S. Bemardi, auctore Guillelmo, lib. I, cap. iv, ap. MâbilLf S. Benr op., vol. Il, col. i07S.)
^ Vie de saint Lms, par le confeas. de la reine Marguerite.
* C'étaient les convei^ qui étaient bouviers» valets de charme, berp ^ charretiers, vignerons. Hartène, Tke$. Âneed^, 1650.
* On voyait, dans un couvent bernardin de ce sidde, un religieui, acv^
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quemmcnt lu prince de Loiraine, grandeinent allaché à eu charmant séjour ; il travaillait de toute façon à en embellir la résidence. La fierté des Lorraine, qui avait fait i-levur le brillant mausolée en l'honneur du grand capilainedu dix-sept îéme siècle, réclamait un complément. Son Allesse Mgr François-Armand eut l'idée de faire constmire et orner, dans l'église de l'abbaye, une chapelle à son goùl, celle-là même oîi reposaient les restes de son grandpère, le comte d'ilarcourl. L'abbé de LorrTiine, en grand seigneur qui aimait les arts et s'occupait d'architecture, voyait Louis de Cotte, un des arcliileclcs distingués de l'époque, de l'académie française d'archilecture. un de ceux qui tentaient avec Oppenord, Meissonnier, la rénovation de "l'art*, et dont le père, Robert de Colle, élève de Mansart, avait achevé la chapelle de Versailles et faitli colonnade ionique du grand Triunon. Puisque le mausolée du comte d'IIarcourt embellissait l'église de Hoyaumont, pourquoi la chapelle où il était placé n'aurail-elle pas une ornementation assortie an mausolée et digne des Lorraine? D'après ses ordres, de Cotle conslruisil une riche chapelle, qu'on appella la ehaiielle des d'Harcourt, à Iloyauinont; elle était dans le goilt de la On du règne de I<ouis XIV ; deux colonnes en marbre vert soutenaient un fronton triangulaire incrusté de marbre rouge. Au centre du fronton, de Cotle avait mis les armes de Lorraine ; par< dessus s'élevait la croix '. •
' Eli ouvrant le recueil des hommes snrlis de la RégËnce, Oppennrd, Heissonier, de Cotle. etc., on voit qu'ils eniKtirent, lenlËreot une grande cliose : féeoHiUr l'art par la nature, marier avec chantie les rormcs si diverses de la v^);t;tation et Je la rie marine, (/.OMif ^K, par Iliclielcl, p-^^G.)
* On voit trois dessins coloriés de cette chapelle, aux estampes de la biblioUiéque Richelieu, portant les ntiméros S7K, 57S, 5S0. Ces trois dessins Jie varient que par le sommet du fronton : l'arcliitecte avait présenté un plan de Tronton triangulaire et un autre de Tarme demi-circulaire ; l'autre variante est dans les urnes, placées au sommet des deux colonnes qui supportent le [ronlon ; la forme de» urnes varie. Au bas du dessin, coté 580. on lit, écrits û la main, ces mots ; Parafi auàetir du mereM, de eejour- (fltiù, ti juin 1705, L-.D.
qu'il donnait partout ailleurs à cette époque. 11 est Irkprobable que le drainage, qui est aujourd'hui, en France, une importation de l'étranger, et qui était pratiqué, au moyen âge, par les moines de Clairvaux*, Tétait égale ment par les moines de Royaumont, comme étant du mèioe ordre cistercien. Oii devait y connaître, comme à Clairvaux, les avantages que peut présenter raccUmatalion des races étrangères de bestiaux et y faire des essais. Comme l'engrais est le premier élément de la bonne culture, Royaumont nourrissait des troupeaux assez non breux*.
L'heure du repas élait vers midi. Les religieux se rèii nissaient dans le splendide réfectoire gothique de Royji mont. Ordinairement, le P. abbé, ou à sa place le prieur se rendait à une table plus élevée, appuyée au fond ào . salle; un grand a*ucifix était au-dessus de sa tête et ^ dessinait en noir sur la blancheur du mur. Les reVigio!: arrivaient et se tenaient debout sur de grandes lignes. 1 prieur, s'arrétant devant son siège, sonnait la clochi* la sonnait assez longtemps pour que l'on pût réciter Miserere en son entier. Quand on avait fini, on disait Benedidte; le prieur donnait la bénédiction, et on sen^ tait à table. Qu'on pense qu'à midi, tous les moines étJi levés depuis deux heures du matin, et que c'était leur:* mier repas'; et cependant tous attendent, sans la;
* M. d'Arbois de Jubain ville cite la découverte de nombreux Xxxw-' ces drains primitiCs trouvés à Clairvaux; M. Lucas, directeur de h .: centrale de Clairvaux, les a signalés. La découverte a été amener ti. travaux faits k la ferme-école de la Bretonnière.
* Jl fallait que l'abbaye de Royaumont eût de nombreux troupeaux, rnous voyons, d'après le Cartuiaire de Royaumoni (aux inuiQ5c-nL<> impér.), qu'en 1324, les officiers du comte de Qerroout avaient pii \' aux religieux de Royaumont quûratOe mautûHt comme une prise s: * portance. Toutefois, le parlement rendit un arrêt contre ces oI£cie:>
> Une collation ou déjeuner, appelé mixtum, était permis, par nr. le matin, à ceux qui ne pouvaient aUendre l'heure du dîner, aot gens, aux convers, aux moines chargés d'un travail cxlram>titu mixtum cessait en carême; il consistait dans un peu de paia et 4t
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légère marque d^empressemcnt, le signal qui devait leur cire donné'. Le diner ne commençait que lorsque le P. abbé ou le prieur en avait marqué le moment en découvrant le pain placé devant lui ou en frappant sur la table ; il se faisait une lecture pendant le repas, et on n^cnten- (lait d'autre bruit que cette lecture faite par un religieux ; on ne pouvait manger que la lecture ne fût commencée. L'abbé ou le prieur donnait le signal de la fin de la lecture, par conséquent du repas, puis il sonnait la cloche ; les moines se levaient et sortaient deux à deux, en chaulant le Miserere pour se rendre à Téglise, où se disaient ies grâces*.
Dés la fondation de Royaumont, comme dans le siècle
qui avait précédé, on était fidèle à la régie de saint Benoit,
interdisant Tusage de la viande à tous les religieux qui
n'étaient pas malades'; même les légumes accommodés
au gras étaient défendus à l'origine \ Au quatorzième
siècle, on commença à se modifier à cet égard ; mais ce ne
Jut pas encore pendant le gouvernement de Robert de
Verneuil que Tusage de la viande, plusieui*s jours de la
semaine j s'introduisit à Royaumont. Ce n'est qu'en 1493
que le droit de manger de la viande les dimanche, mardi
et jeudi, sauf le temps de l'Âvent, la Septuagésime, le
Carôme et les Rogations, fut reconnu officiellement a tout
l'ordre par les Articles de Paris*. La règle permettait
C(» prenait vers huit ou neuf heures. (Begul. S. Benedict., cap. xxxv et xxxviii. — Us. Ord, eut., cap. lxmii, ap. Nom. Chterc, p. 174.)
* Depuis Pâques jusqu'à la roi-scplembre, les religieux faisaient un second repas, sur le soir, excepté aux jeûnes d'été, etc. * Usas Ord. CUt.j c. i.xxvi, ap. Nom. CUL, 179-181. ' Reguia S. Benedicti, cap. xxxvi et xxxix. — Les règles sur la dislinction du grrns et du maigre ne semblent pas avoir été, du temps de scint Benoit, U>s mêmes qu'aujourd'hui; il ne défend que la chair des quadrupèdes. On f*cst demandé s'il permettait celle des oiseaux. V. Grég. Turn., Hisl. yanc.^ lil>. V, apud Bouquet, II, 244; et Augustin Tliierry, UéciU m&oingien^, ^ éd., t. II, p. 70.
^ i-^a:ordium cotnobiiCUt., cap. xv; Inslituta Cap, gêner., cap. xxiv, apud iom.Ctsf., p. 254.
> Ariicitii ParUienses, 1Y, ap. Nom. CUi., p. 679.
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l'huile, le poisson, le fromage, le beurre, les légumes, k lait, même les gâteaux ^ L'usage du beurre, du fromage et des œufs élait autorisé tous les jours où Ton n èlailps^ réduit à la nourriture quadragésimale, c'est-à-dire pendant toute Tannée, excepté TAvent et le Carême oa la veille de quelques fêtes, le lundi et le mardi gras el b qualre-temps de septembre. La nourriture, pendant le carême, consistait en légumes et en poisson. C'est seulement en 1350 que Tautorisation fut donnée de manger. pendant rAvent,du laitage à défaut de poisson*. Nilanfide saint Benoit ni les statuts de saint Bernard n'avaient d* fendu l'usage du vin ; les cisterciens de Royaumonl ta usaient au quatorzième siècle, mais avec modération ;i était de principe que Ton ne devait en boire que p^r nécessité'.
D'après les règlements cisterciens, il y avait deux re|t'^ par jour. De Pâques à la Pentecôte, on dinait à midi^ l'on soupait au coucher du soleil. De la Pentecôte au T' septembre, l'ordre était le môme, sauf les mercredi ' vendredi, où l'heure du dîner était reculée jusqu'à tr>> heures, à moins que la fatigue causée par le travail d^* champs n'y mit obstacle. Du 13 septembre au caréip l'heure du diner était ioujours trois heures. Quand • dînait à trois heures, le souper élait supprimé, £ncarOii'> il n'y avait aussi qu'un repas; il se faisait au coucher soleil*. On ne brillait pas, à Royaumont, par la quani des plats : on ne pouvait servir que deux plats cuits f jour, un par repas, quand il y avait deux repas. A lî' du treizième siècle, un plat et l'usage du vin furent | mis tous les vendredis de carême, excepté le venu saint*. Jusque là, tons les vendredis de carôme, le j-
> Slat.Cap. gêner., 1157, apud Martène, Anecd, IV, li48. ' '* Uàelius novel. deftn., Ord. Cist., disL XIII, cap. i, ap. Nom, Cùt.,\ ^ V. tita S. Bemardif lib. Uh auct. Gaufrido, cap. i, apud MituM * Usus Ord. Cist., cap. lxxxiv, ap. Kom. Cisi., p. 187. « Uàellus ant. de fin., Ord. Cist.. dist. XUl, cap. i, ap. Nom. €c«t> ]
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repas permis ne consistait qu'en pain et en eau. Il n'est indique nulle part quel était le volume ou le poids des rations; on peut présumer qu'elles étaient fortes, et que le bon appétit des moines leur permettait de se dédommager de la mauvaise qualité des aliments parla quantité. . Un jour que, devant un P. abbé, on s'étonnait de voir que des chevaliers, des bourgeois et des clercs riches fussent entrés dans une abbaye, et qu'après avoir été si difficile dans le monde, on jpût se contenter de pois, de lentilles et d'autres légumes sans assaisonnement, Tabbé répondait qu^il avait trois grains de poivre dont il assaisonnait ces mets grossiers, de sorte qu'on ne laissait jamais rien dans les écuelles : 1" se lever de bonne heure pour chanter matines; 2» le travail des mains; 3^ l'impossibilité de choisir une meilleure nourriture ; voilà les trois grqins qui donnaient aux mets un goût exquis*. On voit par le chapitre général de 1350, qu'on accorda, comme une grâce particulière, aux maisons où l'on ne pouvait avoir (le poisson sans beaucoup de peine et de grandes dépenses, la faculté d'user de laitage pendant TAvent; ce qui démontre qu'encore en ce temps-la, dans tout l'ordre, on ne mangeait ni beurre, ni fromage, ni laitage durant TA vent, et que tout était accommodé au sel et à l'eau ou avec un peu d'huile. Ce chapitre renouvelait la défense de manger de la viande hors de l'infirmerie, quand môme on serait en voyage, ou qu'on passerait par les maisons des •eligîcuses de l'ordre, ou qu'on serait assemblé à Citeaux >our le chapitre général.
Le chapitre de l'alimentation des moines de Royaumont
te doit point être terminé sans faire observer l'importance
e la nourriture en maigre adoptée à l'abbaye, au point de
ue de Péconomie politique et de l'économie agricole.
Lorsque de la fenêtre de sa cellule ou des terrasses du
' L'iibbc d'IIimlnelrod : V. Césnirc, Dialog. miracul., disl. ÏY, c. lxxviii, *. Jiiùi. pair, dit., II, 112.
couvent, dil un judicieux écrivain, le religieux voyait de nombreux troupeaux paitre dans de belles prairies couvertes autrefois de stériles bruyères, il pouvait se dire le plus souvent : Nos sueurs les engraissent ; mais d'autres en seront nourris. De quelle utilité ne dut pas être à ïmnomic rurale, dans le principe, la règle qui inlerdbii Tusage de la viande aux ordres monastiques ? Combien, dans des siècles du moyen âge, où les sociétés ^eligieua'^ étaient si multipliées, la propagation des bestiaux dut cire favorisée par cette abstinence perpétuelle de tant de milliers d'hommes vivant uniquement de poissons, de légumes, d'œufs et de laitage ! Ainsi, nos campagnes furoni en grande partie redevables de leurs moissons et de leu:> troupeaux, non-seulement au travail des moines, mais en core à leur frugalité et à leur pénitence *. p Ajoutons, à un autre point de vue, que les bernardins du ti^izième cl lii^ quatorzième siècle étaient loin de souscrire aux grotesque programmes de quelques-uns de nos réformateurs tr*dernes, d'après lesquels les hommes ne seront réhaVililr que quand, groupés mathématiquement selon leurs àgr leurs goûts et leurs talents, «c ils se lèveront chaque me: au son des instruments de musique^ pour s'asseoir à u"table commune^ sur laquelle on servira environ su fori. de potages j vingt espèces de vihj seize variétés de from, force volailles, force rôtis, force ragoûts, et des petits / à satiété *. »
De la nourriture du corps, passons à une nourrit^ plus élevée. Outre l'assemblée du malin, que Ton «•• mait chapitre, les moineç de Royaumont en avaient n autre chaque jour le soir avant compiles. Elle corre<| dait à ce que l'on nomme aujourd'hui dans les conii nautés religieuses lecture spirituelle. Les lectures I tuelles des premiers moines de Royaunionl nous ^
^ Fleurs tnonastiquetf par llaiiiiic de Moiil-noiid, p. \l\». * V. Vlliêtoire de Vabbaye de Morimonà^ par l'abJ>é Dubois.
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indiquées par des historiens du treizième siècle. On y apprend quelles légendes pieuses et quels faits héroïques charmaient leur imagination, nourrissaient leurs âmes, cniretenaient leur soif de perfection et d'idéal *. Le confesseur de la reine Marguerite nous rapporte que les bons moines de Royaumont étaient presque passionnés (si ce mot était admis dans la lajigue ascétique) pour les Vies des PèreSj comme aujourd'hui les foules des temps modernes sont passionnées pour les romans. Le confesseur de la reine Marguerite, racontant une cérémonie qui avait lieu à l'abbaye de Royaumont chaque samedi, signale comme détail essentiel de la cérémonie a qu'pn lisait une leçon ordinairement tirée de la Vie des Pères, » Cet historien du treizième siècle n'explique pas si c'était la Vie des Pères de VÊglisey ou bien la Vie des Pères du désert ^ qu'on aimait à lire à Royaumont. Peu importe. Dans l'une ou dans Tautre, il y avait de quoi animer des âmes simples et remplies de candeur ; il y avait de quoi entretenir rKune nourriture forte et mâle les êtres les plus en possession de la vie, qui étaient venus s*ensevelir dans cette retraite. Pas de plus grandiose épopée que le cjcle des Pères de TÉglise, pas de figure plus imposante, pas de vie plus accidentée que celle des Polycarpe, des Ignace d'Antiochc, d'Athanase, d'Ambroise, de saint Augustin, de saint Jérôme, de saint Chrysostome. Avec de tels hommes, on se trouve dans la grande lumière, on se trouve avec do iics caractères virils qui portent l'homme à sacrifier les ;jjses de la vie, à mourir pour sa foi, pour ses convictions. Vn des princes de la belle et grande critique littéraire /fMnçaise au dix-neuvième siècle adonné une marque de
* BI. ICTicomte llersarl de \û Villemarquë, membre de TlnsUlut, parlant il<>s abbayes d'Irlande du septième siècle, qui furent le berceau de toutis |<>.s communautés celtiques, exprime ce point de la distribution des jourtt4>r'fi : « A la lecture ordinaire de la Ff^ dM Pires, qui se faisait chaque soir «« n près le repas, se joif^nit parfois la relation de quelque vision i*êcenle . ciont on ne parlait qu'en tremblant. » (fut Ugende ceUique. p. 51.)
sa sagacité et de son bon goût, dans l'entrain aveclquelil a manifeslé sa haute et entière admiralion pour le caractère autant que pour les talents de ces grands hommes': et nous ne ferons pas un grand effort, nous modernes, en nous inclinant devant les grandes figures des Pères de l'Église. Mais il est certain que les religieux de Ro\oumont mêlaient à ces lectures celles de la vie des Père$ Ji désert*. La Thébaïde, avec les'existences qui s'y sonlêcotlèes, serait, pour les gens du monde, à un point devu.* purement profane et sérieux, même un des plus poétique? romans que nous connaissions. Il y a incroyablement dt sève dans ces récits simples et graves. Par un côlè, c^ Vies des Pères du désert satisfont l'imagination, qtfell^ lancent dans un monde de merveilles. Par un aulie, elir ramènent au monde réel, elles apaisent et calment, elW demandent un retour sur soi.
Cependant, les moines désignaient par un nom parli culier cette alimentation intellectuelle de la fin du jour ils nommaient la lecture spirituelle collatio, parceque|<r< cisément chez tous les cirterciens on lisait les eollatv''i' conférences, ou Vies des Pères^ Vies des premiers moi" par Cassien*. Cette lecture spirituelle, qui se faisait le son devait toujours avoir pour objet un ouvrage de piété; n était destinée, non pas à instruire, mais à édifier \ Cev, lait pas une nourriture qui s'adressât à l'esprit en L qu'esprit ; il s'agissait de nourrir l'âme, de lui procu. de CCS lectures qui exercent une salutaire influence sur ! ressorts de la volonté, et* qui déterminent à bien mv:
* M. Villemain, dans ses telles études sur rèloquencc chrvli^nv quatrième siècle.
• C'était la coutume cistercienne de lire les Pères du désert, ti, l-^ mUs d'Aiguebelle, — les Abbayes cUlerciennes, par d*ArLois A» J ville.
^Abbay, cisterc, par M. d'Arbois de Jubainville. p. 20.
♦ Règle de saint Benoit, cliap. xui : c Mox ut surrexerint a copm. î«. omnes, et légat unus colla! iones et vilas Patrum, aut certe alkpiM. rpdificet audienlos. »
îii
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CcUc assemblée dcvnît fiire présidée par l'abbé ' ; mois aucun document du quatorzième siècle ne nous indique s'il y avait à Iloyaumont une salle spéciale destinée h la lecture spirituelle. Quelle moralité dans ces drames de ta vie des Pérès du désert! Ils étaient de nature h Taire de chaque moine un Cincinnatus chrétien. Après avoir géré les affaires de leur pays, ils pouvaient se retirer dans la solitude pour passer le temps b prier Dieu et à méditer t-c qui est écrit dans les livres. On ne repoussait pas h Royaumont ces légendes merveilleuses, qui, sous une forme populaire, avaient pour objet de réconforter l'homme. L'aventure de Conant, sire de Ricliecourt en Lorraine, élail en grande circulation et ne pouvait être ignorée à Royaumont*. Ce châtelain, croisé vers 1240, détroussé et saisi par les Sarrasins*, s'en allait être misa mort pitoyable, les pieds et les mains déjà liées de grosses et massives diaines de fer. Il requit alors bonne assistnnce de Monseigneur saint Nicolas de Port-lés-Nancy ; il fut bien inspiré en recourant à ce saint, car on raconte que le benoit évéque de Myrre lui apparut et le délivra incontinent; puis, non content de cetle délivrance, il le tianspoita en Lorraine jusque devant son mousfter,donl le prieur, vieil et infirme, qui sommeillait alors, ne voulut pas lui ouvrir. Mais, pour obtenir qu'on l'écoutàt, Conants'ètant avisé de déclarer le révc que venait de faire le prieur lui-même ', on reconnut sa voi;i et le miracle. Le sire de Richecourtlo-Châleau, en mémoire, appertdlt aux piliers delà nef les Jourdes chaînes dont il était encore chargé'. L'auecdoto
' i'gus antiqiâoTet Ord. Cii( , c»p. lxixi, ^\'. V"iii, Cùl., 18*.
* I,e sire de Joinvillp, nu siècle pr#eétSeiil, ainil piilenilu rncouler i-ruirlii-onique.
= Consnt de Ricbccourt demeura quatre ans prisonnier des SaiTtiiinf .
* C'oiiant dit qu'il Ee troutait pai* miracle devant le pHeuri5, cl iiajaulail. pour preuve de la lérité de son dire,-" que iv (nieur rivait eu ce nio-
i<»nt que l^s rais rongeaient < les courroies <le ses sandale?. « '• En raison de cette cbronique, le sire de Joinville engagm Uartiueritcdc rovence h faire un viru h saint ^iMllas de l'nrl-lte-I(*iu*.
du sieur de Richecourt n'était pas un article de foi, et l'Église, moins que personne, n'exige notre assentimeni à de ces récils merveilleux, dont peut-être la certitude ne soutiendrait pas l'épreuve de notre critique, et qui sonl d'ailleurs en dehors du grand cercle de la dispensatioo providentielle des choses religieuses. Mais au fond, que savons-nous sur le degré d'intervention de Dieu dansiez affaires humaines et dans nos intérêts privés.? L'avcnlure de Conant de Richecourt rentrait dans le cycle de ces mille et une innocentes croyances qui ont ému nos pères p ridant des siècles, et qui, en défînilive, dans leur apparei! surnaturel, n'étaient que la manifestation naïve de la boni* puissante de Dieu et de la dignité de Thomme. Cesbc*)^ moines croyaient assez à la grandeur native de l'homn». à la beauté de la ressemblance divine imprimée en nous pour ne pas nous juger inaptes à ces communications t miliéres entre le monde visible et le monde invisible^
Les moines sympathisaient avec ThistoiredeMargueri^ (ou Perle), une sainte des déserts d'Orient; ilsadminucette attitude de l'évêque Nonnus, quand Marguerite, al^ mondaine, était passée, dans toute l'insolence d'une i<^ Ictte qui éveillait l'attention de la ville entière d'HénJ^ en Egypte, devant les évêques assemblés. Tous lespnî avaient détourné leurs regards. Nonnus seul, fixant b * * médiennc, avait réfléchi et conclu : « Quoi I celte fen:^ se donne tant d'industrie pour chercher à plaire, a qu. ce qu'on nomme des hommes. Et nous, que Taisons-r pour plaire à Dieu? » Ainsi, a Royaumont, on allait l> a tour des récits orientaux aux histoires occident.'! D'ailleurs, il y avait en circulation, dans les abbayes, récits naiTs faisant partie des annales elles-méme^ Tordre cistercien. Ainsi, Ton contait qu'un convers, i
^Poiir Vnutoire Oe Cofunit ôc nicliecourt, F. dora Calmet, lli. r»i, 57. — V Histoire de saint ïjotiis, par de Villeneu?€>-Traii5. «• 1». 107
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6° le bois de taillis de Bonnet fut coté pour 1 ,200 livres chaque année ; — 7** 40 arpents de terre, à Viarmes, rendaient! 50 livres; — S'* la terre de Beaularis, à la Morlaye, 150 livres; — 9** les bois de Beaularis aliénés à Mgr le prince de Condé moyennant la somme annuelle de 124 livres ; — 10** terres à Belloy, 98 livres par an ; — H** terres à Moissel, 125 livres par an. ^— 12* terres à Noisy, 40 livres de revenu ; — 15** étangs et bacs sur la rivière d'Oise, 100 livres de revenu ; — 14*» la terre et la seigneurie de Belle-Église, 1,500 livres de revenu; — 15*» la seigneurie de Montataire, 1,050 livres de revenu ;
— 16" la seigneurie de Canneville, que tour à tour le marquis de Saint-Simon'et le prince de Condé voulurent acquérir, 300 livres de revenu ; — 1 T*» les terres de Canneville, 300 livres; — 18** la seigneurie et les bois de Bonfosse, 900 livres; — 19° les terres de Verberie, 400 livres de revenu ; — 20** les terres du Plessis-Châtelain ;
— 21*» les terres de Miremont, 423 livres; — 22** les terres de Chauny, 1,000 livres; — 23° la baronnie de Roupy, 2,300 li\Tes de revenu ; — 24** les blés de Compiègne, 1 ,1 00 livres; — 25** les fiefs de Senlis et de Gouvieux, chacun 75 livres ; — 26** les redevances de Franconville, 250 livres ; — 27** les redevances sur Gonesse, 1,600 livres; — 28° lejs moulins de Neufchâtel en Normandie, 1,400 livres; — 29Ma seigneurie de la Haye- Malherbe en Normandie, 850 livres; — - 30* les dixmes (le la Ilaye-Malherbe, de Saint-Thomas et de la Vaupalière, 1,000 livres; — 31** l'hôtel et la basse-cour d(» Royaumont à Paris, 2,800 livres de revenu; — 32** le
sieurs provinces, au moment de la Révolulion, et plusieurs seigneurs ne négligeaient pas ces moyens d'asservissement et de rente perpétuelle. Lorsqu'on parla de donner aux Fnmçais une liberté universelle, les habitants d'tm gros village voisin de Reims Tnent une pétiiion à T Assemblée constituante pour la prier d'accélérer le moment lant désiré de la liberté de la presse, parce que les chanoines du lieu avaient un pressoir banal dont la jouissance coûtait trop cher aux habitants.
On a conservé des gravures anciennes représentant des groupes de moines écoutant les lectures ouïes faisant euv mêmes, dans les cloîtres, au chapitre, ou dans une auln salle consacrée à la lecture des religieux. Ces dessins sont pleins de vie et d'intérêt. Une gravure de Tannée 1119 laisse apercevoir une rangée de religieux presque de (ace ; les pupitres supportent d'énormes in-folio ; un moine, cdui qui est au premier plan, tient sa main sur le. Un'C ouier: en un endroit qu'il veut marquer, et son regard profonsemble creuser l'idée ou le fait qu'il vient de lire imnic^ diatement. A une autre extrémité de la gravure, au ciù: gauche, on voit de profil sept à huit autres moines; le? uns tournent les feuilles de leur livre; quelques-unes c ces figures de moines sont à la fois paisibles et solennelb d'autres, avec beaucoup de naturel, se détournent un in stanl du vieux manuscrit, soit pour reprendre haleine, h pour se reposer. Si l'artiste a réussi à offrir à rœil i^ curieux une scène variée et attachante, par la dive^Ji des poses, par le naturel des physionomies, on sent î^u' tout qu'il a reproduit la réalité et qu'il nous fait asâjt» par la vue à une des heures intéressantes de la jount des antiques monastères. On dirait le sujet de cesgra>\i: créé par un des artistes de cette école de Florence, qui c' scrva la tradition et la pieuse douceur de Jean deFien' On le dirait du moins à ces positions de tètes, à ces ni. nières de tenir les mains, à ces regards ingénus, à «■ lent si naïf pour grouper et nuancer des visages de moi.: pondant une lecture sérieuse, à ces profils enfin lellenit vivants, que le moine, semblerait-il, va parler, si ce nVi la loi monastique du silence ^
Les visiteurs de l'abbaye ne manquaient pas d'expl
< Pour citer un artiste de notre époque, on connaU ce sculpteur cl^ M. Micliel Pascal, qui excelle à sculpter des figures de moines, nu» figures «. naïves, croyantes, tout ù fait dans le sentiment du
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sera nécessairement partie cointéressée, mais il ne se mêlera jamais désarmais, d'une manière directe, du spirituel de l'abbaye. En septembre i717, l'église et la fabrique de Saini-Remi d'Asnières firent, en présence de M. Edme Félix, procureur fiscal d'Asnières et de Royaumont, une déclaration pour des rentes à payer à l'abbaye à l'occasion de diverses terres; l'abbé et les religieux de Royaumont durent y être représentés. La déclaration fui faite par M. Philippe le Normant, curé d'Asnières à cette époque, et par Jacques David, premier marguillier de la paroisse d'Asnières. On retrouve, dans la même année 1TI7 et le même mois, l'abbé Armand de Lorraine, qui aimait, à ce qu'il parait, les affaires, souscrivant encore un échange avec l'église el la fabrique d'Asnières ; il se renconlraitavecles moines, parcequedesintërôls communs étaient engagés. L'acte fut passé à Royaumont en présence [lc Jacques Thibaut, notaire royal au bailliage de Senlis : Mgr de Lorraine, abbé commendataire, était présent, avec les révérends pères dom Octave Le Roy, prieur de l'abbaye royale de Royaumont, dom Benoist CoUart, sousprieur, dom Jean Jaladon, dom Jean Duru, dom Thomas Fournier, dora Jacques Drecelle, dom Augustin Mossu, dom Nicolas Lambelin, procureur, dom Pierre Canonne, dom Louis Merlier, frère Louis Vaudrou, tous prêtres et religieux assemblés capitulairement au son de la cloche, selon la coutume : naturellement furent convoqués aussi mcssire Philippe Lenormant , curé d'Asnières, Jacques David, premier marguillier, Nicolas le-Viii-le-Jeune, paroissien d'Asnières'.
On regrette l'emploi des dix dernières années de la vie lie François-Armand de Lorraine. Combien ses facultés et
' Cariulaire de Itogaumoul, t. 1, p. 3SS. Kous avons cilé le personnel de l'>bbiTe,enranni^el702et cnl'annéel7l9: citons, entre ces de ui époques, le personnel de l'année 1708 ; on pourra aroir l'idée du mouvement de ce personnel, toia les cinq, six ans.
Êtsi«nlï l'abbaye de Hoyaiunont (étroite observance), en 1708: doni]e«n-
frères de chœur, les frères convers, tous restaient dans une immobilité qui peut être comparée à celle delà mort. Chacun examinait sa conscience devant Dieu. On eût dit que déjà ils n'étaient plus de la terre; leur tète chauve ployail sous d'autres pensées et d'autres soucis ; nul mouvenh'nl, nul signe extérieur de \ie ; enveloppés dans leur Ion: costume, ils ressemblaient à ces statues qui prient su: des tombeaux. C'était solennel; une faible lueur se prrjetait sur tous ces corps, qui semblaient, après Vcxamen de conscience, attendre la sentence de leur juge. Puisni défilait devant Tabbé, on prenait de sa main l'eau Me. ou bien il aspergeait lui-même d'eau bénite les frères on à un, à mesure qu'ils sortaient de Toratoire ; ensuite on gagnait le dortoir, où quelques planches avec unepaillas^** attendaient chaque religieux.
Philippe VI venait fréquemment h Tabbaye de Roya» mont ; le roi Jean et son fils Charles, duc de Normandie continuèrent plus tard ces pieux pèlerinages; et lesun^ et les autres imitaient leur aïeul saint Louis, qui aimait prendre, avant le coucher, Teau bénite des mains de fablv
Les moines de Royaumont reposaient, tout kflWM^ sur leurs lits de paille; ils- ramenaient le capuchon < leur tête, et conservaient leur tunique, leur habit do dessous et souvent leurs bas; ils pouvaient seulement se<!^ pouiller du scapulaire. La fourniture des lits était fcisimple, consistant seulement en un gros drap de lain' étendu sur la paille et en une couverture de laine pros^ et velue ; point de feu dans les longs dortoirs. QuanJ 1* son de la cloche du matin venait interrompre un somnu toujours profond pour des corps lassés par do iiides invaux, s'élancer du lit n'était que laffaii^e d'un moroenl; i! n'y avait point à s'habiller : on ne sélait pasdépouill' on ne quittait ses habits que pour le blanchissage, i'* riait pnM à se rendre aux occupations proscrites par Irogle.
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C'csl ainsi qu^au commencement du quatorzième siècle, on<(Iislribuait la journée à Royaumont ; et Ton senlail fort bien à cette époque, malgré une légère allèration de la foi, ce qu'il y avait de beau, de grand, de poétique et de méritant, dans ces journées du cloilre, ainsi divisées et remplies. Aujourd'hui de telles manières de vivre ne seraient pas aussi facilement comprises, et provoqueraient chez quelques hommes de vifs étonnements. Mais, pour juger toute chose, il faut se transporter dans les circonstances de temps, de lieu, d'idées, de préoccupations où se trouvaient les institutions et les personnes que Ton veut apprécier. Si Ton se plaçait a un point de vue exclusif, n'aurait-on pas le droit de trouver aussi étrange les organisations créées par l'industrialisme moderne et « ces vastes édifices de brique rouge, surmontés d'une immense cheminée au panache ondoyant, qui engloutissent dans leurs ilancs, depuis l'aube du jour jusqu'à la tombée delà nuit, des milliers de créatures vivantes ; » ces fabriques et ces manufactures qui encombrent les fertiles vallées de la France et de l'Angleterre, et donnent à la manière de vivre de plusieurs centaines de milliers d'êtres humains un singulier caractère ? Ce que faisaient les religieux de Boyaumont, dans le quatorzième siècle, en distribuant leurs journées delà façon qu'on vient de décrire, le voici : ce groupe d'hommes ne faisait pas de bruit, mais ils perpétuaient un dogme, celui de la dignité de Fôlre humain et du sens religieux de nos destinées immortelles ; ils formaient un anneau dans la grande tradition séculaire de l'immortalité humaine , pour disparaître de la scène du monde, une fois leur fonction accomplie. A Royaumont, au quatorzième siècle, on avait résolu le prolilcme de la manière de dépenser les vingt -quatre heures, comme on l'avait résolu, dans une multitude d'autres groupes disséminés sur le territoire de la France et de TEurope. Une journée, c'était, comme sous toutes les la-
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liludes et dans tous les climats, le lever, le coucher, laMc animale, les affaires, la vie intellectuelle, morale et sd ciale ; mais c'étaient toutes ces choses ennoblies, agrandies, sanctifiées par toutes les fatigues ducœur,parlouli^ les sueurs de l'âme, par toutes les tendresses de la prière. On faisait à Royaumont ce qui se faisait (sauf la nuance distinctive de chaque ordre et de chaque raonaslèrei i Haute-Fontaine {altus fons), qui compta parmi ses abbê^ Jean de Mont-Luc, Jean-Gaston de Noailles ; ce qu'on faisait à Bellcval (bella vallis), à Beau Lieu {bellus lomu c Châàlis, à Remiremont, à Ghaumont, à Froidefont, i^ Valsery {vallis serena)^ h Royal-Lieu {regalis /oa«), qui comptait parmi ses abbesses Renée de Mailly, Gabrielk de l'Aubèspine de Châteauneuf, Marie-Madeleine d'Escou bleau de Sourdis. Cette distribution des journées, 3< quatorzième siècle, restera comme un monument dt beaux temps de Royaumont, avant sa décadence. IndiMduellement, le religieux de Royaumont renonçait aux licn^ de la famille terrestre ; il renonçait aux aises et aux ilt gances de la vie ; celui qui avait été un puissant seign^f se mettait aux proportions d'un laboureur vulgaire; l'homme opulent, en s' ensevelissant dans le ch\ih\ n'avait plus « ces fenêtres aux riches draperies, cesappaïlements somptueux, ces lustres d*or, » toutes ces cIioî * qui satisfont l'imagination et le goiU des élégances. M^i' le religieux de Royaumont entendait avoir son livre »!' compte, son budget moral, et faire plus qu'équilibnTM' dépenses par ses recettes ; il ne quittait vingt que p<'m retrouver cent. C'est à ce point de. vue qu'on doit 5 placer aujourd'hui pour bien juger une journée deRojnumont au quatorzième siècle.
Il y en a qui se révoltent devant celte manière d'en tendre et de remplir la journée telle que la comprcnaien! nus bernardins. Pourquoi refuserait-on d'adopter loiioinl de départ qu'avaient les ordres religieux ? Une famille siu-
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naturelle se substituait ti la famille naturelle ; on ne détruisait pa^ la nature de l'homme, on agrandissait le sentiment. Telles ne sont pas les explications que Tinduslrie moderne pourrait donner des agglomérations manufacturières. Dans les ateliers et les usines, « tout ce qui constitue rindividu disparait ; » on oublie ses alTaires, toutes les volontés s'inclinent de vant cette trinité suprême, le règlement, le patron, le moteur, a Chaque malin, avant le lever du soleil, père, mère et enfants partent pour la fabrique; la dispersion commence au seuil même de la maison. Il est déjà nuit quand ils rentrent au domicile commun, accablés par treize heures et demie de fatigue. Le salaire des enfants, quelque minime qu'il soit, leur donne une sorte d'indépendance dont ils sont prompts à se prévaloir, et le père, absorbé par son travail, tenu loin d'eux dans une autre manufacture, ne peut ni les gouverner, ni les protéger ; ils ont, comme lui, leur atelier, leur patron, leurs compagnons et leur tâche. En signant le contrat d'apprentissage de ses enfants, le père a signé son abdication ^ » N'y a-t-il pas quelque différence du couvent il la manufacture ? Une journée de Royaumont n'était-ellc pas noble, agrandissant l'individualité humaine, illustrant le travail, moralisant la volonté, stimulant les énergies vertueuses? Et, si Ton accepte la manufacture, avec lc!:> ronséquences qui en sont inséparables, il n'y a pas de raison pour refuser de voir les sublimités des journées de lioyaumont au quatorzième siècle.
Mais, outre les occupations qui étaient communes à tous les habitants de l'abbaye, il y avait à Royaumont des exercices qui ne revenaient que quelques jour s de la semaine, cl (les fonctions quin'étaient spéciales qu'à tel ou tel moine. A la suite de l'assemblée du chapitre, était Yauditoire.
« TeUc Chl l'observation de M. Jules Simon, dans son livre de IVutriere, après avoir étudie les niunufuclurcs de Lille, lluubaix, Saint-Quentin, Mulhouse^ lleiins.
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C'csl là que l'abbé,dans Tintcrvalle qui sèparail matiocsde laudes, entendait les frères qui avaient à lui parier, soit pour la confession de leurs fautes secrètes, soit pour la direction de leurs consciences. Ce n'étaient pas les seules communications verbales de frère à frère. Pendant le jour, une salle servait aussi d'auditoire au P. prieur. Toutes lc> fois que les frères avaient quelque chose à se communiquer, ils se présentaient devant lui, ayant soin de n'entrer qu'après avoir frappé et entendu le signal qui le leur permettait. Ils ne pouvaient cire que deux, à moins quclo prieur n'eût quelque chose à dire à un plus grand nombrv. La communication faite, ils se retiraient sur-le-clianip . Tous les samedis, avant la lecture de complies, on faisait aux cloîtres la cérémonie du mandalum, mandéyOnlivcment des pieds. Les serviteurs préparaient les vasi^, les linges et l'eau nécessaires; on pouvait y mettre d» herbes odoriférantes, si on en avait. Les religieux se pliraient selon leur rang d'ancienneté des deux côtes do L chaire du R. P. abbé, qui avait le père prieur à sa im{t les convers se mettaient à la suite des religieux ; les iiovii > de chœur avaient leurs sièges des deux eûtes de celui ù lecteur; les novices convers, puis les donnés ou oblat.s^ plaçaient à leur suite. Le serviteur qui terminait la scmaiu. et celui qui commençait la sienne, quittaient leurs coij1<^ et se rendaient devant la place du supérieur. Le R. P. abi» étant arrivé, ils lui faisaient ensemble une inclinatio!) c'est par lui qu'on commençait le lavement des pieds : < i lavait ensuite ceux du prieur et des religieux desoni*ôi' Durant toute la cérémonie, les religieux chantaient csaints cantiques pour s'exciter à la charité fraternelle, lî^ étaient lires des préceptes que Jèsus-Christ fit à ses aftrès dons la dernière cène, où, après leur avoir la\c -^ pieds, il leur donna le précepte nouveau de s'aimer I
^ liages de CHcaux, iutcrprclcs dans les Ànnotn d'Àigtichlir, p. 01.
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uns les autres, comme il les avait aimés lui-même. En ôtant et en mettant les chaussons, on tenait les mains sous la coule, et on évitait de montrer ses pieds ; celui à qui on les avait lavés aidait le serviteur à se relever et le saluait ensuite. Celui qui terminait la semaine lavait et essuyait Ie3 pieds, saluant chaque religieux après s'être relevé ; Tautre présentait l'eau et le linge ; il avait soin de placer toujours les bassins du côté où Tautre serviteur se trouvait en ce moment. Tout étant achevé, ils emportaient les bassins et le linge, puis se lavaient les mains, reprenaient leurs coules, et se rendaient devant Timagc de la sainte Vierge, aux cloîtres, marchant Tun devant Tautre. Arrivés devant l'image, ils lui faisaient une inclination, et allaient s'asseoir chacun à sa place, où ils saluaient leurs voisins par une inclination, qu'ils faisaient avant de s'asseoir ^ Les religieux de Citeaux furent toujours fidèles observateurs de ce point de la règle, qui s'est conservé soigneusement jusqu'à nos jours; et Ton a vu qu'au treizième siècle, saint Louis avait un vif attrait pour celte cérémonie touchante, et qu'il aimait à y assister quand il était à Royaumonl.
Les travaux des champs n'étaient pas les seuls auxquels fût employé le moine de Royaumont ; il faisait la cuisine à son tour, et les frères se remplaçaient chaque semaine pour cet office; il pouvait encore être cellerier, infirmier, maître des novices, portier, ou être pourvu de divers autres emplois ayant leur importance. La charge de cellerier n'était pas dans la communauté une mince charge : c'était à cet officier qu'était confié le département des vivres, c'était ù lui que devaient s'adresser les cuisiniers et les frères lais surtout, pour tout ce qui était de sa juridiction, c'iHaitlui qui pesait à chaque moine la quantité de nourriture voulue par la règle. Le procureur de l'abbaye était
* lieg. s. DenedU'i., — \c confesseur de la reine Marguerite,
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chargé de l'administration des intérêts temporels de la maison, sous la direction du R. P. abbé.
Deux fonctions délicates et pleines d'intérêt metiaienl en rapport soit avec les pauvres, soit avec les hôtes, sût avec les voyageurs qui passaient à Royaumoitt.RoyaumoDt comme tout monastère cistercien, avait un portier qui était moine, et logeait dans une cellule près delà porte. Qaasd un étranger frappait u la porte, le portier lui répondait : Deo gratiasj lui ouvrait, le priait de lui donner sa bénédiction, et lui demandait ce qu'il voulait. Si cet étranger désirait entrer, et pouvait régulièrement être admis, le portier le recevait à genoux. Ensuite il le faisait asseoir dans sa cellule et lui disait : a Attendez un instant, je ni^ annoncer voire arrivée à l'abbé, et puis je reviens auprb de vous. » Alors il allait chercher Tabbé dans toutes le^ parties du monastère, jusqu'à ce qu'il le trouvât, ou s'assurait de son absence. Dans ce dernier cas, il s'adressait au prieur; Tabbé, ou à son défaut le prieur, envoyait a^cc le portier un moine qu'il chargeait de recevoir rèlranger de sa part, à moins que, par exception, il ne crût devoirlf recevoir lui-même. Le moine représentant l'abbé, el t portier, arrivés près de la porte, se mettaient à genoui ,uux pieds de l'hôte; ils le conduisaient à l'église, priaieBt avec lui, lui faisaient une lecture, la lui expliquaient mI était nécessaire, puis le conduisaient à l'hôtellerie du monastère*.
Si Royaumont intéressait par sa manière d'accueilli» les hôtes, s*il y avait de la poésie dans la réception et Thospitalîté donnée aux étrangers et aux visiteurs, p«i^qu'en Taccueillant on se prosternait devant l'hôte, et qu'où l'adorait en quelque sorte, Tabbaye inspirait de la smm palhie par un autre endroit ; on y faisait l'aumône, lou^
* Usas antiq.t Ord. cist., c. lxxxvu el cxi, ap. Nom. cist... p. W, 1^* 241, 242. — lieg. S. Bened,, c. Liii.
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les jours, aux pauvres. Saint Louis, dans le treizième siècle, avait fait la donation de la baronnie de Roupi, pour qu'on pût pratiquer l'aumône quotidienne. Le portier était aussi chargé de la distribution des aumônes de l'abbaye. On ne devait donner les secours aux pauvres qu'à la porte du monastère ; le portier devait toujours avoir dans sa cellule des pains tout préparés pour les distribuer aux passants qui en avaient besoin ^ En outre, les pauvres avaient droit : 1^ aux restes des repas* ; 2"" aux distributions fondées à leur profit par les bienfaiteurs de l'abbaye ; 3^ à ce qu'on appelait pti/m^ta defunctorum^ c'est-à-dire aux parts représentants la nourriture des derniers religieux morts ^« Quand un moine était décédé, on donnait pendant trente jours sa nourriture aux pauvres ^ ; cette aumône variable et accidentelle ne nuisait pas à l'aumône fixe et quotidienne.
11 y avait à Royaumont, comme en toute abbaye cistercienne, un c/i(iu//btr,dont la destination était de permettre aux moines de se réchauffer aux temps les plus rudes des froids hivers. C'était encore là que l'on saignait les frères quatre fois par an. Les cisterciens étaient partisans, en iliérapeutique, de la saignée. On saignait dans l'état de santé parfaite, ce qui avait lieu en février, avril, septem^ Jbre, et vers la saint Jean. C'était l'abbé qui désignait, en chapitre, les religieux auxquels le minutor devait tirer du sang'. Cette opération s'appelait minuHoy ceux qui la sufiissaient minuit ou minuendiy le religieux qui la pratiquait minutor. Pour que les exercices et les travaux de la com^ munaulé ne fussent pas interrompus, on ne saignait pas ious les religieux à la fois, mais par division et successi-*
* Usas antiq,, Ord cist*, c cxxii, op. Nom. cist., p. 24'i.
* laid., c. cxvii..., p. 230.
3 làid., c. Luvi et txx, p. 179, 240.
* A Citeaux comme à Climy.
^ lustU.j disîi XIV, ct XVII, Nomoê», p^ 3G1. — Us. aniiq*, cap. xc, Kom«, p. 197.
veménL La r^le ne prescrivait ces observances insoliles que dans un but moral et expiatoire. Elle voulait diminuer le corps pour grandir l'âme, appauvrir la chair pour enrichir Tesprit. C'était à l'époque de la saignée que les religieux étaient plus spécialement invités à rentrer en euimêmes, à pénétrer dans les profondeurs de leur wiïscience. Celait un temps de pénitence et Xejvbiléiumi^ selon l'expression de Nicolas de Clairvaux*. Aussi un moderne se montre, dans ses livres plus qu'excentriques, grand partisan de ces saignées monacales, comme m^ efficiente de la haute moralité du moyen âge. « Si le prâr? du moyen âge, dit Michelet, parlait au nom de l'espri', i en avait quelque droit, ayant acheté le pou voir spiril* ' par le suicide du corps. Les longues prières de nuit auraiec suffi pour l'user; mais on y pourvoyait plus direclenui par l'excès du jeûne. Le jeûne était le régime de cespaavres et rudes écoles des mendiants, des cappets, donl i table famélique vivait d'arguments. Demi-morts avantlà. d'homme, ils glaçaient leur sang par des herbes d'un friH mortel, et l'épuisaient par des saignées. Le nombre i-^ saignées auxquelles on soumettait les moines était pn^ dans leurs règles. L'estomac ne manquait guère de ^ détruire, les forces ne se réparaient plus. Saint Bem?:^ et sainte Thérèse étaient affaiblis par de continuels ^^mir sements; le sens même du goût se perdait. Le mot i mortification n'était pas alors un vain mot ; il n'y a\ait "i isolement du corps et de Tâme, mais bien suppression i corps. »
Du reste, on ne trouvait pas à Royaumont que ce r trop de quatre saignées par an. A lire les r^lemcnts \ concernaient la saignée, on croirait plutôt que c'était u.
* Annal, cist., 1. 1, p. 59 (Taccre namque et jacere pnpcepimur. iii rcfectorio sicca, sicut heri et nudius tertius ; non laborare po5 i:: lu}c spaiio, spirituales viri secretissimos conscienciarum suarum i * invcbtigant).
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liiïcur. En wrlains cas, en Cire privé élait regardé comme une punition. Après l'hygiène, la toilellc avait son tour. Six fois par an d'aburti, e) à. partir de l'année 1257 douïe fois par an, on rasait les frères et on leur Taisait ' la tonsure. On n'oublie pas que tout, chez les cisteitiens, se Taisait dans le plus profond silence.
Voilà, dans leur ensemble, comment étaient distribuées les journées et les semaines h Royaumont au quatorzième siècle, et l'on reconnaîtra que la vie inléricure de l'abbaye reposait sur une organisation admirable et pleine de sagesse. Le savant auteur d'une Étude sur une abbaye bernardine' s'extasie devant les cnnslilutions et l'organisation des cisterciens. « Nous anirmons, dit-il de la règle de Ctteaux en général, qu'elle est un chef-d'œuvre d'organisation. En parcourant ce vaste ensemble de prescriptions si judicieuses, si sagement coordonnées, oii lout a été prévu avec «ne rare pénétration, on demeure étonné, confondu d'admiration. On se demande comment. Il une époque aussi reculée, quelques-uns diraient aussi barbare, comment, au commencement du douzième siècle enfin, une constitution si forte a pu être conçue. Le lien, la hiérarchie, la discipline, rien n'est omis. » Ce qui est reconnu, dans l'organisation cistercienne en général, doit être dit également de la distribution elle-même dos heures de la journée à Royaumont; ces journées étaient rudes et austères, mais combien elles élaient admirablement remplies I N'omettons pas de mentionner sous quelle foime s'accomplissait la dernière des heures que le bernardin passait dans Royaumont et dans la .vie de ce monde. Lorsque le malade cistercien entrait en aL;niiif, on répandait sur la terre de la cendre en forme de croiv,
• C'est le cinlinBl Jean de Tolède qiii demanda, en 1357, au clmpiti-c (.'l'-nùrBl. que les Trëres fussent raiH plus souvenl.
*Lc baron Challloii des KiiTKs:l'Abtagede Pmligny.iiU, in-l', p IK — Exlrail dt V Anmieirc de l'Ytntit, travail qui oblint une inentiuii \tv'~ lioiHirallc de l'Acailiniie des inscriptions et belles-lellreii.
on la couvrait d'un linceul et on y déposait le moribond; ensuite, on frappait la crécelle à coups redoublés cl od tinlait quatre fois la cloche pour appeler tous les religieux à(V grand et saisissant spectacle; tous, prosternés à Fentoui de leur frère expirant, récitaient les sept psaumes de
pénitence, et quand Tagonisant avait rendu le dcrnitr soupir, ils entonnaient l'antienne Stibvenitej par laquell* ils appelaient les anges et les saints à venir prendre, a^j sortir du corps, Pâme de l'athlète de Jésus-Christ, el a la transporter dans le sein d'Abraham. On lavait le caàvre et on le transportait à la chapelle, revélu du cosluuif monastique, le visage découvert. Deux religieux se relvaient successivement pour prier près de lui. Lorsque k moment de Tinhumation était arrivé, on chantai! Toftiu des morts ; puis on couvrait le visage du trépassé a>'< son capuce, et quatre religieux le portaient au cimeliôr et le descendaient dans la fosse, sans autre eovel<ip[ que le froc, qui lui tenait lieu de suaire et de cercuril La (erre était rendue à la terre '.
En résumé, la vie d'un religieux de Royaumont m lait dans ce cercle perpétuel de travail et de prièrr le jour, au chœur, (fans les cloîtres, dans la salle de It^ turc, dans les jardins, dans les champs ou dans les jI tiers intérieurs; la nuit, dans sa cellule ou dans los'i • toirs. La cloche l'appelait successivement : l'àlV^" savoir : pour les matines à deux heures du matin, p'i^ lamles à cinq heures et demie ; pour prime à six heun*^ pour la première messe à six heures et demie; [h* tierce à neuf heures ; pour la grand* messe à neuf hcu:^ et demie, pour sexte à midi, à dix heures trois qurr chez d'autres cisterciens ; pour none à une heure el i mie après midi, à trois heures selon d^autres; poui i près à quatre heures ou à six heures ; pour compliess ^■
* V. Us. antiq., apud JV^maW. — VHiitoire de Mmm<md, par 1 sU- '
bois.
LIVRE SIXIÈME
vies des. prières du soir et de rexamen de conscience, tantôt à sept heures et tantôt à huit heures. Tous ces offices étaient chantés. 2*" A la saUe de lecture^ au chapitre ou aux elottreSy pendant les intervalles des exercices précédents; là, les religieux méditaient la Bible, lisaient les saints Pères , étudiaient des ouvrages de théologie, d'histoire ecclésiastique ou de piété, ou s'humiliaient. y Aux ateliers de travail^ à la culture des champs^ au travail manuel, etc., de sept heures du matin à neuf heures, et de deux heures à quatre. Avant de s'y rendre, les moines venaient dans une salle servant de vestiaire, où ils quittaient leur grande coule hlanche, et puis se rendaient aux travaux de la campagne. De retour, naturellement ils se lavaient à Tun des bassins et reprenaient leur habit de chœur. 4^ Au réfectoire, à deux heures, trois heures, quatre heures, selon la saison et les temps. Chaque repas était précédé d'une prière, accompagné d'une lecture et suivi des grâces : et toujours, dans un silence perpétuel et avec la même frugalité; la nourriture consistait en légumes cuits à l'eau et sans graisse; sauf les exceptions d'œufs et de poisson. En carême, un seul repas aux approches de la nuit ^
A côté de l'aspect austère, n'y avait-il point aussi, dans la vie telle qu'elle s*écoulait à Royaumont, Taspect de poésie surnaturelle, et ce milieu spécial que créent la ^ràce et la lumière évangélique? Il semblerait que le suave pupille de FràDiamante, Télèvc deSandroBoticelli, ait eut ridée de consacrer, par son pinceau, une vue d'intérieur de l'abbaye deRoyaumonl,dans son tableau de la Vierge dictant à saint Bernard la vie du Christ, qu'on voit dans l*église de la Badia, à Florence. Si Philippino Lippi*
* C'était ainsi, dans les abbayes cisterciennes de cette époque, à Horimond (V. 1 abbé Dubois, Hiê$, de Marimond), à Orval (V. les Ckramqueê de l'abàane té^OrtfOêj par II. Jeautin, présid. du tribunal civil de Nontmedy).
« 11 signait ses Ubleaux, Fili^mu de Piorentia, il termina la chapelle des nrancacci. au monastère del Carminé à Florence, chapelle qui a été une
demont le premier rang dans sa maison et la prësèance sur tous. Le roi lui répondit qu'il était le maître de régler chez lui tout ce qui lui plaisait. Il ne lui en dit pas davantage , mais en même temps il fit enlendre à Yaude* mont que, ni sa nouvelle qualité de souverain, ni sa nouvelle préséance sur la maison de Lorraine, ne changerait rien à sa cour, où il avait le rang de grand d'Espagne^ comme il Tétait, et qu'il était k propos qu'il n*imajgînftt pas d'y en avoir d'autre, ni aucune préférence au delà en rien.
« On peut juger de la rage, du dépit, de la honte, de la douleur de l'oncle et des nièces, d'une pareille issue. Ils comprirent tous que le mal était sans remède, et en prirent, extérieurement du moins, leur parti. M. de Vaudemont s'ôta toute chimère de la tête. Mais tout cela ne put apaiser les Lorrains, qui rompèrent ouvertement avec lui, et qui tous, excepté sa sœur, ses nièces et la duchesse d'Elbeuf, sa belle-mère, c'est-à-dire de sa femme, et qui demeura neutre, cessèrent tous de le voir, et ne l'ont jamais revu depuis. Ses nièces en demeurèrent brouillées avec eux tous, et M. le Grand ne cessa de jeter feu et flammes.
ff L'affront qu'il prétendait que son fils (Camille} aTait reçu en Lorraine, par la préséance de Yaudemont qu'il y avait essuyée, Toutrait d'autant plus que, brouillé luimême avec M. de Lorraine, par la hauteur avec laquelle il avait arrêté ici tout court les prétentions de Yaudemont « et dont il s'était élevé contre sa préséance sur eux, il lui devenait fort embarrassant de laisser son fils à la petite cour de M. de Lorraine, et encore plus amer de lui faire perdre quarante mille livres de rente qu'il en recevait, en le faisant revenir, et ne voulant pas l'en dédommager. Après bien des fougues, madame d'Armagnac, bien moins indifTèrente que lui à se soulager du prii^ce Camille aux dépens d autrui, fit en sorte'qu'il demeurât erf Lorraine,
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les arbres, les végétaux, avec un édifice. On est frappé (le tout un ensemble vivanL On sent qu'il y a là une cité qui respire avec des idées d'un ordre à part et des mœurs spéciales ; l'artiste vous transporte dans une atmosphère moins dense, moins lourde que les atmosphères grossières.Toutela colonie fonctionne au milieu d'une na* ture reposée et solitaire : ici s'étalent des livres et un rouleau de papier où écrit le saint abbé; là des moines, dont les visages sont empreints du sentiment idéal et de la grâce évangélique, paraissent méditer dans les bois et dans les champs ce qu'ils avaient appris dans les Écritures ^ Ailleurs, un personnage, qui parait être l'abbé lui-même, presse la main d'un vieillard appuyé sur des béquilles. Plus loin, tout au fond de la perspective, on relève et transporte saint Bernard, qu'on a trouvé en syncope dans une chapelle rustique. En un mot, Filippino a voulu mettre en scène tout un intérieur d'abbaye d'Iiommes, avec la manière d'employer les journées, avec les incidents qui peuvent nuancer une existence s'écoulant dans un ordre éternellement le môme. Ses olivetains du treizième siècle ressemblent considérablement aux bernardins de Royaumont du quatorzième, et le peintre méridional semblait avoir cherché ses inspirations dans notre abbaye du Nord. « Le charme du tableau de Filippino Lippi réside, a-t-on dit, dans le sentiment qui l'apime, dans l'expression ravissante des tètes. 11 n'y a point de ballade germanique où soit mieux rendue la poésie surnaturelle de la légende, où s*épanouisse plus heureusement la grâce morale de la doctrine évangélique, et des affections, des émotions qu'elle engendre*. » Mais de même que ce sont les auditeurs qui dans les foules inspirent
* Le saint Bernard, qui fut le contemporain d'Abailard, dëclaraif, d'après la iéçetide dorée, qu'il n'avait point eu de meilleurs maîtres que les cliêncF, rt il nommait les hêtres ses nmîs.
s M. Alfred Michiels.
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les orateurs, ainsi Filîppino Lîppi dut l'épanouissefflent de son f aient au monde qui l'entourait. Il s'imprégna de> spectacles de la vie cénobitique aux treizième et quatorzième siècles, et la conception de son tableau de la M» en demeure la preuve éloquente. Comment Filippino aurait-il imaginé cette attitude de la Vierge, dictant à sainl Bernard, avec cette pose pleine de componction, de souT^ nirs et de tendresse ; comment aurait-il trouvé de ces physionomies de moines, ces manières de tenir les mains. ces regards où respirent à la fois la naïveté, la pièlc,!^ respect et l'affectuosité? Où aurait-il pris ces types, ces positions de tète, ces révélations d'un sentiment supranaturel' Lippi possédait sans doute une riche imagination, il a\ait reçu de la «nature un vif sentiment de la poésie éTangclique. Cela ne suffisait pas; un monde vivant parla à son génie inventif; il avait assisté aune journée, àplosieur journées de monastère, dans ces âges de foi; il aialt surpris, sur le fait, la vie, le phénomène vital cënobili que, et ce sont ces visions du monde réel qu'il a transportées dans la splendide toile exécutée pour la chapell' de François del Pugliese. Avant que la grâce morale, q» la poésie intime fût dans ses conceptions, il Pavait \uetY action dans les cloîtres. Pour le génie, interpréter. Induire, c'est créer. Mais il faut reprendre la. suite desê^^ nements généraux.
Jusques avant 1346, les contestations entre la Frar et l'Angleterre n'avaient eu rien d'antipathique et f' violent, mais la préférence accordée à Philippe de YaW sur Edouard III d'Angleterre inaugura le commencr ment de rivalités interminables. Robert de Vemeuil ^ A Royaumont Philippe VI ; c'était une tradition royale ifréquenter cette abbaye; l'abbé Robert se trouva ain^ placé sur les confins d'un ancien état de choses, >^ le seuil d'un monde qui avait été calme et favon! au développement de Royaumont et qui finissait* ^
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l'entrée d'un inonde nouveau qui amenait les agitations et les désastres. Déjà Crécy était une page bien douloureuse de noire histoire, puisque 30,000 Français étaient restés sur le champ de bataille ; mais sous Jean, fils de Philippe, on pourra regretter même le temps du premier des Valois ; Robert, qui eut pour lot d'assister aux premières ébullitions, aux premières lueurs de l'incendie qui devait éclairer la désolation de la France, Robert a laissé la mémoire d'un homme supérieur et sincèrement pieux, qui marcha sur les traces des pieux abbés du treizième siècle. Il fut pendant vingt-six ans à la tète du monastère, et sous sa sage administration, la discipline, les vertus évangéliques, la charité fleurirent i\ Tabbaye de Royaumont. Il y a des êtres que leur étoile fait naître à des époques troublées ; si Ton pouvait surprendre leur âme dans le cristal de leur regard ou dans les plis de leur front, on y lirait une manifestation prophétique de la mélancolie de leur temps. Robert IV n'avait rien négligé pour le spirituel et le temporel de ses religieux. Le roi Philippe VI de Valois lui vendit quelques terres près d'Asnières, en 1340*. On n'a pas d'autres détails de cette existence modeste. On l'ensevelit dans le cloître de Royaumont avec celle épitaphe : « Ici repose Robert de Verneuil, de sainte mémoire ; il fut à la tête de Tabbaye de Royaumont pendant vingt-six ans, et il .s^acquilta d'une manière bien louable de ses fonctions spirituelles et temporelles; il mourut Tan du Seigneur
A Robert IV de Verneuil qui gouverna Royaumont pendant vingt-six ans, jusques en 1347', succéda Jean V\
« Ap. (klHa Chnst., t. IX.
* « Hic jacet bons memoriie domnus Robertus de Vernolio... quondam abbas hujns Ecctesise XUl, qui per XXVI annos huic inonasierio in spiri- (ualibus et temporalibus budabiliter pnofuit ac profutt. Obiit anno Domini 13i7, octavo die Pebruarij. •
3 Depuis l'an 1321.
qui n'occupa le siège abbatial qu*une année, en \ôk^\ Il passa le fardeau à dom Guillaume II, qui le porta pendant douze années, années bien longues, bien laborieuses, de 1549 à 1562*. Le temps des moines du qualriènif siècle était passé; alors un religieux arrêtait par sa seule présence le lorrcnt des Barbares'. Donnera-t-on, deMcl les armées étrangères, à l'abbé Guillaume II, Tèloged*'cerné par la chronique saxonne à un abbé qui se dislingua pendant les vicissitudes de la conquête normande c< Ce fut un bon moine et un honnête homme, aimé «t»' Dieu et des honnêtes gens *? d
Philippe VI de Valois étant mort en 1550, Jean 1", ^: fils, lui succéda sur le trône; et son règne devait (tre n des plus funestes peut-être pour la monarchie française L'abbaye de Royaumonl reçut, en 1550, la visite del'^ vêque de Bcauvais, en des conditions qui en firent u> fête véritable ; ce fut un de ces moments où le ciel, chsK de tempêtes, disperse un instant ses nuages pourni*>v trer un visage serein. Les désastres de la bataille de Cr: ' avaient laissé des traces déplorables ; des querelles et c ^ brouilleries divisaient la nation française, principalem t dans les provinces du Nord. La noblesse du Beauvjh^ et celle du Vermandois étaient l'une vis-à-vis de l'aui dans des dispositions tellement hostiles qu'il en rt'sull de fréquentes provocations et des rencontres pre^:
* Abbé en 1348, dès le 2 mars, d'après les chartes de réalise df l vais.
' 11 était abbé en 1349, d'après les notes authentiques de V- ^' gnières.
' Valens gouvernait comme empereur d'Orient. Les Barbares tllu^ venaient. Valens était arien. Les moines s'étaient accrus au m\h malheur des temps. Valons les fit enlever à main armée, enrôl»' <^>'* légions. 11 y eut une grande lutte entre les soldats romains et lf< ;«' gothiques que le Daimbe séparait ; l'empereur Valens sort un jour «V stantinoplc : un moine (Isaac), quitte sa cellule, et lui dit : « Où tjM as fait la guerre à Dieu : il n'est plus pour toi ; ce<«se ton impiété ■ ' moine ch étien remplaçait le philosophe antique.
^ Fuit bonus monachus et bonus vir proptereaque eum diUsrrujH i boni viri (Chron. saxon.. , ad ann. tl37).
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journalières. On pense que celle hostilité dut prendre naissance après la malheureuse journée de Crécy, à la suite de quelques querelles entre les chers ; mais quelle qu'en fût l'origine, il appartenait à Mgr Guillaume Berlrand de Briquebec, évoque de Beauvais, de joindre ses. efforts à ceux du roi Jean, et d'employer son ministère de conciliation pour arrêter cet état de choses et rapprocher les esprits divisés. Les fonctions pastorales obligent Tévéque à se mêler à son troupeau, à visiter les différentes parties de son diocèse, à s^enquérir des nécessités et des misères morales des populations, à s'interposer pour fermer les blessures et lever les obstacles qui nuisent au règne social de la charité évaugélique. Guillaume, qui était de l'illustre famille des Bertrand de Briquebec en Normandie, alliée par les femmes à la maison de Clermont de Nesie, ne faillit pas à son pieux devoir : on le voyait sur tous les chemins du diocèse de Beauvais, allant de cité en cité, pour rétablir l'ordre et l'harmonie brisée des cœurs.
Le R. P. abbé Guillaume II, qui gouvernait l'abbaye de Jtoyaumont depuis 15i9, profita de la tournée pastorale de l'cvêque de Beauvais, en 1551, pour engager Mgr de briquebec, à faire une visite épiscopale au monastère comme étant de sa juridiction. Ce fut une solennité qui attira un grand concours, et les moines furent heureux de recevoir un des grands représentants de l'Église; le prélat, qui se distinguait par une piété sincère, une foi vive et un grand zèle pour Taccomplissement de ses devoirs, consacra plusieurs autels dans l'église de Royaumont^ Toutes les chapelles furent successivement dédiées aux saints dont l'abbaye avait obtenu des reliques ; il est d'ailleurs besoin d'une consécration spéciale, avant que les objets puissent servir au culte. Le prélat adressa des
• ///«/. de Ikauvaiê, pr DeletU'c, l. U, p. 457.
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paroles d'édification aux religieux de Royaumonl*; el quoiqu'on n'ait pas conservé le texle de ce discours, ou sait bien ce que pouvait être l'éloquence du qualomème siècle : un discours prononcé par un évoque, dans un doitre, est d'ordinaire un mot de doctrine puisé dans les sur abondances de son savoir, c'est un. élan du cœur qui pari de sa poitrine tout embaumée d'évangile. Et, que Dallailil dire à des religieux, en 1351? Si quelques-uns avaial quitté la splendeur d'une famille opulente, si rieu nawit été capable de les attirer et de les rappeler à la jouissame des biens de la terre,, c'était le lieu d'agiter la queslk» de la liberté ou de la contrainte qu'on éprouve dans k cloître ; si le monastère est une prison ; si on n'a pas m contraire dans ces pieux asiles une liberté que le moni ne soupçonne pas ; si enfin Tindépendance du luondii' n'est pas plutôt un esclavage dans toute la i-calilc ^1' mot.
On a des manières inexactes de se représenter de lujours la vie claustrale. Mgr de Briquebec n'avait paspncisément à réfuter nos théories sombres concemin l'existence du moine ; il n'avait pas à démontrer que l vie de Royaumont était compatible avec « cet épanouis^' ment joyeux du cœur, avec cette cordialité intellecluelt avec celle expansion inattendue de sympathie, avec c»* boutades amicales » qui caractérisent la vie libre et sê^ lière. Le bernardin ne riait pas d'un rire fou ; mais il : faudrait pas imaginer que son existence fût à la mîsanthrr pie fixe, comme ces thermomètres qui sont étemellciut" au variable. La vie religieuse était quelque chose • contenu dans la régie, mais qui excluait par là luîn les sentiments tristes et désolés. On se méprend |^i être sur les vocations exceptionnelles : lantùt n'< raillons ceux qui croient au bien, à la perfection ii '
' Hi9l, de ikttuvttis, ibiil. — Louvct, AfUig^ dn
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viduelle, et qui s'enfoncent dans les cloîtres ; la lutte contre le mal nous parait un acte inutile, chimérique, un fuit de donquichotismey devant lequel le sage sourit et ne s'arrête pas ; nous condamnons presque ces désirs de perfectionnement qui soulèvent si puissamment le cœur de T homme et lui font accomplir tant de prodiges. Tantôt notre imagination tourne au puritanisme;, nous nous représentons le moine d'autrefois soumis à un incessant examen de conscience, et tombant, par suite d'obsessions, dans un état d'hallucination. Nous nous figurons que dans sa solitude morale, le moine vivait entouré de la plus singulière compagnie ; « le péché, la mort, la justice, la foi, le désespoir, devenaient, selon nous, des personnages non plus abstraits, mais vivants, qui obsédaient les moines. » Si de tels préjugés eussent existé au quatorzième siècle, Téloquence du prélat en eût fait justice à Royaumont; il aurait déchiré ces nuages et pourfendu ces spectres, il aurait révélé la véritable vie du cloître, et montré comment les solitudes de Royaumont et l'assemblée des frères favorisaient les sentiments heureux du cœur et les fôtes de la nature ; il aurait mis à néant tous nos faux portraits, il aurait éclairé ces physionomies que nous croyons taciturnes dans la mortification et la pénitence; il aurait entr'ouvert ces Jcvres muettes par amour et obéissance, et fait découvrir ces trésors de douce joie et d'aimable abandon que renfermaient ces âmes pures et simples. Enfin ce discours aurait rectifié ces exagérations qui présentent sur l'idée l'un moine, a une tournure d'esprit taciturne, l'habitude Je voir le péché partout et l'enfer toujours béant, le égard toujours promené sur un monde damné et sur rrie nature voilée de deuil, ces conversations solitaires e l'imagination avec la conscience^ cette analyse impi^ jyahle résultant d'un perpétuel examen àb soi-même et es tortures d'un cœur fermé devant les flammesi »
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11 nétait que trop vrai que Tordre de Citeaux était déchu des hauteurs où lavaient élevé autrefois les exemples de vertu qu'il donnait primitivement au monde, sa pénitence surtout, ses persévérants labeurs, le fidèle accomplissement de la mission qu'il avait reçue de défendre partout les intérêts du saint-siége, et de combattre les éléments d'erreur et de division que les siècles cherchèrent à introduire dans le corps chrétien. Oui, il a^it perdu cette utile et glorieuse influence qu'il exerçait dans l'Église et sur la société, dans les conseils des papes, comme à la cour des rois, au manoir du seigneur et sous la cabane du pauvre. On pouvait expliquer les faits en assignant des causes diverses. Selon une opinion respectable', qu'on a exposée dans les livres précédents. Ton* gine de la décadence aurait historiquement pour date pr^c»^ Tépoque du malheureux abandon qui fut fait de la charte de charité^ statut fondamental de l'ordre, au treizième siècle. Tout à la fois, la déduction philosophique et les faits confirmeraient l'assertion que la décadence de l'ordre de Citeaux trouve son origine première dans la Clémentine. Jusqu'alors, l'ordre vraiment florissant illuminait le monde par la splendeur de sa sainteté et de ses vertus. A partir de Clément IV, il ne fait que déchoir. Ne peut-on pas en conclure que la décadence provenait de ce qu'on avait déserté le drapeau du premier institut? L'étude de l'ancienne et de la nouvelle constitution, au chapitre vital de VÈlection des abbés^ et des Relation» da abbayes entre elles ^ n'achèverait-elle pas d'établir que l'altéraliou de l'ordre tenait à l'altération de la constilu* tion primitive ? Les coutumes et les usages contraires qui prévalurent portèrent peu à peu leurs fruits, et prirent des proporlions immenses. Peu à peu, le niveau religieux de l'ordre baissa; son tempérament afTaibli par un déve-
* Voy. un écrivain cisterciim de notre époque; l'auteur des Ànmlts iA^ guebelle.
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toule vùi'ilable indépendance nationale. C'est un irait caractéristique de leur histoire, malheureusement trop peu connu et parfois tristement dénaturé. Pendant toute la durée des premières invasions qui se succédaient comme des ouragans dévastateurs, les moines avec les évéques et les prêtres sortis de leur école, furent ù peu près les seuls à ne pas perdre la tète. . . « A ceux qui reprochent à l'esprit monacal, dit M. de Montalembert, d'énerver, d abaisser, d'endormir Thomme, qu'il suffise de rappeler ce que furent les moines dans ces siècles de désolation et de désespoir. Eux seuls se montrèrent au niveau de tous les besoins et au-dessus de toutes les terreurs^ » Le langage de l'abbé Marculphe aux Bretons épouvantés à rapproche d'une bande nombreuse de pirates saxons : « Ayez bon « courage, et si vous m'en croyez, prenez vos armes, marte chez contre l'ennemi, et le Dieu qui a vaincu Pharaon « combattra pour vous*, » était partout le langage des moines^. »
Royaumont se félicita d'avoir possédé dans ses murs un prélat aussi distingué que celui qui visita l'abbaye, eu 135J, dont la mission fut toute conciliatrice, évangélique, et qui mérita de son temps d'être appelé la fleur . des prélats, la gloire du clergé, Phomme de la paix et du droit, le protecteur des malheureux, le zélateur des choses saintes^. Des hommes distingués l'entouraient, comme chanoines de sa cathédrale, entre autres Pierre d'Auchy^,
« Us Moines if Occidental. l",p. 264.
^ Acia SanciorumOrd, S. Bened., t. 1", p. 180.
^ f^s Moines et leur influence ^ par l'abbé Martin, nieiiibit' de l' Académie do Chanibéry, p. 55.
* On Usait, sur la tombe de Guillaume Bertrand, dans la cathédrale de Bcauvais :
Flos prelatorum, laus Cleri, clavis honorum,
Paz subjectoruni, via Juris, dux miserorum
Et divinorum lux splendens onicioi-um. i
(Louvet, t. 11. p. rii.)
' Devenu évéque de Touniay.
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Gilles Rigaud deNoîsy, qui fut créé cardinalS Philippe de VHryS Jean de Mello*. De son côté, il ne paraît pas que Guillaume de Briquebec, à son passage à Royaumonl eo 1351 , ail eu à y déplorer des dégâts produits par latnce de l'expédition anglaise de 1 346. C'est que des ruiner avaient été faites en plusieurs localités de la contrée; Tabbaye de Saint-Germer avait été trës-roaitraitèe : le monastère de Saint-Lucien, dont Jean de Boran était abbè\ avait tellement souffert, que Fabbé se vit obligé de diminuer le personnel de sa communauté. Les chroniques m font pressentir nulle part que Boyaumont se soit tromï dans la direction des colonnes ennemies, à l'époque de i^ première incursion, quand les Anglais se retii-èrenl ver> la Manche pour s'arrêter à Crécy. Guillaume de Briquebec n'eut donc, à Royaumont, qu'à constater la marche ré^a- Hère du monastère, dont les abbés continuaient d'éditer par leur doctrine, par leurs vertus, par leur sage administration et particulièrement par leur rare huraililê. - Mais les événements allaient se précipiter, et f étoile^ la France se voiler pour de trop longues années.
' Clément VI le créa cardinal.
* Devenu évéque de Meaux. II avait traduit, en vers français, les U6'^ phase* d'Ovide,
^ Fut évéque de Cbàlou-sur-Saône.
* Denys Simon, dans ses Additions à Vhistoire de lauvet^ iiiai>iue ^'^ les abbés de Saint-Lucien, Jean de Borrenc, mort en 1355, et Eikb ' Gou vieux, mort en 1559.
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1550>UOO. — Période de guerre étrangère et de guerre civile. — La vallée de l'Oise, un des théâtres de ces guerres. — Asnières-sur-Oise, Royaumont et Beauraout, sous la souveraineté féodale de Charles le Mauvais. — Difrérents fléaux à la fois. — L'invasion anglaise. — Le soulèvement des paysans. — Naissance de la Jacquerie à Boran et à Saint-Leu d'Esserent. — Traité de Mantes, de 1353, qui rend à Philippe d'Orléans la souveraineté sur Royaumont, Asniëres>sur-Oise, la forêt de Gamelle, etc. — Vne journée des moines moissonneurs entre Royaumont et Asniëres. — Des bandes armées menacent l'abbaye. — FoiHes contributions frappées sur elle. — Comment Tatlitude de Royaumont a été interprétée. — Le fait qui lui est reproché s'atténueL — Incomplet développement de Tidéc de nationalité française. — Pardon accordé, en 1559, aux moines de lloyaumont par le dauphin Charles de France, fils du roi Jean, et régent du royaume. — L'abbaye de Royaumont entamée à la fois dans ses intérêts spirituels et temporels. — Influence funeste du régime féodal. — G^nséquences de la justice seigneuriale de Royaumont. — La baronnie de Roupi, près Saint-Quentin, endommagée par les Anglai^f. — Manuscrit inédit du quatorzième siècle, relatif à ce dommage. — Transaction de Royaumont avec le seigneur de Nedoncel au sujet de la terre de Roupi . — Conflit de juridiction entre Tabbaye de Royaumont et Milon de Dornians, évéque de Beauvais, en 1583. — Les religieux prétendent à l'indépendance, ù l'autonomie. — L'appel de l'abbé de Royaumont au parlement n'est pas heureux. ~- Religieux condamnés aux frais du pit)cès. — Procès de la duchesse d'Orléans, comtesse de Beaumont, contre Tévéque de Beauvais. — Arrestations : gens écroués dans les prisons de Boran et de Viarmes. — Personnages de Boran, de Saint-Martin-^lu-Tertre et de Noisy, compromis. — Autre contestation, en Tannée liOO, entre dom Bertrand des Bains [de BalneoHs)^ abbé de Royaumont, et Pierre de Savoisy, évéque
de Beauvais. — Le droit de nommer le chapelain, à l'hospice de Montalaire créé par les moines, objet du débat.
II se préparait des crises plus terribles, dans lesquelles lOyaumont ne sera pas épargné. On allait assister aux lus effroyables complications poliliques qu'on eût vues, l il était impossible aux agglomérations des cloitres de
iôG ilISTOIUË 1)£ ROVÂUMOfiT.
lie pas ressentir, malgré leurs grilles et leurs murailb, le contre-coup des destinées nationales. Une sinistre personnalité de cette époque dont Royaumont éproa^a l< pesant voisinage, résume tous les malheurs du momeiil c'est Charles le Mauvais, roi de Navarre. Cet homme, d'uur réelle organisation pour le mal, eut un instant de popti larité; il était, disent les contemporains, petit, \if, H d'esprit subtil. Le pays d'Asnières-sur-Oise, deRoyaumou et de Beaumont fut placé quelque temps sous la m^* raineté féodale de ce prince. Charles le Mauvais r3ppell< les trop nombreux fléaux qui affligèrent simullanèroeii' la France depuis 1355 à 1360 : l'Anglais, le Na^^rrai> la guerre civile, la guerre étrangère, Tinvasion den<Kn territoire, la guerre des rues, la guerre entre les nobk^ les bourgeois et les paysans, le pillage des villes, le s^ des châteaux, des églises et des abbayes, le ravagea provinces, et notamment des vallées de TOise. Qu'étalK que ce Charles le Mauvais?
Charles d'Évreux, fils de Philippe d'Êvreux, tX)u>i germain du dernier roi et de Jeanne de France, till» ' Louis le Hutin, monté sur le trône de Navarre, à dix-)' ans, lors de la mort de sa mère, en 1349, avec deslale'^ qui auraient pu être très-utiles au royaume, en deviii fléau et fut une cause de ses malheurs. Mèzerai trace ^ trois lignes son caractère : « Il avait, dit-il, toute> - « bonnes qualités qu'une méchante âme rend pernicieux ^ « l'esprit, l'éloquence, l'adresse, la hardiesse et b li « ralité. » Il était encore, ajoute un historien, to perfide, cruel, vindicatif, ce qui lui a mérité lesun de Mauvais^ sous lequel il est connu dans rhisloin roi lui donna Jeanne, sa fille ainée, en mariage, t combla de caresses et de présents, mais pas assez {
* a Ainsi commencèrent le roi de Navarre et ses gens ^me p9 ^ Savarrais, à guerroyer fortement et durement le royaume de f*- Froissart, Chroniques, liv. !•', Il* part., chap. uiiir.
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rassasier sa vaste ambition, et pour éteindre sa jalousie contré Charles d'Espagne de la Cerda, qu'il croyait remporter sur lui dans la faveur de son beau-père, et auquel il enviait la charge de connétable, dépouille du malheureux Raoul de Nesle. « En effet, dit Yillani, historien contcma porain, le roi avait pour ce seigneur un amour si sina gulier qu'il préférait ses conseils à ceux de tous les c< autres. »
Une autre cause nourrissait l'antipathie entre 4e connétable et le roi de Navarre. Lorsque Philippe de Valois rendit à la mère de ce dernier Théritage de Jeanne de Navarre, son aïeule, il retint le comté de Champagne, comme fief masculin dévolu à la couronne ; et, soit à titre de dédommagement, soit comme acte de pure bienveillance, il donna à cette princesse divers domaines en Normandie et le comté d*AngouIéme. Celle-ci, vers la fin de sa vie, avait fait un échange de ce comté avec Philippe, moyennant les terres de Pontoise, d'Asnières et de Beaumont-sur-Oisc. Mais le traité n'avait pas encore reçu son exécution, lorsque Jean, monté sur le trône, sans trop se préoccuper de livrer l'équivalent, s'était mis provisoirement en possession du comté, et l'avait donné en dot à son favori, a qui il fit épouser Marguerite deBlois, dame de l'Aigle, sa nièce :\ la mode de Bretagne. Cependant le traité intervenu entre Philippe VI de Valois et Jeanne de France avait fini par être réalisé. Car, à la date de l'année 1353, nous trouvons dans les actes publics que Charles le Mauvais possédait les villes de Pontoise, de Bcaumont et d'Asnières-sur- Oise ^ Cette même année 1353, un autre traité survinl, appelé le traité de Mantes, qui venait modifier le précédonl ot changer le possesseur politique et féodal de nos villes ci'Asnièrcs et de Beaumont. D'après le traito de Manies de 1 .153, il est exprimé que le roi do Navarre rendra au roi
* Jusqu'au 22 févnVr I.Vm.
Mtt
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Pontoise, Beaumont-sur-Oîse et Asnières. Après lui aToir donné Beaumont-le-Roger et d'autres lerres, on ajoute « Item, que parmy les dites choses, le dit roi de Na- « varre rendra et restituera au roy la ville, chasldH « chastellenie de Pontoise, la ville et conté de Beaurnoot- « sur-Oise, Asnières et les autres terres, avec toutes leur « appartenances, qui de nouvel li avaient élé baillées pcnir c< ce que compensation li en est faîte en baillant les dile> « choses-*. » Le roi Jean, qui avait retiré à son frère Phh lippe, ducd'Orléans, lecomté deBeaumont, pourledoDi^r au roi deNavarre, le reprit sur ce dernier et le redonnai son frère Philippe, dans les conditions suivantes : t k comté de Beaumont-sur-Oise, Asnières, ensemble la fowi de Gamelle, Chauny, etc. x> Ainsi le portent des leltr^à 5 mars d353'.
Mais pour revenir au roi deNavarre et aux Anglais, xm escorte d'hommes armés se présenta un jour aux porte^ de Tabbaye de Royaumont. Ils demandaient une soidih' d'argent considérable ; ils étaient mi-partie Anglais, nupartie Navarrais. Leur quartier général était à CtpJ L'alarme fut grande à Royaumont, et Tanxiété immense Fallait-il obtempérer aux injonctions de l'ennemi? fallait-: se dépouiller et ruiner le monastère? fallait-il résister r refuser? Mais que pouvait un refus devant une demam^ armée? Pouvait-on résister? Ce n'étaient pas de ces suppliants ordinaires qui venaient implorer la compassé -^ des moines. Les députés de Creil avaient la parole br « et impérative, leur geste était celui du commandemef L'œil en feu contenait en même temps cette arriére-in^ 'qui laisse entrevoir que la parole au besoin est appm par le fer, et que derrière la menace, la flamme est n: •
' VOriginal au trésor des Chartes, arch. impériales, Carlra J i pièce 18.
• VOriginal au trésor des Chart.. J, 558, pièce 5.— fteck. par Douet d'Arq, p. 134.
LIVRE SEPTIÈME. 45U
pour r incendie. La résistance pouvait donc entraîner d^incalculables conséquences. Le couvent, les religieux et le P. abbé, s'assemblèrent à la hâte et prirent à Timprovistedc ces résolutions soudaines qu'imposent les dangers suprêmes. Royaumont délibéra et se décida sous révocation toute récente encore du spectre des batailles et de In destruction. Royaumont avait devant les yeux les ruines fumantes du monastère de Froidmont, situé dans la zone du même diocèse de Beauvais. Jean IV, de Chiry, abbé du monastère bernardin de Froidmont, avait jugé prudent de se retirer à Beauvais pendant la douloureuse lutte des paysans et des nobles, et devant les horreurs de l'invasion anglaise. Sa retraite ne fit pas respecter le monastère. L'ennemi pilla et enleva tout le mobilier, les animaux, les chevaux qu'il trouva dans l'abbaye, et il mit le feu à Téglise et aux bâtiments du monastère : « Dominus Abbas ivit Belvacum.... tam occasione dictorum nobilium et popularium, quam inimicorum regni Franciœ, qui, post dictum furorem et insaniam, praedictum regnum inva-
serunt Omnia mobilia in monasterio et locis omnibus
cuin equis et animalibus rapuerunt, et ecclesiam ac plures domos combusserunt ^ »
Royaumont se soumit aux dures conditions qu'on lui imposait. U subit la contribution qu'on prétendait lever en vivres et en monnaie. Les Navarrais et les Anglais de Crcil *, très-sommaires dans leur ulHmatum^ allaient, a déclaraient- ils, piller et raser le monastère, prendre « lea corps et In vie des habitants, et brûler la basilique
* Gallia ehHsiiana, t. IX, p. 832, édit. 1751.
' Ces NaTomis et ces Anglais nous paraissent avoir eu Tair décidé qu'ont encore les sauvages d'aqjou'^'tiui, les Peaux^Baugei, cbei lesqtiels nous royons les étranges transactions qui ont lieu dans leurs habitudes de 'annibalisme, entre T homme à manger et les hommes qui vont le manger Unsi, les Peaux-Rouges vont trouver un camarade : < Tu es bien gras, ni disent-ils, nous allons te manger. Nous ferons une pension à ta veuve >t 5 tes enfants. »
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a de Royaumont^ Mais si les religieux voulaient crnilic( niier à faire le service divin dans leur abbaye, sMIs voua laient qu'on laissât labourer leurs terres, en perceroir c( les fruits, les moissons et les rentes, s'ils voulaient c& f( un mot que Royaumont restât debout, ils n'avaient qu'a «« fournir, au plus tôt, le prix de leur rançon *. » Royaumont céda, et c'est ici qu'on doit rappeler comment b politique de la France amena ces situations eitrème<. Sous l'impulsion de sa constitution organique, et |iar suite de sa situation persoYinelle, Charles le Mauvais di-vait tenir en échec le roi Jean, et engager la nation dans les désastreuses conséquences de ses ambitions et de s^ rancunes personnelles. Il était d'abord, par sa naissance, troisième prétendant à la couronne de France. Descemi:: d'une fille de Louis le Hutin, il se croyait, coma. Edouard III, dépouillé de la couronne. C'était en effet lui que la couronne de France eût dû revenir, sans b .* salique. II assassina le favori du roi Jean et il voulait tu' le roi Jean lui-même. De son côté, Jean était le roi proii • gue par excellence. Nul prince n'avait aussi noblement j*.f l'argent du peuple ; il faisait argent de tout ; « gâtant > présent, engageant l'avenir, on eût dit qu*il prévoyait i devoir pas rosier longtemps en France'.» Maisi, oorac tout le monde dépensait, il fallut souvent assembler états pour demander des subsides. Chaque crise nou\t. en 1546, en 1351, en 1355, alors que les Anglais ra\: geaient le midi, nécessitait des convocations et des : mandes d'argent. La Normandie, l'Artois, la Picar n'envoyèrent point aux états convoqués en 1555. Ct le roi de Navarre, Charles le Mauvais, avec les Ançlqui encourageait les Normands à l'abstention. Le * Jean, cruellement blessé de la résistance du roi dt* ^
* CaiHuh de Boy., t. 1", p. 75etsuiv.
* !Md.
" Ufsf. Ue Frnuce. par Micliolot, t. Hï.
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varre et de ses amis, avait dit « qu'il n'aurait jamais a parfaite joie tant qu'ils fussent en vie. » Quant à Charles le Mauvais, il élait passé en Angleterre après l'assassinat du connétable de la Cerda ; mais un traité Tavait ramené en France, avec le comte d'Harcourt. Un jour que le dauphin Charles, alors âgé de dix-neuf ans, avait invité à Rouen le roi de Navarre et ses amis, Jean, bien averti de l'heure, vint à Rouen les surprendre lui-môme à la table de son lils. 11 fit couper la têle de d'Harcourt; Charles le Mauvais fut jeté en prison et menacé de la mort. Tel fut le com* mencement des désordres immenses qui allaient suivre pour la nation. Jean, ayant emprisonné Charles le Mauvais, lui fit demander pardon à genoux ; mais, dit un historien, cet homme flétri sera le démon de la France. Edouard III se déclara le vengeur de Charles le Mauvais retenu prisonnier, et des quatre victimes de la cruauté du roi Jean. La France vit descendre sur son territoire trois armées anglaises, dont la seconde, commandée par le prince de Galles, surnommé le Prince Noir (à cause de ses armes), s'avança jusqu'à Tours. Le roi Jean, avec la précipitation française, eut le talent de perdre, en 1356, la fameuse bataille de Poitiers. Aussi malheureux que devait l'être un jour François I", il fut conduit prisonnier en Angleterre. Les désastres devaient succéder aux désastres. Pendant que la régence était aux mains du dauphin* Charles, on vit éclater hJacqiierie^j événement le plus considérable du quatorzième siècle. Mèzerai dit qu'en 1358, les Jacques ruinèrent le château de Reau mon tsll^-Oise^ Il est certain que ce terrible soulèvement com-
' Humbert H avait cédé le Dauphiné à Philippe VI, en 1349, à la condit ion que le fils aîné des rois de France porterait le titre de dauphin.
* On ruina plus de cent cli&teaux, les monastères et les villes ne furent 1 %ns épargnés. Les nobles avaient provoqué imprudemment les paysans. Los paysans révoltés fiirent terribles. En 1558, la Jacquerie élait complètement n» primée.
• Ht fit de France, t. Vi, p. 200.
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mença dans ces parages et notamment à Saint-Lea d'Es^ serent. Les habitants de Boran prirent part aussP à ce mouvement, qu'on appelle Témeute du piaf pa]rs*.
C'est que le pays tout entier avait été entraîné dans k mouvement des paysans ; c'est pourquoi il y eut une lettre de rémission pour Guillaume de la Sangle, de Bruyères,? cause de sa complicité dans les troubles de la Jaquerie, avec Oiidin le charron, capitaine du plat pays, à la daleè juin 1560. On trouve également une lettre de rémissk donnée en faveur de Jean Bernier, de Villers -Sainl-PiJ. prévenu pour destruction de blés et accxiintanccaveclec^ pitaine du peuple du Beauvaisis, pour troubles à Creil et ! Senlis pendant les pillages de la Jacquerie, en ld5S. Ol obtint encore le pardon pour Odin Lefèvre, demeurant . Précy, lequel avait su la conspiration des non-nobles^cooli les nobles du Beauvaisis, sans en donner avis ; il s'èlai. trouvé dans leurs réunions ; il avait fourni des vivres aoi ennemis et avait ferré plusieurs fois leurs chevaux. Cut acte de clémence, qui fut expédié de Creil, en 1358,étsi: accordé par Charles, régent, qui enjoignait à Guillaume seigneur de Précy, de faire grâce à cet Odin Lefévre, à i condition qu'il jurerait entre les mains du bailli de Sefilh d'être toute sa vie un bon et loyal sujet '.
On conserve aussi aux archives impériales les letlrf^ de pardon accordées à Jacques de Chenevières, qui a^? joué un rôle dans les émeutes rurales : « Charles, aÎRsr iilz du Roy de France, régent le royaume, duc de N ■' mandie et dauphin de Viennois, savoir faisons... q^ comme nagaires en la grant tribulacion qui a esté au. royaume que les gens du plat pays ont ars et essillié p!i sieurs- maisons de gentilz hommes et aucun d'iceuU n à mort, et par espécial en la terre et chastellcniede Mo.
* Documents au Tréior des Charles.
* Ann.de Witte et le Trésor des Chartes, Arch. imp^r. ^ A. I. Trésor des Charles, R., cote JJ, 90.
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morency, Jacquin de Chenevières, de Tavenii, ait esté osicuz à capitaine par les habitants de la chatellenie et d'autres qui requirent à Simon de Berne, prevosl de Beaumont-sur-Oise et capitaine de la conté de Beaumont et de tout le pais environ ; les quiex chevauchoient à force d'armes sur les diz gentils hommes que il leur feist un capitaine en la terre de Montmorency. Lequel prévost leur répondit : « Eslisiez;» les quiex nommèrent à une voix ledit Jacquin, et pour soy escondire ou autrement ne povoit estre qu'il ne le feust, ou autrement ils l'eussent mis à mort. Lesquiex habitanz firent plusieurs maux en la présence dudit Jacquin, qui touz jours eux disoit : Ne boulez nulz feux; et pour les plus tost faire cesser leur disoit : a Attendez à une autre foiz. » Et pour ce l'appeloient traytre, et li vouloient couper la teste... (le régent signale les maux, crimes, dégâts, assassinats que Jacquin a empêchés)... Si nous a humblement supplié ycelui Jacquin que considéré : a que lors n'y avoit nul remède fors que de mort recevoir qui au temps de lors ne obeist ou vousist obéir au peuple... et aussi les bons services par ledit Jacquin faiz à nostre très-cher seigneur et ayeul le roi Philippe... Nous plaise pardonner audit Jcicquin... Li avons quitté, remis et pardonné.
a Donné à Paris, l'an de grâce mil trois cent cinquantehuit, au moys d'aoust*. »
Le Trésor des Chartes contient également les lettres de pardon qui furent accordées aux habitants de Boran'et à ceux de Précy'.
Toutefois, pendant que le royaume était envahi par }cs Anglais, pillé par les Jacquiers et dévasté par des [poupes méridionales désignées du nom de Navarrais,
* Arcli. imp., Hemisêio pro Jaquino de Cheneviereê, Reg. JJ, 8C. ^ A I' . Trésor des Charte», Reg. JJ, 86. Carta pro habitantilniê ville de orrenc^ f. 175.
^ Ibîd. , Cor/, pro habitanl. ville de Presdaeo. f. 82.
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une insurrection éclatait à Paris; on assassinait les ministres du dauphin Charles, duc de Normandie etrègeni du royaume. Etienne Marcel, prévôt des marchands, se mettait à la tête des bourgeois et tentait une révolution. Il tirait Charles le Mauvais des prisons et faisait ce que se proposa Mirabeau en 1789, en jetant le prestige d\) Jitre d^un prince par-dessus une révolution dont le but était de changer, non la dynastie, mais la branche rtgnante ; il déclarait Charles le Mauvais capitaine des forc<?> de la capitale. Mais, en de telles conjonctures, les campagnes et les environs de Royaumont voyaient le désordre monler au comble ; la noblesse expiait les mauvais traite^ ments qu'elle avait fait endurer aux paysans depuis ï défaite de Poitiers : il n'y avait point d'excès auquel I paysan, poussé à bout, ne se portât comme à titre <^ représailles. Voilà à quel moment on se présenta à Rouimont : la terreur était dans le pays ^, et les Anglais ne ce^ • saient pas de renouveler, sur un point ou sur un autrr leurs éternelles agressions. Le dauphin, que Fèmeu/ n'avait pu vaincre, rentra dans Paris par la force i^ armes; mais Tétat du royaume semblait désespéré, l^ routiers anglais ou français couraient la contrée. Ijcs g^' de la campagne avaient été réduits à changer les cloi b r de leurs églises en forteresses. Des sentinelles s'\ naient tous les jours pour annoncer l'approche de T nemi, pendant que leurs compagnons travaillaient; t nuit, ils se retiraient daiis des barques amarrées au > lieu des rivières, ou bien, ils creusaient, pour leurs b*^ tiaux ou pour eux-mêmes, dos retraites souterraines ^ milieu de telles craintes, les travaux d'agriculture 5^ r lenlissaient; la moisson s'en ressentait, et la fam menaçait le pays d'un autre fléau*. Froissa rt a raci
* La Jacquerie fui comprimée en 1358.
^ Le Gonlinualcnr de I^angris. ^ Froissart, CkroHÎq. » Mirh^<i. fh* Irance, t. III. — Duruy, IfM/, de France, t. V\
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en détail ces excursions des compagnies, ces équipées (leNavarrais, d'Anglais et de pillards qui désolèrent pendant de longues années les plus belles provinces de France. On peut lire dans ses chroniques le tableau des ravages exercés sur les rives de l'Oise *.
Le dauphin, cherchant à détacher le roi de Navarre du parti des Anglais, l'avait invité û une entrevue en la ville de Clermont; cette entrevue n'avait pas eu une issue Favorable, les hostilités en devinrent plus opiniâtres. Les troupes anglaises, poursuivant leurs conquêtes, travei'sérent le Noyonnais, qu'elles ravagèrent. Après avoir saccagé Tabbaye d'Ourscamp, les Anglais descendirent le cours de rOise, insultèrent Compiègnc, brûlèrent Venetle, se rendirent maîtres de Pont-Sainte-Maxence et de Creil. Les Navarrais, ayant opéré leur jonction avec les forces britanniques, le captai de Buch, leur général, pénétra dans Olermont, détruisit la collégiale de Saint- Arnoull, força le château et passa au fil de l'épée ceux des habitants qui ne purent réussir à prendre la fuite. Puis, se concertant aveclecommandant dcCreil, ilmilà contribution tout le patjs situé entre Beauvais^ Sentis etBeaumont*. On était en 1358; il n'y avait d'autre parti pour les habitants du Beauvaisis que de fuir et d'emporter avec eux leurs effets les plus précieux, et, s'ils avaient du courage, de se réfugier dans
' « Si multiplièrent tellement, ces Navarrais, que ils prirent la forte
ville de Creel [Creil], par quoi ils étoient maîtres de la rivière d'Oîse...
De la TÎlle de Greil-sur-Oise, étoit souverain capilaine un chevalier navar-
l'ois appert durement qui s'appeloit messire Koudrigais... Cil donnoit les
sauf-conduiis è toutes gens qui vouloient aller de Paris à Compiëgne..-.
ceux eonroient tous les jours Fans faute et pilloient tout le pays... et s'é-
toient rachetées à ces capitaines toutes les grosses villes non fermées., à
payer une quantité de florins toutes les semaines, et autant bien les
abbayes ; autrement ils eussent tout ara et détruit ; car ils étoient trop crueux
sur leurs ennemis. Par telles manières de gens demeuroient les terres
vagues ; car nul ne les osoit labourer ni ouvrer, dont depuis un très-cher
temps en naquit au royaume de France. » Chroniques ds FroUsartj liv. I,
partie II, cliap. lxsiv
* Annuaire du départ, de VOùfe.—Hisi. du dioc. de Deauv., par Delettre t. II, p. 418.
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les châteaux forls, et d*y préparer leurs moyens de ré^btance. Les églises servaient de citadelles aux villages qui ne pouvaient trouver d'autre asile, et c'était sur elles que les soldats déchargeaient toute leur fureur. Les habitant de Saint-Leu-d'Esserent ne sauvèrent leur église remarquable de la destruction, qu*au prix d^une forte catUrikf ton qu'ils payèrent à l'ennemi*. Le tour de Royaumonl arriva.
On se plail à chercher à quel moment les bandes armées se présentèrent à Royaumont pour intimider les religieux et leur extorquer des contributions ; et il n &t pas improbable que ce fut aux époques où les rooinf> moissonnaient à la bateleurs récoltes menacées. C'est uii doux speclacle de considérer cette scène calme, anint* .' et intéressante de la moisson, la veille ou le jour mèn.( qu'on allait signifier aux religieux le pillage de leur ni*> nastère. La fantaisie n'est pas de mise en ce moment \\ l'histoire; on ne fait pas une supposition gratuite p(n;r jouir du piquant contraste entre les paisibles travaux Archamps et les horreurs du fléau de la guerre. Les Cki niques de France mentionnent «le commencement d^aoïr. le 3 août, ainsi que la fin de juillet, comme époques iU-> mouvements des bandes navarraises de Creil ' ; » et cV bien vers cette époque qu'on a coutume de inoissonn " les gucrets où l'on a semé avecsueur et fatigue. La pbi entre lloyaumont et Asnières est pleine de richesses ' appelle la main pour les cueillir; les gerbes succombt^ sous les épis multiples et dorés. Le jour de la moisson, * n'entendait pas la messe, tel était l'usage des bema^dii^
' Le château fort de Saiiit-Leu fut surpris en 1359, et pUlé par les Ai^ et NaTBrrais de la garnison de Creil, d'où ils rayonnaient dans tiwjl Ir \ Une partie des habitants fut luée, et le reste s'enfuit pour éviter U i^ l^s religieux de Saint-Lcu furcnt pris, obligés de payer rançuiif sxm^ f de voir brûler réalise et le couvent. Ils firent acte de soumUskn fot^ l'ennemi. (Ann. du départ, de l'Oise.)
* Chroniques de Froitsart, liv. I*', !!• part., cli. liiiv
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qui savaient saciiiier un exercice, quand il n'était pas d^une absolue rigueur, à de hautes nécessités de la vie rurale. On sortait du couvent avant Thcure de prime, qui se disait sur le lieu du travail ; c'est Tabbé qui, d'ordinaire, marchait à la tète du couvent et qui dirigeait l'ensemble de l'opération. Peut-être ce jour-là le R. P. dom Guillaume II était-il monté sur un âne pour inspecter le travail de la moisson. Les plus vigoureux, et l'on peut en parler d'après un écrivain des mieux initiés, d'après un cistercien lui-même, s'arment de la faucille cl scient le blé; les plus jeunes, derrière eux, le ramassent et en forment des gerbes qu'ils lient avec soii^. Ce devait èlre bien gracieux et bien animé que cette scène champêtre, si tou* (efois les moines n'avaient pas la préoccupation de ce qui les menaçait. Le soleil qui dore de ses premiers feux, chantes par Dante, le sommet des épis, le silence des champs que ne traversait pas encore la locomotive moderne qui s'annonce en mugissant entre Beaumont, Boran et Précy ; la joie franche qui brillait sur le front ruisselant de sueur de ces bons bernardins, ces petits enfants de Bâillon, d'Asnicres, du Lys, de Noisy et de V^iarmes, qui viennent timidement en se jouant et glanant es épis que leur abandonnait une charité discrète ; eniin e père abbé, au milieu de ses enfants qu'il encourageait le son exemple, et auxquels, de temps à autre, il distriluait de ses mains la boisson rafraîchissante pour ranimer 3urs forces: ce tableau reportait l'esprit au temps des pa- ^iarches, aux mœurs des héros d*Homèrc, ou au charlant épisode biblique deRuth et deBooz^ Âcette époque, s cisterciens cultivaient encore leurs terres, et les abbés > Royaumont surveillaient eux-mêmes leurs travaux. »us n'étaient pas devenus, comme ils le devinrent, de ands seigneurs, des personnages politiques, des ambas-
L* auteur des Annales d AiguebeU«i a un rêoit trè^lidéraire des moibsoiis \ cisterciens.
sadeurs des papes et des rois : xil jusque-là du moins, Koyaumont n'avait pas abandonné le ti*avail agrirole, « véritable nerf de la réforme cistercienne. »
Un spectateur qui eût gravi, dans une de ces heures dr la moisson, la cime de la colline qui dominait Asuière^sur-Oise, aurait savouré la perspective d'un tableau patoral incomparable ; il aurait vu se dessiner, sur le k' blanchissant des campagnes mûries par le soleil, le ^è(t^ ment brun ou noir des bernardins de Royaumonl ; ibi^* rait assisté à ces mouvements variés de la petite aniit^ encapuchonnée, qui, après les rudes labeurs des chanf cueillait les lauriersconquis par do longs mois de h\v^"^ Peintre de génie, il eût créé a l'aurore du quinzième sinv avec la naïveté de Hemling, un paysage qui eût rivalisé a^le chef-d'œuvre deLéopold Robert ^ Mais les scènes tn. quesqui allaient suivre empêchaient tout loisir artislHj"
La forteresse de Longeuil-Sainte- Marie, entre f-^ Sainte-Maxencc et Verberie, subit le choc des Anglais » habitants s'y étaient réfugiés au nombre de deux ctii> Les Anglais de Creil vinrent deux jours de suite y livrer bataille. Après des prodiges de courage de la \ des défenseurs, les Anglais, qui avaient eu tousleui>^ dats tués, cherchèrent et attaquèrent, dans sa ma^<» Rivecourt, les troupes de Feret qui commandait le teau de Longeuil. On ne doit pas attendre des reli: de Royaumont qu'ils puissent ainsi engager une Ikm corps à corps avec les Anglais. Néanmoins, des histo: ont apprécié sévèrement l'attitude du monastère deR * mont, pendant l'invasion anglaise ; ils ont mis en cont:: sa position avec la position que gardèrent d'autn^ nastères à l'époque de ces tristes guerres entre la Fr.
1 Tableau des MaUêenneurs : la Trappe, Notre-Dame- du-Poi:-' ' la Meilleraie, Uriquebec, FoiUgombaud, Aigniebclle, Sepifon^ Y^ • Chimay, elc, offrent enairc, de nos jours, ce tableau des mouir^ •« ei moissonneurs.
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et PAngleteiTe. On a dit que « les Anglais avaient pris «( Boyaumont som leur fnvtection, » et que cette protection était achetée. « L'abbaye de Saint-Germer était trop près (c de l'ennemi pour échapper à sa visite, et elle n'avait « pas, comme Tabbaye de Saint-Paul, obtenu une sauvefc garde que le roi d'Angleterre accorda aux prières de ff Marie de Hollande, abbesse du monastère ; l'abbé de a Saint-Germer n'était pas, comme celui de Royaumont, a DÉVOUÉ aux Amilais^ qui prirent sa communauté sous leur c( protection^. » Voilà la critique. Mais pour être impartial, on doit tenir compte de l'ensemble des circonstances dans lesquelles fut placé Royaumont. Il y a les sacrifices désespérés ; il y a les dévouements sublimes, il y a les courages féconds qui arrêtent un barbare, un Attila, et sauvent une civilisation. Des Geneviève préservent une capitale : des citoyens meurent,, et leur mort délivre la patrie. Est-ce que les aventuriers et les pillards qui composent la queue des armées conquérantes, se font spécialement distinguer par la délicatesse, la justice, la sensibilîlé et le respect du droit, dans les pays envahis? Se Jaissent-ils beaucoup toucher par les nobles sentiments? Il ne parait pas que l'histoire doive appeler dévouement atix AnglaiSy une attitude qui trahissait tout au plus la fimidifé, la frayeur et Timpuissance. Le souvenir de saint Louis planait sur l'abbaye de Royaumont. Son image, ses portraits, sa statue, étaient là, pour protester contre une velléité de dévouement anlinational aux Anglais, si elle eût existé.
Léonidas, chargé avec trois cents hommes du salut de (a Grèce, affronta huit cent mille Perses. La patrie Tavait învoyé mourir aux Thermopyles; il y mourut. « Enjôlant ians la balance le poids de sa grande âme et de trois cenls repas héroïques, il fit violence à la fortune. Sa mort,
' ///»/. du dioc. de lieauvah, par Deleltrc, t. Il, p. 5(3.
comme on Ta dit, fut bieti employée. La Grèce, liée par un aussi grand exemple, s'engagea à être invincible, s Royaumont n'eut pas de ces inspirations que suggèrent h grandes crises, les grandes détresses. Mais il estdoulei» que son exemple eût mis à la raison Télément saxon composant les armées anglaises ; et d'ailleurs, Guillaume II abbé de Royaumont depuis 1349% n'était pas unLéonidâs chrétien. Quelques années plus lard* une abbaye delà contrée donna, il est vrai, un énergique exemple : c'ètul Saint-Germer lui-même. Saint-Germer avait alors pom abbé Eustaehe de la Rivière^ qui, par devoir autant ({oepir reconnaissance, demeurait sincèrement attaché aui descendants de Philippe de Valois. Eustaehe avait Tèceittment obtenu du pape Jean XXIIl le privilège qu'on avut anciennement accordé à l'abbaye de Saint-Lucien, cel\u de porter l'anneau, la crosse et la mitre*; rapproche dl'ennemi lui fit prendre le parti de se retirer avec sa cmmunauté au château fort du Coudray, où il espérait être a sûreté ; il y transporta les titres du monastère avec l^^ effets les plus précieux ; mais ce lieu fortifié ne pul \^ mettre à couvert de la fureur de l'ennemi ; l'abbé apr: été fait prisonnier, avec la plupart des membres de >i comniunauté,lechâteau fortduCoudray, ainsi que^abb8)^ furent pillés el dévastés. On sauva les titres de propriè tout le reste fut la proie de l'ennemi \ Royaumout :: pas donné de tels exemples : ce qu'on appelle dévouam aux Anglais n*était peut-être que le filial désir de o" server intact un monument de saint Louis. Qu^onsenut: à la place des religieux, auxquels oh donnait à ch sir : ou l'incendie et le pillage de la basilique aimê^ • grand et saint roi, ou bien une contribution d*ai-g€nt. >
* Gaiiia ciirUtiana, t. IX.
* En 1410.
5 Louvet, t. V\ p. 45^2.
* Uwt» du dioc, de Beauvaùf par UcIclU-e, t. H, p. 513.
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avait-il pas là une considérable circonstance atténuante? Déjà la flamme avait dévoré dans le voisinage plusieurs abbayes I Saint-Leu avait été à deux doigts de sa perte ; il avait dû racheter de la destruction sa belle église gothique, que nous possédons encore. Aux portes même de Royaumont, à Boran, que d'excès et de désastres n'avait-on pas commis ?
D'autant plus que ces querelles entre Edouard Ul et la France, loin d'être regardées, dès le principe du moins, comme des luttes de nation à nation, étaient plutôt considérées comme les prétentions de deux candidats nationaux au trône de France; il ne serait pas, dès lors, précisément exact de dire que Royaumont s'était rallié aux étrangers. A l'occasion de Louis X et de Charles le Bel, on avait fait l'application de la loi salique ; il avait fallu régler la question successorialc ; on reconnaissait aux filles le droit d'hériter des fiefs, mais non de la couronne. Cependant la question fut tn>s-contestée au quatorzième siècle ; et on a demandé depuis, ce qui serait arrivé, par exemple, si Edouard III, prince français par sa mère, par ses habitudes, sa langue, et une partie de ses possessions, puisqu'il était duc de Guienne et comte de Ponthieu, eût tiérité de la couronne au lieu de Philippe de Yalois? C'est que la Guienne avec le Ponthieu, et momentanément l'Angleterre, auraient été réunis au domaine royal au lieu du Valois. Quelques seigneurs, à qui Edouard eût préféré des Anglais, y eussent perdu ; le pays y eût gagné de n'être point désolé par la guerre de Cent ans. L'Angleterre n'a jainriais eu que des rois étrangers, saxons, danois, nor* fiiands, angevins, gallois, écossais, hollandais, allemands ; j'en est-elle trouvée plus mal? L'Espagne, qui doit sa lynastie de Bourbon à un mariage, n'a pas pris avec elle a loi salique^
* V. //f«l. de France de M. Duruy.
On va même jusqu'à rappeler qu'à cette époque h France n'avait pas encore conscience d'elle-même, cl que le sentiment de la nationalité laissait de graods pro^-s à faire. Il semble que les populations, épuisées par h exactions du despotisme et parles tyrannies seigneuriale^, fussent lasses de se battis pour des vassaux contre d'iu très vassaux ou contre un roi d'Angleterre, qui n'était luimême qu'un prince français^ Ainsi, la lutte sanglaole qu'aurait amenée tôt ou tard la force des choses, et quelil éclater la succession de Charles le Bel, eut, d*aprè$que ques auteurs, aux yeux des populations, plutftl le cane 1ère d'une guerre civile que celui d'une guerre étrangère. Et, lorsque Edouard lll énonçait ses prétentions Iriv sérieuses et très-appuyées,c' étaient les éléments d un codflit, préparés depuis plus d'un siècle, qui faisaient e^pk^ sion entre la race franque et la race normande, entre k^ vieux conquérants des Gaules et les modernes conquè^[nl^ de l'Angleterre. 11 en est donc qui pensent que, lorsque >. branche de Valois monta sur le trône, il ne s'agissait p de sa\oir si le roi de France reconquerrait les attribulioi^ de sa suzeraineté sur ses vassaux arfaiblis; mais qu ilèt: question de décider à quelle royauté, de la normande «> dé la parisienne, appartiendrait cette suierainetè t-l-^ même, dans toute l'étendue du royaume de France*.C»dans cette situation nationale, dans cet état des esprit^ que se produisit le fait reproché à Royaumont. On >> qu*il n'a point la portée qu'on pourrait supposer. Ce n.^
' Alfi*ed de Vigny fait ces réflexions : « La patrie n'cxisUU pre>*K avant Louis XUI. Les grands seigneur, alliés à des femmes èU*iiv^ possesseurs de grands liefs, en Espagne, en Allemagne, en Angkttrrc fois comme en France, n'avaient pas le cœur plus espagnol que fnn.^^ trahissaient volontiers les intérêts d'un pays pour un autre. La fvoi^ croissante de la classe moyenne et lunité donnée à la nation par U ^ chie ont rendu aux nations le sentiment de citoyen La noblesse de r l'avait conservé, ce sentiment exquis; le gentillioninie (çentit *■ l'homme de la nation, était le citoyen véritable » [Jomrnûi d'an f« <
' Formation de Vunité nationale, par M. L. de Carné.
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point une défection, ni une trahison envers une nationalité. La monarchie normande des Plàntagenets n'était ni une étrangère, ni une ennemie pour ces belles provinces continentales qui furent son berceau, et qui étaient restées le point d'appui de sa puissance, ] 'objet de ses complaisances les plus constantes. Ces princes étaient comme les Valois, de race, de langue et de mœurs françaises, car l'Angleterre, conquise depuis trois siècles, ne s'était pas jusqu'alors assimilé ses vainqueurs.
On n'ira pas jusqu'à dire que, dans la première moitié du quatorzième siècle, la suprématie des Plàntagenets sur les Capétiens fût universellement admise par l'opinion contemporaine. 11 suffit que l'histoire montre par les faits, que cette époque était grosse de complications, et que les populations indécises flottaient elles-mêmes sur la question de leur véritable roi. Ce n'est donc pas une forfaiture envers le patriotisme et la nationalité qui pèse sur Royaumont. Jusqu'à l'intervention de Charles V ci de Du Guesclin, qui changèrent la physionomie de la question, elle était restée une querelle de prétendants, lin combat d'aspirants à la couronne, plutôt que la lutte fie deux grandes nations combattant pour leur existence politique. C'est pourquoi un éminent publicistc insinue que la royauté capétienne de l'Ile-de-France étant demeurée, durant des siècles, sans action immédiate sur le sort des peuples, il n'existait dès lors aucun motif :ibsolu pour empêcher la dynastie normande, glorieusement montée au trône d'Angleterre, de ceindre en Tiôme temps la couronne Française. Une succession riouîe de désastres, de minorités et de trahisons domesiques avait paru, durant trois générations, préparer ce Tand changements Mais, quelque opinion qu'on se r^rmc de la situation politique, le régent du royaume,
« M. de Carné
d'ordre, l'exactitude, Téconoinie, l'amour de la discipline nécessaire à un chef de régiment; il n'eut pendant toale sa longue carrière militaire qu'une seule punition*.
L'abbé de Ballivières était, au contraire, un abbé de coor, élégant, bien mis, toujours en costume laïque: aimant le grand train, les beaux chevaux, les splendides équipages; léger dé caractère, fréquentant les cercles, mais du reste pa> scandaleux. C'est donc son entourage, ce sont ses relations à la cour, ce sont ces circonstances jointes à ses allures, à ses tendances et aux conditions de sa îie intime, qui peuvent expliquer les transfortnations matérielles considérables qu'il rêvait d'introduire à Royaumont Or, par la comtesse Diane de Polignac, Vabbé de Ballivièm fut' mêlé à la vie de Versailles, comme par le voisin^ immédiat il participait de la vie de Chantilly. Cette Diane- Françoise-Zéphyrine de Polignac*, qui était la soeur du comte de Polignac, créé duc héréditaire avec les honneurs du Louvre, et premier écuyer de la Reine, occupa asseï d'elle sous le règne de Louis XVI ; ni mariée, ni chanoinesse, bien qu'elle portât la croix honoraire d'un chapitn de Lorraine, le roi lui donna un brevet de Notre-Dame, ce qui ne s'était point fait encore. Une dame de son temp^ raconte qu'elle n'était ni belle, ni bien faite, que sa mise n'était pas élégante, mais que son esprit et sa sensibililc' la faisaient aimer de tous. « Un rien la troublait, ellerovgissait comme une pensionnaire. Elle avait pourtant beaucoup de caractère, et ceux qui la croyaient faible si trompaient grossièrement. Elle aimait et soutenait s^ famille avec une énergie et une ardeur au-dessus de tout éloge. La séduction de son esprit créait des amis aii^ Polignac, pendant qu'elle imposait silence aux sols claui méchants en se faisant craindre'^. »
Pendant l'émigratièn, et pour un fait, où il y avait du roalentenda- > Elle était née en 1746.
^ Mémoires de madame d'Oberkirck^ t. 1.
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C'est à cause de son intimité avec la famille des Polignac,
que l'abbé de Ballivières. était des plaisirs agrestes de
Trianon, de ces lacs, dé ces pelouses, de ces amusements
tout innocents sans doute, mais dans lesquels, à travers
ces enfantillages du sentiment, les fortes mœurs devaient
s'oblitérer. En tout cas, la loi du Respect et le prestige de
la royauté devaient infailliblement s'y affaiblir. La reine
Marie-Antoinette s'y déguisait en laitière de Marmontel; la
duchesse de Polignac s'y amusait à traire les vaches et à
pécher les truites du lac. On ne sait ce que pouvait être en
ce lieu un abbé de Ballivières ; malheureusement, il en
rapportait des goûts de luie et de firivolité pour Royau-
mont. Et, comme si ce n'était pas assez de la légèreté et
de la dépravation publiques, le goût du jeu avait pris avec
frénésie à Versailles. Tandis que Louis XVI jouait un petit
écu aux échecs, autour de la reine on taillait un pharaon
ruineux ; l'abbé de Ballivières était un de ces joueurs.
Millin, dans ses AtUiqmtés nationales j nous ajpprend que
l'abbé de Royaumont avait cette réputation. Le duc de
Le\is^ qui se rencontrait avec l'abbé de Ballivières chez les
Polignac, le confirme dans ses Mémoires.
On a déjà indiqué Chantilly, voisinage immédiat de Royaumont, comme un foyer d'élégance et de fêtes mondaines, dont les habitudes durent créer des tentations à l'abbé commenda taire, le prince Louis-Joseph de Condé était original ; il alliait à la bonté du cœur un caractère impérieux et hautain. Nul paysan ne l'abordait sans ressentir les effets de sa munificence, comme aussi nul seigneur n'était à l'abri de ses sarcasmes et de ses caprices. II aimait la chasse, et en sa qualité de grand reneur, il avait l'habitude de ne respecter ni clôture ni carrières. Les vieillards d'Asnières et de Yiarmes racontent 'avoir vu venir plus d'une fois à la Saint-Hubert prendre m repas de chasse à Tabbayeide Royaumont; ils disent [u'ils étaient généralement vingt, vingt-cinq, trente
chasseurs . Le prince venait avec le duc de Bourbon son fils\ la pommade, selon nos observateurs campagnards, couhil sur les habits des chasseurs, excepté le prince de Condé^ qui avait, disent les témoins oculaires « les cheveux tapés et rares, liés derrière sa tète. » Ces vieillards le voient encore, dans son costume de chasseur; il portait des guélres; ils ajoutent, comme trait de mœurs, que le prince qui renouvelait tous les ans les habits à ses domestiques, portait, quant à lui, toujours le même habit.
Le prince Louis-Joseph de Condé* valut & l'abbaye (k Royaumont une de ces visites illustres qui contribuèrenl, selon toute probabilité, avec le plus de puissance, à la détermination de rabbédeBallivières. En 1782, le prince avail donné des chasses splendides dans la forêt de Chantilly, à l'occasion du duc de Russie, qui voyageait sous le noci de comte du Nord . Le cerf se fit courir trois heures etforcer dans la tète du canal qu'il traversa suivi de toute la meute Le coup d'œil, dit la baronne d'Oberkirch, était superbe, et les chasseurs enchantés^. En 1783, ce fut le tour du roi de Suède, Gustave III. La célébrité de l'abbaye if Royaumont, en même temps que la célébrité de Chaiililly< attirèrent le royal voyageur sur les bords de l'Oise. \^
grands de la terre éprouvaient un grand charme à s'am* #
« Ce duc de Bourbon est Louis-Henri-Joseph, né en 1756, dont il x'^ déjà question, et dont le fils, Louis-Antoine-Henri de Bourbon, ducd'BnghiR fut fusillé le 21 mars 1804, à Vincennes.
' En 1779, Louis-Joseph de Bourbon, dit une pièce, qui est aui ctnc de Versailles, est admis à acquérir des religieux de Royaumont la tcir fseigneurie de Ganneville, près de Greil ; il passe, le 26 fénier 4779, aiec .religieux un acte, auquel accéda rarchevéque de Cambrai, alors êbtf Royaumont, et l'abbé de Citeaux, supérieur majeur; les lettres-patenus» i roi furent données à Versailles, au mois de juillet 1779.
' Le duc de Bourbon, Louis-Henri-loseph, marié à quinxe ans à la p*cesse Bathiide d'Orléans, en 1761, se sépara d'elle. (Une séparation écUtt* en 1780.) Ayant eu un duel avec le comte d'.4rtoia, on les envoya tons dr.* au mois d'août 1782, au camp de Saint-Roch, devant Gibraltar; le ^ Bourbon écrit de ce camp, ,bu prince' de Gondé, son père : t Je suis Waise qu'il y ait de gros cerfs dans Chantilly. >
* Mémoirei de In baronne dOberkirck, t. I, p. 292.
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ience des sentiments patriotiques, il n'en est pas moins vrai, et cela est grave, que Tabbaye de Royaumont était entamée tout à la fois dans ses intérêts spirituels et temporels. Tandis, que pendant ces guerres, les colonnes anglaises longeaient les rives de TOise, dévastaient les abbayes et faisaient trembler Royaumont, les saintes régies de l'institut bernardin recevaient des suspensions fatales, dues à la force majeure. Et ces troubles n'étaient pas momentanés; après un peu de repos, les mêmes scènes, les mêmes anxiétés se reproduisaient comme un éfat chronique et intermittent. C'est là ce qui nuit infailliblement aux corporations en entamant à la longue leur régularité et Tesprit de ferveur. Les armées les plus vaillantes du monde sont réservées à la défaite, quand les éléments et l'inclémence imprévue du climat déciment les légions entières. Comment les saintes règles serontelles florissantes dans une abbaye, à laquelle on pose perpétuellement la question d'être ou de ne pas être'? Une abbaye n'était pas seulement un lieu de prière et de méditation; asile ouvert contre l'envahissement de la barbarie sous toutes les formes , refuge des livres et du savoir, le monastère* devait abriter aussi des ateliers de tout genre; ses dépendances formaient, au dire des historiens, ce que nous appelons aujourd'hui une ferme modèle * ; mais, demandez à Royaumont, pendant la guerre de Cent ans qui fit passer et repasser les armées ennemies sur les terres de l'Ile-de-France, de la Picardie et du Vcxin, demandez-lui de ces exemples d'industrie et d'activité propres à stimuler le laboureur, l'ouvrier, le propriétaire? Il s'agissait bien d'entreprises de culture et de colonisation, quand le Prince Noir menait promener ses soldats et ses charrettes à travers nos champs!
* he Ta be or noi to be de Shakespeare.
* Augustin Thierry, Euai sw Ffiiêt. du tien-étaty p. 8.
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cour et même parmi les bourgeois, le costume théâtral adopté aujourd'hui.
« Le comte de Haga est ainsi tombé à la cour comme une bombe. Le roi était à la chasse à Rambouillet, la reine le fit prévenir en toute hâte, Sa Majesté se hâta ainsi de revenir et sans suite, pour ne pas être retardée. Les valets de chambre ne se rencontrèrent point là quand il le fallut; ils avaient emporté les clefs, on ne savait où rieo prendre. Le comte de Haga était déjà chez la reine; le roi dans sa bonté ne voulait point le remettre ; des gensdeb cour aidèrent Sa Majesté à s'habiller, tant bien que iml, et de la façon la plus singulière à ce qu'il parait. On étail si pressé, que tout fut fait de travers sans qu on set aperçût. 11 avait une de ses boucles de souliers en ore; l'autre blanche, une veste en velours au mois de juiD;ei ses ordres tout à rebours ; il n'était bien poudré que d'un côté, et le nœud de son épée ne tenait pas. La reine et fut frappée et s en contraria; quant au roi, au contraire, il en rit beaucoup et en fit rire le comte de Haga, qui p juger ainsi de la bonté et de la sérénité de son àoe. Louis XVI, ajouta-t-il, après nous avoir raconté tout œlii Louis XVl est le prince le meilleur, le plus bienveilbot qui existe. Son âme a une sérénité qui rayonne. J'ensiû> dans l'admiration ^ »
Il n'y a qu'à suivre à Royaumont Gustave UI de Suède, et Ton voit sinon poindre, du moins se corroborer dèfiiù* tivement le projet de l'abbé de Ballivières. 11 veut désormais une demeure abbatiale, où il puisse recevoir, ^ grand seigneur, les rois de TEurope, ces souverains étns* gers avec leurs ministres, qui, pris tousfde la passion de voyages, accouraient tous à Paris et semblaient adopte: la coutume d'encombrer le chemin de Chanliny et d: Royaumont. On montre dans l'abbaye l'appartemeo'
< Mémoires de la barmtte d'Oberkirekf 1. 11, p. 97.
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qu'occupa le roi Gustave III de Suède ^ On garda longtemps le lit offert à Sa Majesté *. Du roi de Suède on est amené à la construction d'un pavillon florentin à Royaumonl, et de cette construction aux grandes affaires de i 789. L*abbé de fiallivières s!occupant de bâtisses au moment de la grande et gigantesque révolution, parait un anachronisme choquant. Ce n'était pas des alignements de pierres et des élégances d'ameublement qu'il fallait à de sérieux réformateurs d'une maison qui allait s'éteindre. Des hommes éminents en sainteté, en détachement d'eux-mêmes, en talent, en génie, en charité, de grands caractères, 3e grandes âmes, voilà ce qui aurait régénéré et sauvé Royaumont. Au lieu de cela, l'abbé de Ballivières de* mandeunpian àM. leHasson, architecte, pour a voir à Royaumont un palais dans le goût de ceux de Florence, espérant sans doute y goûter de longues et de molles années. On travailla à ce palais depuis 1784 jusqu'en 1789^. M. de Ballivières chargea, en 1788,1e frère de l'architecte, M. François le Masson, qui était sculpteur, de faire la sculpture de deux bas-reliefs aux deux façades principales du nou* veau palais^, en même temps qu'il commandait, à Paris,
' Cet appartement devint, plus tard, l'appartement de madame la marluise de Travannet.
' Cet appartement, qui fut pris dans la mai»on des hàteê, au premier étage, omprcnait ce qui forme aujourd'hui le salon avec les chambres adjacentes,
gauche. Le Ut qu'on donna au roi était en bois peint en blanc et doré aux xtrémités; il était capitonné en satin rose et blanc (blanc sur rose vif, ujourd'hui solférinoY Ce lit fut vendu, sous la Restauration, par madame i vicomtesse de .Travannet.
^L'état des dépenses, depuis le mois de septembre 1784 jusqu'en >ilt 1789, montait, d'après le devis de l'architecte, H. le Masson, à >9.G57 /iv. 18 a. 5 d. Rien n'était payé en 1791 et 1792. L'architecte imanàA à être mis au rang des créanciers de la nation, l'abbé de Ballières, ayant quitté la France à cette époque, et la nation ayant profité, ir la vente, des dépenses de construction. 11 réclamait le payement des tnoraires qui lui étaient dus pour les plans, élévations, coupes, conduite !S travaui.
* Le sculpteur n'était pas payé complètement en 1791. Une pièce, datée de ris, du 4 ventôse, an IH de la république, qui est à Versailles, mentionne cr^uce du citoyen François le Masson, sur la àrdevante alfbaife de Bat"
quç cette justice était passablement féodale. Qu^ud inctndiaire, le nommé Pierre Boulon % après avoir causé b mort d'une femme enceinte, par suite du feu qu'il i\û mis volontairement à une maison, soit pendu et étnn<:t sur la place publique de Belleglise, où Tabbaye deRoyaomont avait toute justice, c'est une réciprocité pénale qnr l'on comprend encore aujourd'hui, quand on nestp-^ partisan à tout prix de l'abolition de la peine de morte, des circonstances atténuantes ; mais trop souvent les<^ gneureries temporelles obligeaient les gardes de la jatice des abbayes à se mêler des exécutions singulièreroa sommaires delà législation féodale. Il fallait que les lï'bés, comme seigneurs châtelains et hauts justiciers, eu^ sent droit de fourches patibulaires ; et un religieux •> Royaumont, enfoncé dans les spiritiiaiités, pouvait âc mérer ses privilèges comme un Henri de Montmorenc' alléguer, parmi ses hautes prérogatives*, celle dan dans tel endroit des terres du monastère, ijmirefn* pour la fin et dernier supplice des criminels jugés à m^l De complexes questions de droit civil surgissaient tout instant pour Royaumont en conséquence de rancît'!^' organisation féodale. Aura-t-on le droit de couper Ihert^ en passant, à certains endroits, à Asnières ? C'esl a' ; l'abbaye de Saint-Denis, Tabbayc de Royaumont et ^ habitants de Gouvieux font décider en parlement le I' vrier 1348*. Pendant que le roi Jean était prisonnier Londres, les religieux de Royaumont ont besoin ded" der une affaire avec Enguerrand, seigneur de 0 1 > Les religieux de Royaumont prétendent être posses>^ * de certaines exemptions pour tout le royaume doFp»quant au transit de leurs denrées, vins, bois et foins -
* La sentence de mort contre Pierre Boulon est du dix-septiéf»* ^ de Tan 1666.
* Le duc Henri de Honlmorency, en 1616, avait œ droit, pi^ 1^ ^ V. aux Arch. impériale», carton q, 853.
' CarM, de Hoffaumant, manuscrit, p. 197.
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demandent donc qu'on les dispense de payer le droit de travers et de vinage dans la \ille de la Fère-sur-Oise, qui était de la dépendance du seigneur de Coucy. Un concordat fut passé dans le sens que Tabbaye de Royaumont le sollicitait; et lacté portait le sceau du roi Jean^ Royaumont faisait-il une acquisition territoriale, la nécessité se présentait immédiatement d'établir le droit de justice de Tabbaye ; un arrêt du parlement adjuge à Royaumont, le 28 mars 1553, la justice sur une lieue de terre, appelée la terre des trois Bracts et ajoux d'Asnières, près l'Oise*. Il s'éleva des questions litigieuses de limites entre la seigneurie de Noisy, la seigneurie de Royaumont et la seigneurie d' Asnières '.
Ici, le roi Philippe le Rel, sur les plaintes des religieux de Royaumont, les autorise à toucher, comme par le passé, au terme de la fête de l'Ascension, sur les revenus royaux, une rente annuelle de quarante livres, à cause de la robe de feu Jean Anquctin, qui les avait constitués ses héritiers. Outre leur traitement annuel, on accordait aux officiers royaux une robe^ c'est-à-dire une somme d'argent, ù l'effet d'acheter un habit. Cet usage se régularisa, et ces sommes, accidentelles d'abord, se convertirent en rentes annuelles et transmissibles. Une telle rente, accordée par Matthieu, comte de Beau mont, et Aliéner, son épouse, était arrivée par héritage à Jean Anquetin, qui en avait fait don à l'abbaye de Royaumont. C'est cette rente que le bailli de Sentis contestait aux religieux de Royaumont, jt syr laquelle Philippe le Bel se prononça par un' acte la té de Sentis, juillet 1511'.
• CartuL de Royaumont, p. 73, 74.
-* Li'arrèt commence par la formule : t ioannei, Dei g.'aiia Francomm e'^.-- Cartul,, p. 195.
'• Des sentences furent rendues en 1402 et en 1502 pour régler ces limiles, 'éiendant depuis la porte du parc de Gamelle (porte Baudry), et tirant une ^nc jusqu'aux Saulx, «ur le bord de l'Oise.
« Coinmuniq. aux Archives de V Empire, Registre du trésor des Chartes
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En 151 7, Philippe le Long confirme par un acie dalêdf Saint-Germain-en-Layc, mois de janvier, et renooTelle 1^ franchises et les droits de justice que possédaient dam leurs domaines les religieux de Royaumont. Philippe V Long reproduit dans son acte une pièce émanée du m Philippe le Bel et datée de Compiègne, de Tan 1297, dais laquelle étaient énoncés quelques droits en fiteor k Tabbaye de Royaumont. Il parait que ces droits aiaieri été méconnus par quelques employés royaux : « Qu» ce per fraudem et exquisitam maliciam aliquorom ^f^ « vientium nostrorum, in ipsorum religiosorum, d» « pnum et prsejudicium noscitur reduradare^quameonr « justitia, jura et droituriae per hoc. impediantur et m^ « tipliciter perturbentur *..., » le roi Philippe le L'ajoute que les MM. de Royaumont pourront eier>' leur justice par des officiers ecclésiastiques ou laiqo^ qu'ils délégueront à cet effet.
La coUation a été faite par KV le Seigneur Rni.
moi Gehvasiiu, et par Geitaisc.
raoi Parqoeras.
Fait à Saint-Germain-en-Laye, Tan du Seigneur MC(>C\» mois de janvier.
Là, c'est le roi Jean qui ordonne aux religieux > Sainte-Geneviève de Paris de rendre à la liberté Phil'' âgée de dix-huit ans, fille de Martin Poulain, charpenl cette jeune fille était détenue pour quelques vols insu fiants, non pas dans les prisons de l'abbaye de Ro) mont, mais dans les prisons que les Religieux de Sat
Citté JJ , 46, pièce n« 57. — Une estimation du domaine d'Asnières. itW msiette du douaire de la reine Jeanne de Navarra, troisième Uf^'- Cliarles le Bel, de l'an 1552. mentionne la rente due à Tabbaye do Ri*^* {N)ur la robe d' Auquel in (XL s. l'an, et pour le pré du dit Anquetir ' l'an). — /ircAw. imp/r, Reg.,p. 26, cotcCXIV. V. Comt^de Beêum.' Douet d'Arq, p 208 et 211.
' Aux Archive» de V Empire, JJ. 56, — n* 170, sou9 ce litre : GrUreligiosiê Hegalii-Monti» ciêiercietuis ordinii quod ex quihmseam^ habeant in terriê suis jusfitiam et executionem.
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fiée da^s sa forme ^? » C'est ce que ne comprenaient pas assez certaines classes de la nation. M. de Ballivières en était ià, conservateur par paresse et par égoïsrae, du nombre de oes routiniers myopes qui prétendent pouvoir conserver une société vieillie, battue <t par le souffle impétueux des idées nouvelles, » sans avoir même la pensée d^interroger sa propre conscience, et sans se demander si on peut rien à la chose publique, et si on est pour rien dans ces destinées de Tempire qui inclinent vers la décadence, pour parler la langue mélancolique de Tacite : Vergentibus imperii fatis.
C^est sous Tempire de la distraction universelle, mais
dans la légitime absorption de son zèle, que M. Poupart,.
curé de Saint^Eustache, tout entier à son œuvre, écrivit
de Paris, le 31 janvier 1788, au prieur de Royaumont, en
lui mandant de vouloir bien assembler capitulairement
ses confrères, et leur donner communication des pièces
qu^il lui envoyait. Il espérait que le prieur le seconderait
auprès des religieux comme il Tayait fait auprès de M. de
Ballivières : « Nous irons avec M. l'abbé Viriot, dans la
belle saison^ écrivait-il, vous en renouveler ainsi qu'il ces
messieurs, notre sincère hommage. » Celte belle saison
devait-elle venir? Du reste, l'argument pour décider la
vente était que les bâtiments du grand çt du petit hôtel de
Royaumont se trouvaient dans un tel état de vétusté, qu'ils
demanderaient une reconstruction totale. Mais, pour la
véritable explication du rôle de l'abbé de Ballivières, elle
5e trouve dans un fond de légèreté et d'imprévoyance
illiée à une funeste inertie. 11 faut admettre qu'il vient
' M. IJttré dit : c II n'est pas impossible de croire que si le petil-fils de ouis XIV eût vécu et eût eu pour premier ministre son précepteur Féne- >n, les grandes catastrophes de la fin du dix-huitième siècle auraient été vitées; du moins une sagesse prévoyante aurait mis dès lors la France ijjs une voie de réformes et de mutations pacifiques, au lieu de la dungcmsc immobilité qui prévalut. » (Étude* sur les barbares et sur le moyen fe, par M. Littré, p. 252.)
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de Saint-Simon, en 1336, pour un droit dans la localilt de Vaux. — Autre accord, passé en janvier 1541, aver Jean de Chambly, dit ^Tristan, seigneur de Viarmes. - Publication et lecture de Texemption accordée à Tabbav de Royaumont, au parlement de Paris, en 1361 ; prmlége en vertu duquel les moines de Royaumont ne ^mvalent plus être appelés en justice que devant le roi ^^ dans sa cour. — Arrest contre les officiers du comle î' Clcrmont, en 1324, pour avoir pris quarante moutons ^l le territoire de Montataire. — Arrest contre le sieur ^ Cramoisy pour un fait relatif au moulin de Montataire- Question de juridiction entre Tabbé de Royaumont ' Tévèque de Beauvais, au 'sujet de Pétronille La Bmi veuve de Montataire ; affaire de 1354, du 16 mai. — A: rest du 11 janvier 1339, contre le prieur deSainllnard de Montataire, qui avait fait vendanger une >i: dans le lieu nommé Sur-le-Croc. — Accord, en l'f avec le prieur de Montataire, touchant une plantai d'arbres au lieu dit des Aiguillons. — Arrest du II ;> let 1354, contre le préposé et le gouverneur de Cn
— Arrest du 26 janvier 1341, pour le fief de Je.»: Willy, dans le territoire de Montataire, contre Phili. de lîoudencourt, chevalier. — Différents arrêts de 1'' 1326 et 1347, contre Jean Leblonc et Philippe, Eus' > et Reginald de Cramoisy, et .Philippe Maillart de > gent, pour faits relatifs à la garenne de Monlatain.^ Accord avec le seigneur de Gournay -lez- Montât ' touchant le travers, en 1353. — Lettre du bailli deS^ lis annexée par un mémorial de la cour de Montât n comme plusieurs appelaient du garde de la justice lio ' lieu de Montataire, le 3 juillet 1390. — Accord f>:l 27 janvier 1550, avec le prieur de Saint-Lcu-d'Es?t -^
— Arrest en 1362, contre le préposé de Gournav, y -*! vente des vignes de Chaumont. — Accord en juin 1^ pour le pâturage de Gouvieux. — Accord pour lei*
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rage entre le Lys et Borant, fait en octobre 1537, avec
Pierre de Precy, chevalier, demoiselle Jeanne de Gocourt
et Pierre des Essars, bourgeois de Paris. — Eschange fait
en février 1504, entre Anseau le Boiiteillier, chevalier,
sire de Luzarche et de Coye, Marguerite, sop épouse, et
les religieux de Royaumont. — Accord fait avec Ogier
d'Anglurre, chevalier, sire de Chavigny, Marie le Bou-
teillier de Seniis, sa femme, louchant la jurisdiction de
justice de Baalon (ou Bâillon), en 1551. — Arrest, en
1317, contre le prieur du château d'Asnières, dit de
Bâillon. — Lettres de Perrih et Lorin Cordellcs afin que
la pesche qu'ils ont fait avec les habitants de Noisy ne
tourne point au préjudice de Tabbaye de Royaumont,
J368, 23 juillet. — Accord fait avec les habitants de
Saint-Denis en France pour les habitans de Gouvieux, le
26 août 1395. — Vidimus d'un accommodement avec le
comte d'Orléans pour le bailli d'Asnières, à l'occasion d'une
biche sauvage qui, étant descendue de la forêt de Gamelles,
s'était a\entureedans les pâturages d'Asnières, et avait été
prise le 13 juin 1399. — De la justice au pressoir de
Tliory, près Beaumont, en 1354. — Arrest contre Robert
fie Sentis, bourgeois de Beaumont, pour le pressoir de
Tliory, le 22 juin 1595. — Accord pour Royaumont et le
prieur de Saint-Aubin de Ghambly d'une part, et Mgr
clo Beauvais, et le maistre de THôtel-Dieu de Beaumont
[>oiir le moulin du dit Saint-Aubin, assis à Ghambly, du
I 4 avril 1380. — Sentence interlocutoire pour la re-
:rôance du travers de l'eau et de la rivière d'Orte contre
es roligicux de Saint-Corneille de Gompiègne, 25 juin
Mandement royal impétré à cause de la chasse
e LSonfosse adressant au Gruyer de llalate, 7 mai 1522.
— Kcstablisscincnt d'un exploict fait au moulin de Pont-
liiilorMaxencc, 16 juin 1501, etc., etc*.
* Copie moderne du Carlul. de RoyauiHotif, p. 140, 147.
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Venait aussi l'attirail des aveux et dénowbrmtik actes juridiques faits sur parchemin, scellés et $»> dans lesquels le vassal avouait qu'il était soumis, luid son fief, à son seigneur dominant, et s'empressail de riproduire le détail de toutes les redevances el de tei-^ droits attachés à son fief. On va donner ici le texte il'ur manuscrit inédit du quatorzième siècle*, signé el^^oi du sceau de l'abbé et du couvent de Royaumont, el | servira d'échantillon de cette procédure complii\\i' bruyante et ennuyeuse, que le droit féodal entrainaiU:' tout déplacement, modification ou changement fc|î priélés foncières au moyen âge : En voici l'objet vi titre : « C'est la déclaracion des héritages, domaine^ « pocessionz que tiennent et adveut a tenir souh K r « nostre sire ai main morte et tout admorti de ly aui' « liage de Vermandois lez religieux, abbé el couvdu (( Royal-Mont ; lesquelles choses lez dy religieux kiii « a noble et puissant seigneur, monseigneur dcNed«V' 0 chevalier et conseiller du roy, nostre dit seigneur. ; « protestacion que ce ne tourne a préjudice a cu\i '.. « leur dicte église a présent ne au temps a venir, el < « par protestacion de pluz plainement déclarieraugm a se mestier, et toutez foiz et quantes foiz qu'il :r (( tiendra. Et aussi se pluz yavoit siTadveut ilz a Ion: (( Roy nostre dit seigneur. » Il s'agissait dans cet a\< dénombrement territorial, de certains droits, joui^'-r et concessions que les rehgieuxdeRoyaumont^ç:ouN" par l'abbé Robert V% accordaient au chevalier Nelconseiller du roi, sur la baronnie de Roupi^ située v\. Vermandois (département de l'Aisne, arrondissons Saint-Quentin) et Tune des donations les plus cii
* Arch. imp., Chambre des comptes, P. Mé
2, II* li3S.
* Û'après les oharlcs de SainUMartiu de Pootoisc et les noies »v\'> 1. de N. de Gaigniéres.
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Il n'y avait donc plus d'illusion sur la gravité de la situation de la France.
L'abbé de Royaumont eut, dans les séances et dans les discussions de Senlis, un rôle qu'il faut rapporter :
Il s'agissait de vider une question préliminaire, impor* tante et délicate, parce qu'elle touchait aux rivalités des trois ordres du bailliage. Il fallait décider si la noblesse, le clergé et le tiers-état procéderaient conjointement ou divisément à la rédaction de leurs cahiers et à T élection de leurs députés pour les états généraux. Le libéralisme comptait des adeptes dans les hautes classes, Tesprit de conciliation ne faisait point défaut à la noblesse, ni au clergé de la contrée ; le besoin de trouver un remède aux maux de la France contribuait à ramener les cœurs sur un terrain commun. Cependant, Mgr de Roquelaure, évêque de Sentis, fut la cause qu'on finit par voter à Sentis pour la séparation et l'isolement des trois ordres, malgré les tentatives du 12 mars 1789, dans lesquelles la noblesse, prenant l'initiative, avait délibéré : 1"" de proposer aux autres ordres de rédiger leur cahier en commun ; 2"" de faire, quant à elle, « le sacrifice entier et sans réserve de tous ses privilèges pécuniaires.» Combien d'hommes plus ou moins célèbres l'histoire ne rencontre-t*elle pas, pour lesquels la poursuite d'un intérêt et d'une ambition personnelle, prime la question des intérêts publics? Mgr Jean- Armand de Bessuejouls de Roquelaure, évêque de Sentis depuis trente-cinq ans, n'était pas insensible à la perspective d'être nommé député aux états généraux. Qu'importe qu'il fût âgé de soixante-dix ans? Le désir de la prééminence dans son propre pays flatte toujours un citoyen, l'amour du pouvoir est inextinguible dans le cœur humain ; et d'ailleurs, quand on était d'une famille noble du Rouergue ( non point de la famille des Roquelaured'Armagnac), premier aumônier du roi, commandant de l'ordre du Saint-Esprit, conseiller d'État ordinaire, abbé
commendataire de Saint -Germer, seigneur 'de ModIrËvèque, etc., quand surtout on était, depuis 1770, membre de rAcadémie française, où Mgr de Roquelaure succéda au fauteuil de Môncrif, il semble qu'il était naturel de vouloir prendre place dans une réunion où le pays allait assembler tous les citoyens d'expérience et de lumière pour délibérer sur les intérêts publics.
Les journées du 15 et du 14 mars furent employées en délibérations de chaque ordre dans ses chambres respectives, en démarches de la noblesse et du tiers-état vers le clergé, en députation du clergé vers le tiers-état et vers la noblesse. Les négociations n'aboutirent qu'à des impossibilités. Après deux journées de propositions acceptées la veille, rétractées le lendemain, il fallut conclure à Sentis, comme à Beauvais, à Chaumont, à C)e^ mont, à Crépy, où le principe de la séparatiofi des ordres pour la rédaction des cahiers et l'élection des députés avait été adoptée de prime abord et sans discussion M quel personnage fait-on remonter la cause première do dissentiment? D'après une brochure anonyme du temp^ qui donne des détails sur les discussions qui s'élevèreot à l'occasion de la double motion de la noblesse, brochorf du reste manifestement rédigée dans un esprit hostile «• l'évèqùe de Sentis et à ce que Ton appelait alors le h»: clergéj ce serait Mgr de Roquelaure qui, dans l'espoir d'être nommé député s'il parvenait à isoler son clcr;:^*. aurait travaillé, conséquemmcnt à ses prétentions, i empêcher la réunion des trois ordres. Le 13 mars, Tévèqn^ ouvrit l'assemblée particulière des ecclésiastiques par ui discours dans lequel « il prétendit prouver que les iniérHs de la religion exigeaient que l'ordre du clergé demeurV
* Nous tirons ces documents de notes] inédites qui nous ont été obtifrexsment communiquées, à la préfecture de l'Oise, par H. Gustave De^«nM:=' archiviste du département de l'Oise, bien avant qu'il les livrât à Timprc*^ sion, pour V Annuaire statistique et administratif du département ée Ti^^ de 1867.
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contention, elle n'était pas la seule mère des litiges; l'élémcnt de la polémique est de tous les tcnips et de tous les lieux, et c'est des premiers temps de leur ordre que datail , chez les cisterciens, l'esprit de fierté et d'indépendance. Odon, duc de Bourgogne, et Rainauld de Beaune avaient fait don de l'alleu ou terre franche sur lequel on bâtit le premier monastère de Citeaux, ainsi que des serfs attachés à la terre pour les cultiver, et de l'église où ils se réunissaient pour les exercices du culte. Une chose remarquable dans ces premiers pères de Cîleaux, c'esl qu'ils refusèrent de recevoir celte église des mains du vicomte de Beaune, comnio une dépendance de la terre, et ne consentirent à l'accepter qu'à la condition qu'elle leur sérail entièrement abandonnée, et que le vicomle renoncerait à ses droits par un acte séparé; « cap l'abbé et les autres frères pensaient qu'il nélait pas convenable de recevoir réglise de ses mains, parce qu'il était laïque. » Ceci se passait au milieu de la chaleur de la querelle des investitures; ainsi, dès la naissance de leur ordre, les cisterciens prirent leur parti dans ces importants débats, quoiqu'ils ne pussent encoie manifester leur opinion que d'une manière peu sensible*.
De règle, les couvents sont sous la surveillance des
évéqucs et archevêques des diocèses où ils sont installés,
vi sans le consentement desquels aucun couvent ne peut
cire établi*. Néanmoins il y eut de bonne heure des cou-
\enls, et, plus tard, des ordres religieux, qui furent par-
liellement ou complètement exempts de la juridiction
épiscopale. C'étaient des exceptions auxquelles le concile
i\c Trente dut plus lard mettre de salutaires bornes. Les
abJ)és de Royaumont étaient ils de ceux que l'on appelle
exempts^^ c'est-à-dire qui ne relèvent de personne, si ce
* r. les liistoricns de Tordre de Citeaux. — La Vie de saint Etienne llariàinÇy par le P. Dalgairns, p. 00.
* Concil, Trid., sess. XXV, c. m, de Iteg. et Mon.
* Môme les ovéves exempts soniy d'après le concile dcTivn'e, suliordonnc^s
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n'est du pape seul? Étaienl-îls non exempts, el par conséquent subordonnés à rëvéquc dans le diocèse duquel m^ trouvait leur couvent? Une question de ce genre se posa à la fin du quatorzième siècle, et on trouvera, dans Tallitude adoptée par les moines de Royaumont, une atladte réelle et prononcée à leurs anciens privilèges.
Le droit canon désigne par ce mol d'exemption Taffrarchissement dont une ou plusieurs personnes, ou descoiporations entières jouissent, par rapport à la jurididioi. des supérieurs ecclésiastiques, ordinaires et immédiat^. et quant à la subordination qui leur est due en génênl. Comme, d'après l'esprit de h législation ecblësiastiqix. la juridiction de chaque évêque doit s'étendre surtou(*s les personnes, sur toutes les institutions et toutes h^ corporations qui sont dans son diocèse, les exemplitm^ sont des exceptions à la règle et font partie comme tell»^ de la catégorie des privilèges. Primitivement tous Ifcouvents d'un diocèse étaient absolument sous TautorM del'évéque; le concile de Chalcédoine (451) décréta ce!» dépendance (can. iv) dans la forme d'une loi, et l'enipertui Justinien, d'accord avec cette loi, ordonna que les plaint-'^ contre les clercs et les moines -seraient portées au f**r. • de révoque a parce que tous sont subordonnés à révéquf', et le premier concile d'Orléans (5H ) décida (can. xx) i] les moines seraient soumis à l'abbé, l'abbé a Tévé^iut
Toutefois, à partir du sixième siècle, les couvni' obtinrent différents privilèges qui les exemptèrent de ' juridiction des évoques diocésains. D'un ctMé, comn foyer de la science et de la vie religieuse, ils obtinr des conciles, des papes, et même des évéques de no^ breuses distinctions; d'un autre côté, la législation d"
nênnmoins aux cvô<incs dioccsoin?, on leur qualité de dôlcgats apas^li-r -.
« Nov. 125, c. XXI.
« C. XVI. c. xvni, quesl. ii.
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à ces époques, les proléger contre l'oppression des évoques, qui élevaient assez souvent les prétentions les plus arbitraires et les plus injustes sur les biens des couvents, exerçaient une influence intéressée et nuisible sur les élections des supérieurs, contrairement aux règles de Tordre, et troublaient le silence et la paix deees maisons en venant remplir les fonctions épiscopales dans leurs églises, avec une suite nombreuse et un grand concours de monde. Si ces privilèges n'avaient été que la reconnaissance de services rendus ou la protection légale nécessaire contre l'oppression, il n'y aurait certainement pas eu d'objection sérieuse à élever contre eux ; mais à dater du onzième siècle, les exemptions commencèrent à se multiplier arbitrairement ; beaucoup de couvents furent entièrement soustraits à la juridiction épiscopale, et placés immédiatement sous l'autorité du pape. Des princes et des rois demandèrent au saint-siége, par l'intermédiaire des évéques, que les couvents qu'ils avaient fondés fussent affranchis du lien diocésain et placés sous la protection immédiate de Rome, afin de garantir leurs fondations des violences des grands.
Il est vrai que maints fondateurs crurent pouvoir élever des prétentions sur le spirituel comme sur le temporel des institutions créées par eux. L'Église ne s'opposa pas toujours énergiquement à leurs prétentions. Déjà Charles le Chauve avait demandé au pape, pour son couvent de Saint-Corneille, à Compiègne, l'exemption de la juridiction épiscopale. Des évéques firent les mêmes demandes; ainsi, celui de Chartres, pour le couvent de Vendôme. D'autres couvents furent directement déclarés exempts par le pape, désireux de les distinguer par ce privilège, en mémoire des événements historiques qui se rattacliaient à leur origine; tel fut le cas du Mont-Cassin, couvent-mère de l'ordre des bénédictins. Enfin, parfois certaines circonstances locales rendaient ces exemptions
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nomination des députés aux états généraux, à la condi-, tien que le clergé et la noblesse se réduiraient dans h proportion indiquée par le règlement, et que les dépulês seraient choisis,' pour chaque ordre, parmi les membre de l'ordre pour lequel ils auraient été élus. » Le motif du tiers état, en faisant cette proposition, c'est qu'étant composé de cent cinquante membres seulement, il n'aurait pu avoir dans l'élection une influence égale à celle de la noblesse, qui comptait près de deux cents membrt!^ et surtout à celle du clergé, qui pouvait disposer de ciiKi cents voix ^ Le parti de Mgr de Roquelaure ne manqu pas de signaler ce qu'il trouvait d'excessif à son point k vue dans cette prétention, pour faire avorter les projel^ de réunion des trois ordres ; et toute l'assemblée du cleri finit par adhérer aux idées développées par M. deKalI)* vières ; elle prit en effet la résolution suivante, dont falk de Ballivièrcs, accompagné de quatre députés, fit lector? à la noblesse : « Le clergé, désirant montrer le xèle 1' plus sincère et le plus ardent pour 4a réunion des In* ordres, avait consenti à la proposition pure et simple ç lui avait été faite avant-hier par l'ordre du tiers état >* se réunir aux deux autres ordres, et avait vu avec ^aU^ faction que Tordre de la noblesse était dans la même & position; mais l'ordre du tiers état exigeant de la pari'' clergé une réduction aussi contraire à la lettre et à ïv>\^ du règlement qu'à l'organisation dudit ordre du chr. et aux intérêts respectifs de ses différents membres, ) ordre du clergé a vu avec regret que le tiers étal aff^' tait empêchement à la réunion, et a délibéré unanini^ ment de rédiger seul dans sa chambre ses cahier^ : plaintes, doléances et remontrances, et de procéder v. lement seul au choix de son député aux états génêrui*
* JuiUficatian du iien-éM du bailliage de Senliê, par Dubos, proctinc fiscal, député de Morlefontaine Senlis, 15 mars 1789.
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dans les orages de la politique. Nommé chancelier de France, il se trouva, en celte qualité, dans la nécessité, en 1381, de payer de sa personne, pour calmer une émeute dans Paris. On se plaignait de la multiplicité des impôts. Tel était Tascendant de Milon de Dormans, telle était sa persuasive éloquence, qu'ayant paru au milieu de la foule ameutée, il parvint à dompter et à amortir l'effervescence populaire. C'est avec ce personnage, que, vers 1385, les religieux de Boyaumont eurent à poser la question de juridiction. Ils prétendirent ne point dépendre de lui, et lui contestèrent le dtoit de surveillance sur les sujets de leur monastère. On est porté à défendre, avec une sorte de jalousie, la conservation de ces prérogatives qui semblent tenir à Thonorabilité personnelle. Quand, au lieu d'un individu, on est une compagnie, c'est le cas de revendiquer, avec une plus vive ardeur encore, ce qu'on regarde comme les attributions et les dignités du corps. Naturellement, l'abbé deRoyaumont, Robert V, se prévalait de l'ancien privilège, que Citeaux avait obtenu, d'être sous la protection immédiate et spéciale du saint-siège, par une lettre poutificale datée du 18 avril 1100. Ce privilège n'était point une exemption dans le sens absolu*, c'est-à-dire que le pape (Pascal) n'entendait pas exempter Tabbé de la juridiction ùpiscopale, etle soumettre immédiatement à celle du saintsiége, puisque il était fait une menKon expresse del'obèissanec canonique due au siège de Châlons. La difficulté commençait donc, lorsque il fallait expliquer la portée de cette obéissance, et les religieux de Royaumont se fondaient ici sur des pièces analogues données par les précédents souverains pontifes. La juridiction des monastères fut toujours une délicate question. En thèsegènèrale, il était juste de reconnaître que, à mesure que l'état monastique s'était développé et organisé en système, les évèques étaient de-
* Le I*. Dal^'airns, Vie de saint Etienne Uardiug.
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venus naturellement rautorilé dernière à laquelle les couvents se trouvaient soumis. On comprend cependant, âu point de vue des religieux de Royaumont, qu'il était nêce^ saire que l'abbé eût une autorité libre, aisée, presqu' absolue pour le gouvernement intérieur, c'esl-à-dire um réelle indépendance. En fait, d'après la règle de sala; Benoît, l'abbé avait le pouvoir d'excommunier lesmoirr qui transgressaient la règle, et l'évoque ne paraissail qu comme l'assistant de l'abbé, quand il s'agissait de pir les frères qui étaient prêtres. De plus, il conférait la l^ nédiction à l'abbé, quand il avait été élu par le couvcril,tt c'était de lui que dérivait son autorité. Mais l'histoire (ouinissait un texte d'argumentation aux religieux de Royaumont. C'est que, avec le temps, les évoques empiélèni sur les couvents, ils exigèrent de l'argent pour la b(* ■ diction de l'abbé, portèrent atteinte à la liberté délecl. et se réservèrent l'administration du temporel. Les jv" vres de Jésus-Christ n'avaient d'autre appui que le soi siège, et il reste quelques lettres du pape Grégoire Grand, dans lesquelles il ordonne aux évèquesde respivi les privilèges des abbayes qu'il prend sous la proleili spéciale de la chaire de Saint-Pierre. Basés surcesf.t> les religieux de Royaumont soutenaient la légitimité, 1 1 dépendance dos monastères, et la leur en particul*: l'autorité du pape Grégoire le Grand était pour eux pontife était d'avis qu'un monastère doit se suffire à ! môme; le principe de l'obéissance demamlc qu'ils soumis à un chef, mais l'autorité de Tévôque n était ' cessaire que pour constituer ce chef, afin que Tobéiss: fiit canonique; aussi devait-il se contenter de survei' sans interposer son autorité. Enfin les monastères ùvm souvent un but et une portée qui dépassaient la W diocésaine ; ils prenaient, dans Tordre des intérêt?^ î rituels et moraux, des proportions d'universalité oi catholicité ; ils devaient être, au milieu des luttes inicl
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iuellcs et à travers la perversion du monde, les soldais des dogmes chrétiens et de la pureté des mœurs. Il convenait donc qu'ils eussent une certaine liberté d'action, sous la surveillance des papes. Il convenait que, sans soustraire les moines a l'obéissance canonique due à Tévéque, les abbés cependant jouissent d'une certaine indépendance et conservassent pleinement le gouvernement intérieur de leurs abbayes.
L'évéquc de Beauvais n'admit pas les prétentions de l'abbé de Royaumont et revendiqua énergiquement les droits des évéques. 11 est constant que Mgr Milon de Dormans pouvait mettre en avant des considérations puissantes pour conclure ù la restriction de l'indépendance d'une abbaye siluée dans son diocèse. Bien que les exemptions n'aient été jamais en aucune Façon le produit de l'ambition prétendue des { papes cherchant à affaiblir la juridiction épiscopale, puisqu'on peut démontrer la répugnance avec laquelle très-souvent les papes accordèrent ces libertés ' et la persévérance qu'ils mirent à ce qu'on demeurât sous la juridiction de Tordinairc ', il n'en est pas moins historique que, dans le cours des siècles, les exemptions s'écarlèrent de plus en plus de leur destination primitive. Elles 3'étendirent sans mesure ; des ordres entiers, des chapitres, des universités furent exempts; la puissance épiscopale se trouva en fait restreinte de tous côtés, réduile autant que possible ; les couvents cherchèrent par toutes sortes dévoies tortueuses ri de motifs futiles à se soustraire à la surveillance incommode de leurs supérieurs immédiats. D'incessants procès de compétence entre les abbés et les évoques devinrent la conséquence de cet état de choses. Il y avait lieu, pour Mgr de Dormans, de rappeler que, à dater de l'époque où ces abus, si contraires à la discipline, s'étahli-
« Thomaisin, Vet. et nov. Eccle». (Hucipl.^ t. TTI, p. TiT. * lîurter, c. f, p. 492.
le moulin de Royaumont avec ses dépendances pour 108,200 livres; le moulin de Giez «vec terres et dëpni dances pour 54,000 livres. Et, comme il nefutporli aucune enchère, la commission de vente déclara que Jean Joseph-Guy-Henry Bourguet de Guilhem ( ci-devant mar quisde) Travannet, propriétaire des terres de Tiarnies Sugy et Belloy, demeurant à Paris, rue dé Grammont passage Saint-Roch, était le dernier enchérisseur et adjudicataire définitif des manses conventuelle et abbatialede Royaumont et de leurs dépendances.
A côté de la vente des choses principales, la dispersion et l'aliénation des différents meubles et objets de l'abbaye rappelait douloureusement les scènes de distribution et de partage de ces villes où un ennemi entre en vainqueur. Les officiers municipaux d'Asnières demandèrent, dans une requête, à s'emparer des tableaux et . statues de la basilique de Royaumont, pour en orner Téglise paroissiale d*Asnières^ Yiarmes voulut les c\\r ches'. On choisit le 15 mai 1 791, pour le jour de venl^ et d'enlèvement de Targenterie', dont M. Denis Dumool*
^ Les municipaux d'Asniëres avaient pris les devants. Sans attendre : vente légale» ils rédigèrent une requête, le 25 février 1791. disant qo^ f puisque le couvent et l'église de Royaumont allaient être vendus, et <p]J n'y aurait plus par conséquent de service du culte divin à y célébrer, aitendu que, d'ailleurs, il se trouvait dans cette église beauecmp de UMtm de statues devant les autels, et d'autres objets uniquement utile» à ètr' placés dans une église, et qui na pourraient rapporter au district vk*argent comme vente, ils suppliaient les administrateurs du district de (»nesse de vouloir faire don à l'église pauvre d'Asoiëres, d ornesKols. » linge, etc. »
* Loi*sque, le 30 juillet 1791, on fit l'inventaire des clochea, k» ntnicipaux de Viarmes demandèrent à échanger, poids pour poids, leun d.> ches, qui étaient fêlées, contre celles de l'abbaye de Royaumont
^ On en trouve le détail dans les papiers de Seine-«t-0iae; — c'étûeot * grilles de fer de l'église, les lambris, etc. Le P. Ganonne, ex-procureur ^ l'alibaye, remit 2 calices, dont 1 doré, avec leurs patènes; 2 chandelKr* 1 pied de soleil; 3 croix de procession; 1 bâton couvert en argent; i ^ aux saintes bulles; 1 écudleet 1 cuillère à poUge. — Le P. Canonocr ^^ 1 calice et la patène en argent, pour s'indemniser de ses frais de gard'. * remit un mémoire à l'administration, pour que ce calice lui fût acov '
Le même jour. 11. Pierre-Charles Huard, ancien prieur de Rotre-U»"
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talent exempts, disait Bonifacc VHI, qu'cfi Uni que couvents ; mais en tout ce qui concerne le ministère des âmes, ils devaient tître subordonnés à l'évOque diocésain '. C'est à ce poiAt de l'Iustoire de la question, que se plaçait l'afTaire contcnticusc de Royaumont a la lin du qualorzième siècle. Si les papes ne s'étaient pas prononcés contre les exemptions en tant qu'exemptions, ils s'étaient élevés du moins contre leur extension immodérée, contre les excès. Du ecsIc, les légitimes susceptibilités de l'autorité épiscopale avaient été éveillées bien longtemps avant le débat de 1385. Dès le commencement du quatorzième siècle, quand Simon de Clermont*, envij'on vers l'an 1301, prenait possession du siège deUeauvais, on avait pu remarquer des signes d'iiostilité contre l 'autorité du clergé en général: les points de contact delà juridiclion spirituelle et de la juridiction temporelle «irnenaient des froissements et des chocs. Il était dès lors regrettable que les abbés des monastères vinssent compliquer les diflicultés, en clicrchant, en ce qui les con- " rx'rnait, sinon ù se soustraire totalement à l'autorité (les évèques, du moins h amoindrir cette autorité. N'étaitce pas assez que les seigneurs laïques défendissent à leurs vassaux de répondre aux citations des oflicialités diocèsiiines, et maltraitassent ceux qui se soumettaient aux jugements prononcés par elles? On voyait des ligues se lormer dans les communes, et les membres de ces ligues s'engager à prendre fait et cause pour celui d'entre eux »jni serait traduit devant les tribunaux ecclésiastiques, el à le défendre par tous les moyens en leur pouvoir. C'est pour combattre et détruire ces tendances antipathi- .jMAKS â r;iulii]iiL' iVisnpTmo il<- VÉgUse, qui s'annonçaient
ifail Ql> tlf SiiiiDii ilr illi-mionl, acifiiieur de l*osU-s, coiiilc "•t 4KRij«iiini< Aii\Mi! la seconde croisudc di- saint Luuis. VAÛtarir, eMitU- <Il' Naiitlbri.
mausolées des princes du sang royal, des livres, descloches, des ornements d'église qui y étaient restés. H fut répondu qu'on en écrivait à MM. du département de Seine-et-Oise; qu'on eût à former cependant à Gonesseun dépdt provisoirt des choses intéressantes de Royaumont, après que doni Poirier, savant bénédictin désigné à cet effet, aurait dressé un rapport, au nom du comité d'aliénation, m l'importance de ces divers objets. Ces instructions étaieoi exprimées dans une lettre signée : La Roehefoucavli^ président du comité d'aliénation^
Sauf les proportions restreintes à un seul point tenitrrial, on eût dit assister à ce que Ton vit en grand, a^ cinquième siècle, lorsque les peuples barbares se partagèrent la dépouille de Tempire romain. Cet apparél incessant de ventes et d'enlèvements du matériel avait ub*" physionomie lugubre, et signifiait que c'était à tout janub. Le 18 mai 1791, on enleva de Royaumont un de ses pk^ chers trésors, ses antiques reliques, la plupart donnif^ par saint Louis, pour les transporter à l'église d'Asnièrt> La spoliation de Royaumont redoubla avec une adivii^ plus cruelle, le 22 décembre 1791. Le maire et les municipaux d'Asnières demandèrent à être conduits ac\ archives de Tabbaye. On tira des armoires qui avaieii été scellées par le directoire de Senlis, une immense quar tité de papiers dont on remplit trois vastes caisses. L P. Canonne fit ensuite remise des objets de la sacrisiit'' Le lendemain, 23 décembre, en présence du même tvJmissaire,* on reprit l'œuvre spoliatrice pour acheven" dénuder complètement l'abbaye; la bibliothèque, en paï' ' legs de saint Louis mourant, fut brutalement attaqué^
• Voy. Archives de Seine-et-Oise.
' C'est plus tard, le 22 décembre 1791, que le procureur-syndic àt *^ nesse fit enlever de la chapelle dépendante du prieuré de Bailloo, le> nements, chasubles, 1 cul-de-lampe» burettes, 1 calice avec patène ài^ gent, 2 reliquaires; on les remit au curé de Yiarmes, qui les porta ^tvc^' sionnellement à réglisc de Viarmes.
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ly règle de l'ordre, personnifiée dans les R. P. abbés, devenait la volonté de chacun. De là, certaines conséquences. Quand on a ainsi renoncé à quelques déploiements de l'activité, celte activité se fait jour ailleurs. On n'a plus de susceptibilité et d'amour-propre qui se rapporte à soimême, mais on en a, on en éprouve, pour l'être colleclil auquel on est uni, avec lequel on se confond. S'agit-il des privilèges de la communauté, s'agit-il des rapports avec l'extérieur et de ces incidents que soulèvent les délicates questions de subordination, de prééminence et de dépendance, un chef d'ordre, un abbé de monastère mettra, à poursuivre les droits de Tètre collectif qu'il représente, à venger ses prérogatives méconnues, une ardeur et une ténacité dont il eût été incapable pour ses intérêts purement personnels. L'abbé de Royaumont sentait qu'il n'était pas une unité, mais une pluralité, et que sa responsabilité morale se centuplait. De là, ces susceptibilités qui étonneraient, si leur cause productrice était oubliée. Les circonstances qui laisseraient une personne froide, impassible, la trouveront remplie de jalousie et d'ombrage, selon que les intérêts en jeu se rapportent indirectement à l'individu, ou qu'ils touchent à la collectivité. Souvent ces abbés, que la situation engageait dans des guerres, des tracasseries et des contestations sur les droits des abbayes, étaient les plus ino/Tensifs et les plus pacifiques caractères.
L'abbé de Royaumont ne fut pas heureux dans son api)ei. Le parlement ne jugea pas la cause en faveur de 'abbaye. Les religieux de Royaumont furent condamnés lux frais du procès*. Pour faire prévaloir leur cause, il ûl fallu que les religieux de Royaumont produisissent les itres qui les affranchissaient de la juridiction de l'ordiaîrc. Les religieux de Royaumont avaient-ils obtenu des
i V. VJUsioire de ïieauvaUy par Delcttre, t. ir, p. 484.
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souverains pontifes, des dispenses et des franchises icll'ment larges, tellement absolues et explicites, qu'ils pussent croire, avec le droit de- se gouverner eux-mêmes cIki eux, avoir en même temps une grande lalilude admio> trative? furent-ils déclarés complètement indépendant de Tautorité ecclésiastique du lieu? au cas qu'ils eu^>H de telles exemptions, manquaient-elles, comme fornde légalité? étaient-elles octroyées dans des condili ^ qui les rendissent nulles ou non-valables? navaienkl. été ni révoquées ni modifiées? C'est ce quenexplioi pas un historien du diocèse de Beauvais, qui a rapp' ce démêlé * ; il se contente de nous apprendre que > religieux ne purent produire au procès auam litre q'ii. affranchît de la juridiction de l'ordinaire*. Entoul'l pothèse, on ne peut point se laisser aller prècipilaromà juger à mal les religieux de RoyaumonI, quand on< nait les origines et les divers aboutissants si complV de la question. Toutefois les religieux de Royaumont^ taient exagéré leurs droits. Vlnventaire de la marne fventueUe de Royaumont renferme, il est vrai, des Iij de Grégoire IX, d'Innocent IV et d'Alexandre IV, qui > blcnt stipuler des exemptions en faveur de Royaun. dans la sphère des dépendances hiérarchiques. A: selon cet inventaire, Grégoire IX accorde aux abK- Royaumont, par une bulle du 26 avril 1257, la facul: confesser ceux qui demeurent à leur service, et n'ont j la facilité de recourir à leur curé, de leur admini> les sacrements de TÉglise. Le môme pontife, iV» cette bulle, ne permettait pas de visiter les abl)e>^" religieux de Royaumont, par lettre du sainl-siégo, ^
' Histoire du diocèse de Beauvais, \iSivhe\eiire, t. Il, p. 481.
^ V ordinaire signifie l'autorité ecclésiastique locale. Les cas it. rl'rxomptions de la juridiction oi*din»ire, notainincnl en faveur «i> rrptilier des couvents, furent successivement restreints par le i •• Trente, par l'article 50 de l'ordonnance de Blois, par l'article H • de 1695, et par la déclaration de 1696.
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ennemis. » On ne peut pas dire que la contrée de Royaumont se soit distinguée spécialement par des atrocités révolutionnaires, le caractère des habitants s'y refusait. Toutefois, en temps de désordre, il suffit d'un mutin pour mener les gens les plus inoffensifs, l'humanité étant à bien dès égards à Tétat de mouton, et ne faisant certains actes que pour Tunique raison qu'il est de mode de les faire. Puisque le temps était aux grandes innovations, si du moins le pays s'était borné à tenter des inventions en agriculture, en industrie, en applications des sciences à l'industrie et au commerce ! C'est le cas cependant de relater la participation de Royaumont à une grande et intéressante expérience de cette époque, à un essai infiniment paisible, contrastant avec l'état surexcité des esprits produit par la nouvelle de la trahison de Dumouriez, alors que les passions politiques étaient frémissantes, qu'on ne songeait qu'aux mesures de sûreté générale, et que la Convention ne croyait voir partout que conspirations, projets liberticides, etPitt, et Cobourg, et Brunswick.
II appartenait à un siècle qui a ses grandeurs , et qui s'honore à bon droit d'avoir produit Buffon, Laplace, Lagrange, Galvani, Yolta, Lavoisier, Linné, Jussieu, Bougainville, la Pérouse, il lui appartenait d'inaugurer la pratique de la correspondance par le télégraphe. Le premier essai qui s'en fit officiellement eut lieu sur Tune des collines qui dominent Royaumont. Le 12 juillet 1793, on apercevait depuis Royaumont de grands bras dans les airs , jouant d'une manière mystérieuse , du haut d'une construction ou moulin à vent situé à Franconville ou Saint*Martin du Tertre \ on faisait, au nom de la Convention, l'essai authentique du télégraphe venant pour la première fois prendre rang parmi les inventions mo^ dernes. Pourquoi le pays qui donna la première Encyclopédie des sciences à la France, pourquoi l'abbaye de Royaumont) qui abrita Vincent de Beauvais et coUa^
l'évéque. Ces précautions avaient pour but de présmer l'ordre de toute intervention illégale ; mais Piotervenikm de révoque du diocèse, représentant du pape et de Taulc»rité de FÉglise dans une fraction de la chrétienté, pouvait-elle être illégale?
De même que le moyen âge et la période féodale furenl une époque de division et de morcellement national, ainsi on avait atteint, pour le monastère de Royauinim;. un temps fécond en querelles et en plaidoyers incessant C'est le propre des époques médiocres, des époques i' platitude, ou des époques de déclin, d'attacher etdeupenser l'activité publique en de mesquins débats, ou tu. des scandales qui amollissent au lieu de raviver les fon:t-. Après une affaire amortie, une autre éclatait aussiM Les corporations ont, comme les simples individus, à défendre éternellement des envahissements et des en piélements du dehors, de même que le dehors ou la ^) ciété générale doit aviser à ce que les corporations, |' ' la loi de l'extension et du développement illimité, ne l -^ dent à tout absorber autour d'elles. C'est loujouis ! limite qui est difficile à tracer, à connaître, à respet! entre voisins, toujours il est malaisé de déterminer borne du droit vôtre et du droit voisin. Mille causes on»/ chent de voir cette limite, tantôt obscure par etle-nuu souvent variable, mobile, flotfante, se déplaçant seloi. temps et les circonstances. N'est-ce pas en voulant défeiison propre droit que, sous l'empire des exagêration>, •! intérêts, des illusions ou de l'erreur, l'on arrive à Im gresser le droit vis-à-vis d'autrui? Mgr Milon do Dorn n'était plus sur le siège de Beauvais ; Pierre de Sa>' lui avait succédé depuis Fan 1398; Royaumont eul core à vider avec ce prélat une autre question de dioil de juridiction. Lorsque l'autorité est attaquée sur seul des points de la circonlérence, elle se ti*an>|>' sur tous pour les fortifier et les défendre. Ainsi .
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évèques de Beauvdis, à la fin du quatorzième siècle, rétablissaient la discipline ecclésiastique méconnue de la pari des laïques et revendiquaient dcf la part du clergé séculier et régulier la soumission voulue. Entre Milon de Donnans et Pierre de Savoisy se place Tépiscopat de Guillaume de Vienne, et puis celui de Thomas d'Estouteville qui gouverna de Tan 1388 à 1395. Ce dernier ne négligea rien pour réparer les brèches faites à la discipline, à la régularité cléricale, par le fléau de la guerre, par les agitations résultant du grand schisme qui tenait la chrétienté en suspens ; il promena un regard investigateur sur le Beauvaisis, et vit beaucoup de maux à guérir. Plusieurs sujets lui furent signalés comme complices de violations habituelle3 de leurs devoirs les plus importants ; c'étaient Gilles Paulice, curé de Sainl-Martin-du- Tertre, le curé de Boran, et Pierre Dujardin, religieux de Saint-Quenlin-les-Beauvais, qui, après plusieurs scandales, avait quitté le costume de son ordre et s'était fait valet d'auberge à l'hôtel du Cerf, à Beaumont. On lui avait encore signalé Alarme Duvivier, clerc laïque de Noîsy, Jean Dieudonné et Paulin Gaschière, clercs laïques de Boran*. Le prélat ordonna d'agir et de procéder contre les prévenus ; l'official, sorte de magistral ecclésiastique qui correspondait à ce qu'on nous appelons le parquet, décerna contre eux un mandat d'amener, et partit immédiatement avec quelques messieurs qui accompagnent d'ordinaire dans ces missions. L'official fit arrêter au nom (le révoque les accusés, amena les ecclésiastiques dans les prisons de Tévêché de Beauvais, et déposa les clercs /ai'ques, l'un dans la prison de Viarmes et les deux autres dans celle de Boran', qu'on avait bien voulu lui prêter.
1 Dans l'ancien état de choses, où Torganisation était mixte et où le >rêlre avait autorité sur les laïques, l'autorité de l'évoque s'étendait nonciilement sur les prêtres et les léviles dans les ordres sacrés, mais encore ur les clercs laïques mariés ou non mariés.
' On n'était pas sans un esprit individuel très-pronoucé à Boraii, &
précédemment dans le parc de Lepelletier de Sainl-Fargeau à Ménilmontant. a L'époque était fort troublée: c était après le 10 août; le peuple de Paris, confiant par* fois jusqu'à la sottise, et souvent défiant jusqu'à la cruauté, était en proie à toutes sortes d'inquiétudes; pattout il voyait des traîtres, et ivre de ses premières heures de liberté , il s'abandonnait à la folie contagieuse Ae> soupçons indéterminés. Dans l'appareil des frères Chappe\ dans cette machine [inconnue, de forme singulière, qui semblait animée d'un mouvement propre, qui remuait b bras toute seule et se démenait en l'air sans raison apparente, les patriotes virent un instrument élevé pour correspondre avec la famille royale, alors détenue au Temple et compromettre les nouvelles destinées de la nation, b matin un groupe d'hommes irrités se précipita dans le parc de Ménilmontant, démolit la station, brisa le télégraphe, le jeta au feu, et faillit en faire autant des frèm Chappe, qui n'eurent que le temps de se sauver '. »
Ce n'est point que les commissaires républicains présents à Saint-Martin-du-Tertre, Arbogaste et Daunou, bsr I sent très-enthousiastes des idées de Claude Chappe : i!>
ne voyaient comme Cambon, dans ces tentatives, que i^ nouvelles sources de dépenses pour l'État épuisé. Lakaik' était moins indifférent ; cet homme, amoureux de ce q^ pouvait faire la gloire de la France, avait été prompt à > rendre compte des résultats exceptionnels que l'invenb' de Claude Chappe pouvait obtenir. C'est lui qui secoiu!^ léthargie de ses collègues, et seconda de sa vigueur cona de sa sympathie, la tentative de Saint-Martin-du-Ter*r On se mit donc à l'œuvre le 12 juillet 1793. La ligncdVp" ration parlant de Ménilmontant, aboutissant à Sainte' tin-du-Terlre avec station à Écouen, avait 35 kilom^'
> Ignace Chappe, son frère» était député à rAsscmblée législative * Voy. le savant et brillant article, sur VAdmmiitraiion du T/Ugr^' Vaximc du Camp, Bevue des Deux Mondée^ 15 mare 1867.
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Ihédrale de Béarnais ; il s'agissait de savoir à qui appartenait la juridiction attribuée au doyen du chapitre, quand le doyenné était vacant, et il Tétait vers 1400. Cette affaire eut une issue ^ contraire aux idées soutenues par révoque. Bientôt l'abbaye de Royaumont entra également en lice avec Mgr Pierre de Savoisy. Dirons-nous que l'abbaye, de création de saint Louis, était mue par un esprit systématique d'opposition envers un évéque envoyé par le pape d'Avignon ; et, qu'excités par l'exemple du • chapitre, ils voulaient recommencer sur un nouveau terrain, une guerre finie sur une autre ligne?
A Dieu ne plaise que des hommes graves se fussent délectés à susciter des procès dans un pur esprit de contention et à contrister le cœur de Tévôque I L'affaire d'ailleurs, n'était pas d'une capitale importance, mais tenait à ces conflits que, sous de formes différentes, l'humanité présentera sans cesse dans le travail où sont tous les organismes multiples pour arriver à s'équilibrer les uns les autres, pour vivre en harmonie à côté les uns des autres. Le problème des sociétés modernes, celui de la centralisation et décentralisation administrative, n'est pas autre que celui qui tourmentait les abbayes dans leurs rapports avec l'autorité des éyéques. Si la centralisation est la remise des intérêts généraux entre les mains des chefs des Etats, et la décentralisation, la remise des intérêts locaux entre les mains des localités*, Royaumont soulevait, la première année du quinzième siècle, un point qui touchait à la centralisation ecclésiastique : ou plutôt, l'abbaye représentait un peu ce qui constitue au*
< Pierre de Savoisy fut obligé de se désister de son opposition ; il déclara, >ar un accord homologué, au Parlement, le 2i janvier 1401 /ne vouloir il lis troubler le chapitre dans Texercice de la juridiction, qu'il reconnaisnît lui appartenir.
* 3111. Littré, Dupont-^itc.
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jourd'hui Tautonomie communale et dëpartemenlal^ elle voulait maintenir son individualité adminislntive, au regard des tendances centralisatrices et absorbantes du pouvoir ëpiscopal; elle voulait, comme lacommov. qui jouit de son indépendance dans le groupe natioml et qui n'a pas toujours recours à l'autorité centrale pooi les actes d* intérêt local, elle voulait n'être pas à la mcm d'une volonté extern'e pour le moindre de ses a(b d'administration monastique et pour chacun de ses vm vements. Voici l'affaire de l'année 1400. •
Au confluent du Therain et de TOise, dans l'arrondi ment de Sentis et canton de Creil,ou rencontre une peU ville et un pays qui a pris, dans ces dernières années/^ accroissement considérable par ses établissements dkI ' lurgiques, ses forges, ses fonderies, ses laminoirs [> les fers. C^est Montataire, localité autrefois fortifiée, f a aujourd'hui un château flanqué de tourelles, doiii vue s'étend sur la vallée. N'est-ce pas dans réglis<' • Montataire, construction du douzième et du treizième ^ cle, que retentirent les prédications de Pierre TEmii' appelant les populations du Beauvaisis à la premi* croisade? On le prétend. Mais la question entre l'abl de Royaumont et Tévêque de Beauvais, n'était pas L s'agissait de délimiter et de circonscrire les droil> r pectifs entre des intérêts municipaux et des intérélsi généraux. Les messieurs de Royaumont, par suil^ leurs propriétés territoriales à Montataire, y avaienl droits seigneuriaux; ils avaient créé une chapelle. < leur maison ou hospice de Montataire : on comprenr les religieux de Royaumont aient eu des prétentioi> ■ collation de la chapcUenie. Habitués au gouvernai intérieur de leurs maisons, ils revendiquaient m culte que l'autorité de Tcvéque de Beauvais ne leur lesta pas en soi et d'une manière absolue, mais i voulut régler l'application.
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Deux questions étaient suscitées, Tune de droit, l'autre d'opportunité. Que le monastère de Royaumont demandât humblement à l'évëque de se réserver le droit de présentation dans la chapellenie de Phospice de Montataire, il n'y avait rien que de légitime dans la réclamation. Un cas semblable se présenta pour une localité près Compiègne : lorsque l'église d'Armancourt fut terminée, le même Pierre de Savoisy voulut bien en conférer le titre à l'ecclésiastique présenté par l'abbé du monastère de saint Corneille, de Compiègne, dont la juridiction s étendait sur ce territoire \ parce que l'abbé s'était réservé ce droit. Royaumont avait raison de tenir, en thèse générale, à ses droits, à ses franchises, à son individualité, ou à son autonomie. On exposa, de part et d'autre, les droits respectifs, et en 1400, le 8 octobre, intervint un accord entre Pierre de Savoisy, évoque de licauvais, et Bertrand, abbé de Royaumont, pour cette question du patronage de la chapellenie, fondée à Montataire, dans la maison de Tabbaye de Royaumont. L Révoque de Beauvais, qui représentait la centralisation administrative, alléguait le droit commun et la coutume, pour nommer qui bon lui semblait dans cette chapellenie, fondée dans une localité de son diocèse, en l'honneur de saint Nicolas ; et il pensait n'avoir pas agi sans droit en conférant le bénéfice de cette chapellenie à messirc Etienne de Foresta, prêtre. De leur côté, les abbé et religieux de Royaumont prétendaient aussi que c'était à (*ux à nommer un titulaire dans une chapelle qu'ils avaient eux-mêmes fondée dans leur propre seigneurie ; (^Ytaît d'après cette persuasion qu'ils avaient désigné pour chapelain un clerc, mommé llugon Rolelli. Il fut ronvenu entre Tévêque de Beauvais et Tabbé de Royaufiiont que, pour terminer la controverse, éviter désormais
« En 1410. Voy. Ann, du départ.
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Roquemont, n'aurait-elle pas dérogé si elle n'eût point mis sur la porte le mot ci(é plus haut, emprunté de la liturgie de la messe? Les traits spirituels et piquants ne suffisaient pas à cette génération tourmentée ; Tappel à la profanation et au sacrilège était indispensable pour intéresser les âmes d'alors, blasées par tant d'événements et de crimes. Le mot irrévérencieux que Sophie Arnould mit sur sa porte, à Luzarches (Ite^ missa est) \ était dans la circonstance , pour les moins clairvoyants l'équivalent des formules grossières par lesquelles on donne brutalement congé aux-gens. La comédienne disait aux institutions religieuses du passé : Passez-moi la porte. On ignore si Sophie Arnould venait donner, dans la contrée, quelques représentations du drame de madame de Gouges, le Couvent^ ou les Vœux forcés, joué à Paris en 1 792. Elle joua du moins son rôle dans la triste comédie des sans-culottes, comme nous l'apprend un docte historien moderne de Luzarches. « L'effervescence était grande, dit-il; à Luzarches même, il y avait des clubs et môme des tricoteuses; des motions furent adressées et des députations furent envoyées à la Convention : des membres du comité de salut public vinrent h Luzarches; desarresta* tions eurent lieu ; un détachement de l'armée révolutionnaire fut en permanence ; il y eut aussi des fêtes patrioliqucs , des processions auxquelles la célèbre Sophie Arnould assistait en déesse de la liberté *• i>
Étrange destinée que celle de cette femme, née en 1744, dans la chambre historique où fut tué Tamiral Coligny, rue des Fossés-Saint-Gcrmain-rAuxerrois, et dans laquelle avait été l'atelier de Yanloo, qui passionna longtemps le public parisien par sa noblesse et sa grâce dansla scène lyri-
* Sophie Arnould voulait, ù cette époque, la messe épur/t^ oomme pwlait un écrivain de cette époque, dans un écrit du \" brumaire an TI (179 <,. signé Sobry.
* Essai sur l'histoire de îjuzarches, par M. Alexandre Habn, p. $S.
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quelque la cabale de Gluck commença de huer vers 1777, et qui, à l'âge de cinquante ans, dansait à Luzarches et à Royaumont pour complaire à quelques stupides tyrans qui abêtissaient la France I Soyons pour les progrès de toutes les classes de la société; mais ayons d'abord la dignité de rhomme libre. Cette personne, douée d'un esprit vif et pénétrant, pouvait-elle, quelle que fût son immoralité, ne pas rougir au fond de l'âme des mascarades où on la forçait de figurer ? L'ombre du roi saint Louis ne lui apparaissait-elle pas dans les cloîtres de Royaumont pour éveiller en elle la fibre du remords? On le croirait à voir, neuf ans après, ses dispositions et sa nouvelle attitude. Deux écrivains de notre temps, qui ont voulu rajeunir cette destinée théâtrale d'actrice chantante, d'après sa :^rrespondance et ses mémoires, ont raconté sa dernière heure. La mort venait I « Elles meurent ces femmes qui mt tant vécu ! » <k Souffrir, mourir, » c'est un triste mot lèses dernières lettres. La maladie marchait. Le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois promettait le pardon à la Maleieine. La Madeleine mourut; elle mourut le 50 vendéniaire an XI (22 octobre 1802) '. Royaumont n'était-il our rien dans cette conversion? On a dit que pour le assagede l'impiété à la conversion, il fallait distinguer dire l'impiété qui est une incrédulité foncière et raisonée, et l'impiété, qui est un libertinage des sens, une 3ullition de tempérament; on a remarqué, ajoute-t-on, i'on ne revient guère de la première, mais que de la conde on s'en guérit avec les années; qu'on la quitte I qu'elle vous quitte'. Mademoiselle Sophie Amould rait une confirmation de la prétendue théorie critique s évolutions de l'impiété.
La révolution ne se souilla pas, à Royaumont, par la
Mercure de Trance, août 1758. '
Voy. Sophie Arrumid, par MM. Edmond et Jules de Concourt Paris» 1857.
Sainte-Beuve, Nouveaux LuwHs, t. VU, p. 458, au sugot d'Aleiia Piron.
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profanation des sépultures. De tous les abbés de Ropomont, il n'y en a qu'un, dont les restes mortels aienlêlè contaminés par la hideuse main des violateurs des looibeaux, et encore, n'est-ce point Royaumont qui fiit k théâtre de cette abominable atrocité. Mgr de Rossel de Fleuri avait été enseveli dans sa ville archiépiscopale, on a remarqué qu'il ét^it le seul archevêque qui, depé Fénelon, eût été enterré à Cambrai. On l'avait placé dau^ l'un des quatre caveaux du maitre-autel de la cathèdnle, auprès de ses illustres prédécesseurs, Fcnelon, deBojs^ et van der Burch^ Mais lorsque la révolution eulatteiii' son maximum d'emportement. Cambrai fut couvert i' ruines et de sang. Le comité de salut publie prit un arrèit par lequel il ordonna la violation de tous les tombeaux de plomb, pour les convertir en balles. Cette opération se fit à Cambrai sous la surveillance d'un homme connu pir son caractère sage et modéré *. Tous les cercueils contenih dans les caveaux situés sous le maitre-autel étaient i^'} chargés sur une voiture et allaient être transférés à l fonderie de Douai, lorsqu'une troupe de brigands [\t cv^ q[uième bataillon de fédérés), arrivée le même jour Cambrai, se jeta sur ces tombeaux, les ouvrit, et tnir dans les rues les ossements de ces pontifes vénénbir Ces misérables, qui se faisaient appeler Varmée infemoi'. tressaillirent d*une joie féroce en découvrant le corps t rarchoYéquc de Fleuri, mort en 1781, et qui était enor revêtu de ses ornements pontificaux ; ils le traînèrent \< les rues en se dirigeant vers la place. Dans le trajeU u rnain du défunt, encore recouverte de son gant^ sV*'. d/*lachée, ils la jetèrent dans les magasins des den ^f'IlrN Lcssieux, maison occupée ensuite par M. Ricq,
/ /l-H/fpi f*flc0 fur VéglUe mÙrùpolUtme de Cëmbrm, par I. heflt^ ^ fwMHHM^, GuUinteur à Saukoir, juge de piix da
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jaloux peut-être de privilèges et d'exemptions. Mais on ne voit pas que les moines de Royauraont aient mis dans leurs réclamations ni violence ni opiniâtreté, et il n'y a pas lieu, en cette circonstance, à leur dispenser les duretés d'une impitoyable critique. « Que cette discussion qui alors soulevait tant d'intérêts, tant de passions diverses, dit avec un grand sens un écrivain contemporain, ne nous surprenne pas trop de la part des moines qui, bien qu'ayant fait vœu d'une complète abnégation, ne peuvent se dépouiller absolument des faiblesses propres à tous les hommes. La lutte d'ailleurs, ainsi que l'atteste Tétude des documents qui s'y rapportent, ne sortit que rarement des bornes où elle devait se renfermer. L'esprit de cha: rite et un sentiment de respect venant en adoucir la vivacité apparente; tel abbé ardent à soutenir, comme chef de communauté, les privilèges de son monastère, rendait, en sa qualité de religieux, tous les honneurs dus au rang et à la dignité de son évèque. En résumé, que la question soit jugée au point de vue philosophique ou au point de vue chrétien, elle aura toujours sa gravité devant le tribunal de l'histoire. Pour les uns, ce sera la suite du grand combat soutenu de tout temps entre le principe d'autorité et l'esprit d'indépendance; pour les autres, une preuve nouvelle de l'indestructible unité de l'Église, toujours immuable du milieu des agitations les plus diverses. Ils y verront également le génie de la liberté naître et grandir dans les monastères à côté du génie de la science, et tous deux essayer leur vol sous les cloîtres avant d'embrasser des espaces aussi infmis que la pensée hnmaine*. »
Que de questions sont simples en théorie et enfantent mille diflîcullés d'application, lorsqu'il en faut venir à la pratique et agir sur des réalités vivantes! Rien n'était plus
* Les Monastêrfê bénédictine d'Italie, par Alphonse Daniicr, 1. 1", p. xxi. introd.
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accrédité en spéculation, que la nécessaire subordinaliou des monastères à l'égard des évêques : c Que les moines, dans chaque cité ou campagne, soient soumis à rê\r que^, » avait décrété l'assemblée de Chalcédoine. • ^.Hir les abbés qui méprisent les ordres des évêques ne soien' point admis à la communion. » Telle avait été égalemn i la décision d'un concile d'Orléans : « Que le monastd et la discipline des moines soient sous rautorité delé^r que dans le territoire duquel ils sont situés*. > CV^ pourquoi un écrivain cistercien, l'auteur de la répoi;^ au livre : le Véritable gouvernement de Vordre de CAtwi^ cul la loyauté, à une autre époque, de reproduire d>\( I lentes preuves historiques de la soumission primitif des monastères cisterciens à l'auloritè de Tévèque, dep saint Robert jusqu'à la carte de charité. Dès le princier Citeaux, la Ferté, Pontigny, Morimond ne furent aucui'^ ment soustraits à l'obéissance envers leurs évêques. I étaient et le droit théorique et la tradition historiqi: Mais, lorsqu'un détail nouveau se présentait et qu^^ monastère avait à abaisser ses privilèges, la pratic était toujours pénible; on éprouvait des répugnaiv comme si on eûl été à une première expérience.
Mais d'autres causes allaient absorber et épuiser 1\' vile de l'abbaye de Royaumont, et le quinzième siècl> s'annonçait pas sous de brillantes couleurs.
* Concile de Glialcédoine en 451 , can. it.
• Concile d'Orléans, en 553, c. wii, — en 554, c. i, n, t.
Royaumont, de Tan 1400 à 1430. — Gonverneinenl abbatial de Gilles de Cupé, durant le premier tiers du quinzième siècle. — Le glorieux règne de Charles Y n'avait pas réparé les misères publiciues. — L'abbaye de Royaumont avait souffert dans son temporel. — Nécessité de rappeler les dernières cinquante années du quatorzième siècle. — Dissensions et cabales pendant la minorité de Charles VI. — Élection de Gilles de Cupè, nouvel abbé de Royaumont, au milieu de la querelle des Bqurguignons et des Armagnacs, en 1418. — La France ensanglantée. — Bourguignons et Armagnacs dans le Beauvaisis. — Détails sur l'élection de Gilles de Cupè. — Rôle difiicile qui incombait à cet abbé. — Prétentions anglaises sur la France. -^ Henri Y et Henri YI, rois d'Angleterre, s'intitulant rois de France. — L'infâme traité de Troyes, de 1420. — L'abbé de Royaumont forcé, avec une notable partie de ri[e-de;>France, d'adhérer à la domination anglaise. — Il obtient de Henri V trois diplômes. — • Souffrances de Royaumont que ces diplômes révèlent. — Nombre des moines diminué. — Analogies entre le moderne président des États-Unis d'Amérique, en 186€, et Gilles de Cupè, en 1418. — Rôle commun de réorganisation intérieure. — Les raisons politiques n'auraient pas manqué à Gilles de Cupé pour repousser le prétendu droit anglais sur la France. — Énumération des difficultés devant lesquelles Gilles de Cupè se trouva placé. — Les événements politiques. — Traces locales de l'ingérence anglaise dans les affaires de Royaumont. — Rente annuelle de cent livres à prendi'e sur la vicomte d'Arqués, fondée par saint Louis, et que le roi d'Angleterre confirme. — Lettres patentes de Henri Y en faveur de lioyaumont, revisées en 1421 par le duc de Bedford. — Le bourg de Préc y -sur-Oise. — Son illustration historique. — Terre et seigneurie de I*rccy, ôtée h Louis de Précy (t donnée, en 1429, par Henri YI d'Angleterre à Lyonnet de Bournonville. — Autres traces de la domination anglaise dans le pays de Royaumont. — Les médailles. — L'église deBoran. — Le cimeiiëre aux Anglah^ à Yiarmes. — Difficulté principale pour [vilJcs de Cupè : le développement sensible du germe d'altération, d'abord na perçu» et déposé dès le treizième siècle dans le cœur et dans les resorls de l'Institut cistercien. — Une ressemblance avec les corps et nétiers et les jurandes du moyen ftge.
Vers Tan 1418, les religieux de Royaumont procédèrent 'cleclion d*un nouvel abbé : Bertrand des Petits-Bains ni descendu dans la tombe. C'était une heure solen-
ticulière a une explication, puisque rarmëe qui se formait dans rémigration, pour combattre la république française, s'organisait sous l'inspiration des derniers Condé, et que le mot de « faction de Coblentz » était de nature à proT(h quer l'irritabilité française.
Asnières-sur-Oise fournit un contingent pour les annales de ces temps lamentables, et deux héros de la niaiserie scélérate sont sortis de ses murs. Il y aura toujours, dans les agglomérations humaines, de ces basses indm* dualités que. les époques de trouble font apparaître à h surface, comme une impure écume des ailles, et dont h destination semble être d'éprouver les honnêtes et boii5 citoyens. Le premier de ces héros était un assassin, fik d'un Lorrain qui se maria à Âsniéres. 11 avait déjà demaavais antécédents quand Toccasion s'offrit à lui de faire figure dans les scènes révolutionnaires. Sa théorie morale était celle de Tomnipotence des instincts de la bëte, ii estimait qu'aucun frein ne devait l'arrêter. Ayant amené sa femme à Paris où il espérait un plus vaste théâtre, il trouva tout simple, lorsque sa femme le gênait, delatoer en la jetant par la fenêtre sur le pavé de la rue^ du haul d'un quatrième étage. Un vieillard, né en 1777, d'un esprit vif, dont on interrogeait les souvenirs relatifs è I' révolution, racontait avec horreur, comme un speclKl'* d'hier, ces.épisodes sauvages de la débauche et de la dègndation humaines. Il expliquait que ce citoyen d'Asnières. partisan de la grande vitesse en matière d'assassinat* n'était d'aucun culie, et ne savait lui-même s'il était d'aucun baptême. Cet esprit fort d'Asnières-sur-Oise disait-il, comme Voltaire, <c qu'il ramenait sa métaphysique à sa morale? » A-t-on vu ramener un zéro au néant' Karamsin, auteur d'une grande Histoire de la Russi». écrivain touriste, charmant conteur de voyages, qui visitait Paris aux premières années, bientôt si sombres et ^i menaçantes, du règne de Louis XVI, rencontra peut-ètn*
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rougi de marcher en public sans un fastueux cortège d'écuyers, de chevaux et de domestiques, étaient alors dans rhumilianle nécessité d'aller à pied, suivis seulement d'un moine ou d'un valet, et de se contenter de la nourriture la plus frugale. » Dans le reste du royaume, ce n'était que factions dans les villes, divisions dans les familles, brigandages dans les campagnes : les chefs des différents partis arrachaient les villageois de leurs charrues, enrôlaient les paisibles citadins, les forçaient à marcher sous leurs drapeaux ou à se rédimer du service avec de l'argent. Les chefs de ces bandes passaient alternativement du parti du régent (Charles V) à celui du roi de Navarre, suivant la somme plus ou moins forte qu'on leur promettait. Il se rencontrait aussi, parmi ces pillards, des Anglais qui semblaient préluder à la guerre qui allait recommencera Un rôve unique avait dominé la vie d'Edouard 111, c*était de régner sur la France, et il avait imaginé que le seul moyen de parvenir à s'imposer aux Français, était de nous faire le plus de mal possible*. Dans le traité absurde que Jean, surnommé le Bon, conclut pendant sa captivité à Londres avec Edouard III, le monarque anglais n'appelait Jean que Rex FranaiSy Roi Français, et s'intitulait lui-même Rex Francornm^ Roi des Franrais : distinction dont il comptait apparemment se faire un titre pour s'approprier la couronne*. Cette constante [)réoccupalion de faire valoir des droits à la couronne de i^'rancc se manifesta, sans interruption, pendant cent ans, jhcz tous les princes anglais. En 1559, Edouard III con- ;ervait un vif ressentiment de ce que Charles le Mauvais,
« Mézerai, Hist, de France, et Anquetil, t. I", in-4», p. 484.
* Lorsque le duc de Gueidrc, vassal de la couronne, envoya, en inSS, ôliei' Charles VI, on découvrit, dit un historien, que les Anglais lui avaient on né de l'arf^enl et assuré une pension pour déclarer la guerre û la rï\nce : ce serait donc un vieux système cliez les Anglais, système suivi ut' eux avec succès, que de payer sur le continent des diversions, à l'effet i> «rai*niitir leur lie.
» li/st, de France, T. Daniel, YI vol. p. 7. — Anquelil, t. !•', p. 4«l.
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dans son discours du Pré aux clercs, avail donné à si>ii droit, comme pctit-fiIs de Louis le Hutin , la prèférencî sur celui de l'Anglais , qui était plus éloigné d'un de^ri de la couronne, comme petit-fils de Philippe le Bel d neveu seulement de Louis le Hutin, son fils. Peu.de leni[^ après, en 1560, Edouard III s était installé aux enviruQ^ de Paris, pillant et brûlant les maisons de campagne d^*^ bourgeois, leur coupant les vivres afin de les forcerai: révolter. 11 espérait réduire la bourgeoisie par la famin?. la garnison des places par des soldes plus fortes; la cao^ pagne se soumettrait par la crainte du pillage. Il comlu que la France, déchirée en lambeaux, ne pourrait se cpenser, pour en réunir les pièces, de le placer sur le Irùi Ce raisonnement ne manquait pas de probabilités. « L France, dit Mézerai, était à l'agonie, et pour si pt*u •; le mal .augmentât , elle allait périr. » Mais plusieurs J conseillers d'Edouard, moins enthousiasmés que lui : son projet de régner en France et de ses espérances L . ta*ines, désiraient vivement qu'il se prêtât à un accoino dément; entre autres, le duc de Lancastre, son cou^:! dont il estimait la sagesse et les lumières. Survînt le U. de Breligny (près Chartres), en 1360, et l'on sait comin ce traité fut un expédient provisoire.
11 est vrai que le glorieux règne de Charles Y vint i> permettre de respirer. Ce fut l'œuvre de ce roi, sec» i par le brave DuGuesclin,de chasser l'Anglais de Frai. et le temps qui s*écoula de l'année 1364 à 158U fut temps bien employé. L'astre d*Edouard 111 avail i>âli, campagnes de 1370 et 1571 lui furent funestes; «t 1374, il ne rest£|itplus aux Anglais, de leurs conqu sous les rois Philippe de Valois et Jean 1", que la ^ ville de Calais. En 1378, Charles V lança nos Iroui»- Angleterre, parce qu'il fallait reprendre roffensi^i c frayer Londres. Pendant que nos soldats, débarqué au du détroit, ravageaient les campagnes et brùlaiei:t
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villes, le roi Charles altaquait en même temps en Guyenne, en Brelagne, dans TArtois, et partout le succès couronnait ses armes ; mais, pour cela, nos plaies étaient-elles cicatrisées? Ce n est pas à tort que l'Iiisloire a loué la sagesse de Charles V, ce roi intelligent qui s'attacha, dés le début de son règne, dés 1566, à relever l'agriculture et les finances. Le travail paisible des cultivateurs lit renaître l'abondance, et avec l'abondance, la gaieté naturelle à la nation; car, remarque un historien, nul autre peuple c( n'oublie plus aisément les malheurs passés ; il ne faut qu'une année d'abondance pour effacer plusieurs années de stérilité. » Cependant, la situation des masses resla toujours également malheureuse. « 11 n'y avait, dit le continuateur de Nangis, aucune province qui ne fût infestée de brigands ; les uns occupaient des fortei'esses, d'autres se logeaient dans les villages et les maisons de a\mpagne, et personne ne pouvait parcourir les chemins sans un extrême danger. Les soldats du roi eux-mêmes, qui auraient dû protéger nos paysans et nos voyageurs, ne songeaient au contraire qu à les dépouiller honteusement. Des chevaliers même, dont je n'ose écrire ici les noms, se disaient amis du roi et de la majesté royale tout en tenant ces brigands à leurs ordres. Bien plus, quand ils venaient dans les villes, à Paris même, chacun les reconnaissait, mais personne n'osait mettre la main sur eux pour les punir. J'ai su entre autres qu'une nuit que ces brigands se trouvaient à Paris avec leurs maîtres, ils essayèrent de piller quelques maisons du faubourg Saint- CJermain; ils lurent, il est vrai, arrêtés et enfermés au Cliiltelet, mais bientôt on les remit en liberté et on les lenvoya comme innocents. Quand le roi donna à Bertrand Du Guesclin le comté de Longueville, celui-ci lui promit en i-etour de chasser du royaume les brigands qui le dévastaient; mais loin de le faire, il permit à ses Brelons d'enlever dans les villages et sur les grands chemins Targenl,
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les habits, les chevaux, le bétail, enfin tout c« qu ils \ trouveraient. » Aussi, ajoute un autre historien, lousle> voisins de la France regardaient la condition des Français comme la plus déplorable de toutes ; le duc Albert Je Bavière, régent deHainaut, ayant voulu élablir dans s«»l pays des impositions et des gabelles à l'usage de Franc?. pour l'aider à soutenir la guerre dans laquelle il s êiii: engagé contre le comte de Flandre, la ville de Valentien nos refusa absolument de s'y soumettre ; « car, disaienllr « citoyens, si nous laissons faire ici ce qui se failà Parh « et dans le reste de la France, nous serons réduits à! « condition des esclaves, notre industrie sera perdut" a tous ceux qui se rassemblent ici pour la manufadirr « de laine, quitteront notre patrie et passeront en [cp « étranger. »
On a résumé cette situation : Edouard III et ArlcvelU' nord, le prince Noir au midi, le duc de Bretagne à IW^ Charles le Mauvais, les Jacques et les roMïi«*5 au ri même du royaume ; la noblesse dont le sang s'épuisf, le peuple qui s'agifeau premier souffle des passions rf>'lutionnaires ; la population rurale précipitée parTov de ses maux dans la liberté sauvage que semble lui j-i parer une imminente dissolution ; un roi dont on pay rançon au prix de la moitié du royaume ; un régent (le de qualités militaires, et dont les débuts à Poitiers a\'3: ' été sévèrementjugés ; parlout un découragement immr* et une indiflérence profonde qui ne laisse pendant k^ temps pressentir ni une ressource cachée, ni une demi : étincelle de patriotisme. On n'imagine pas un plus li-' spectacle que ce qui était en France à la fin du <] ^ torziémc siècle, avant que, pour arrêter cette ruine, tête de Charles V et le bras de Du Guesclin eussent clé : " au service de la nation *. Et, comme si ce n'eût pa^ '
* V. Étude sur le* fondaleurë de t unité nationaUy par H. de Carnr > p. 250.
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Lorsque cet insensé d'Âsniëres traînait dans les rues de la cité rimage du Christ, lorsqu'il balayait le sol avec cette adorable figure, lorsqu'il la barbouillait de fange, savait-il ce qu'il faisait? Que, pour lui-même personneUement, ce citoyen se déclarât affranchi de toute tutelle sacerdotale, émancipé des docirines cléricales, libre à lui ; mais il y a une mesure que la raison commande, et il y a la pudeur de l'histoire. Abstraction faite de la divinité immanente et fulgurante dans le Christ, comment un homme de la classe ouvrière en était-il venu à oublier ce que, à tous les points de vue, nous devons au divin libérateur? N'est-ce pas au souffle évangélique que les populations ouvrières des nations modernes doivent la tendance à faire respecter le principe si salutaire de la liberté du travail ?
Les faits arrachent Taveu à tout écrivain indépendant et sérieux : (c Si dans le moyen âge, la notion du travail était si difTérente de celle qui avait prévalu dans l'antiquité, à qui le devait-on? Le travail manuel n était plus un acte servile ; le christianisme l'avait réhabilité, l'artisan et l'ouvrier commençaient à compter dans la société nouvelle. De même que les ordres mendiants avaient relevé la pauvreté, qui, par leur exemple, cessait d'être une marque d'avilissement, de même les ordres travailleurs, avec leurs moines qui bêchaient la terre (cisterciens, bernardins), avaient relevé le travail. L'idée chrétienne jetait ainsi par le monde les semences d'émancipation et d'égalité que devait recueillir la philosophie du dixhuitième siècle et qui contenaient le germe de la révolution. En proclamant régalilé entre les hommes, le christianisme préparait les voies à la suppression des classes et des castes ; en ne reconnaissant devant Dieu que le mérite individuel et en attribuant au travail et à la peine corporelle leur participation légitime aux récompenses qu'il promettait pour l'autre vie, il fondait les principes n. 57
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aussi Jean, fils de Philippe, duc de Boui^ogne el ne\fj de Charles VI : deux princes, Louis el Jean, qui allaienl conquérir une lugubre célébrité. C'est que Ton eutlalrislesse de retomber bientôt dans une nouvelle régem.*. Charles VI ayant épousé la princesse Isabeau de Ba\im en 1592, et, le jeune roi étant devenu fou Tannée mii:K de son mariage, les princes reprirent le gouvernemml. Le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, garda Fautor t jusqu'en 1404, sa vie durant; son fils, Jean sans Peu:, voulant hériter de Ja prépondérance du père dans le g 'Mvernement, rencontra les prétentions du duc d'Orlêa:^ frère du roi, qui n'entendait céder le pouvoir à perstm»*. Une terrible rivalité se déclara entre lui et Jean sans Poule 23 novembre 1407, le duc de Bourgogne faisait a>>.siner le duc de d'Orléans. Chose élrangc! le dur » Bourgogne croyait se purifier de son crime par de la îv.w et par de la gloire; il rcmporla une victoire en 1408 - 25,000 Liégeois, il accorda certains privilèges aux F. siens et c'en fut assez pour gagner de la popularité.
En définitive, en 1410, l'état de la France était celun le roi fou, la reine Isabeau méprisée et incapable, le jmier prince du sang souillé d'un meurtre infâme, poiii. gouvernement, mais des partis en armes, la guerre au * hors et au dedans S l'anxiété dans toutes les âmes. El t\
' Il y eut le parli bourguignon qui chercha sa force principale * F dans les bouchers et les gens des halles. H y eut aussi le parti d«^ t gnacs, ou les vengeurs du duc d'Orléans, qui se rangèrent sous la i^ du beau-përc d'un de ses fils, le comle d'Armagnac. C'est qtio la . civile éclata de 1410 à 1412. Les deux factions s'nUaquèrent ilcm : firent deux fois la paix ; malheureusement l'une et lautrc ciirvnt . ^ inspiration de faire des avances aux Anglais, pour mettre de son cù:«r > * du pays. Il se commit infiniment de meurtres et de ptUages daik^^ ^> pagnes. Armagnacs et Bourguignons se battaient. Un prenait partout : cause pour les uns ou pour les autres. Un jour c'était les Armc^^.! . commettaient des atrocités; d'autres fois les hommes de modérât*- v laient les Armagnacs pour arrêter les excès de la populace et ér^ lignons. C'est donc vci^s 1411 que les horreurs de la guerre cinli» . commencée se faire sentir. Les Armagnacs se rassemblaient au dcb I^ire^ où ils pillaient les campagnes. Les Bourguignons ëlaiciit en i.
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bleau rétrospectif de la situation de la France était nécessaire poiirrépandredujoursurlesensde l'élection deGillcs (leCupèet de son élévation à la dignité abbaliale deRoyaumont. Après être sorti des agitations du quatorzième siècle, le paysd'Asnières-sur-9ise, de Royaumont et deBeaumont était retombé dansle chaos au commencement du quinzième siècle. L'abbaye, en nommant le nouvel abbé, crut avoir proclamé un restaurateur du monastère. Il y avait en effet , moralement et matériellement beaucoup à réparer! Déjà les prolégomènes de Kamoindrissemenl et de la tristesse générale avaient été posés dans le cours du siècle qui finissait à peine ; Tordre des cisterciens en masse élàit en souffrance; tellement que le chef de tout Tordre de Cîlcaux, Jean V, de Buxières, dit de la Tour d'Auvergne et qui était revêtu de la suprême dignité abbatiale en 1559, avait cru devoir demander à Rome la faculté, pour tous les monastères bernardins, d'ériger des chapelles et des .autels dans les gra?!^^^ des monastères, in graugiis moiwsteriorum. Le pape Urbain V accorda cette faculté par une bulle de 1365; elle témoigne des difiicuKés inextricables, des gênes qu'on éprouvait en France pour aviser à Tobservation des devoirs monastiques*, par suite des guerres des Anglais et des discordes civiles. C'est dans le même but, que le même pontife donna une bulle datée d'Avignon, également de Tan i5G5, permettantaux abbés qui, par ces temps de guerres, étaient forcés de se retirer dans les forteresses et les châteaux , d'y avoir des autels portatifspour y direlamesse, sans préjudice néanmoins des
ce fleuve, où ils ne se faisaiciU pas faute de i^vager les provinces sur leur Iiassagc. Qunnd les armi^es se réunirent autour de Paris, elles élaient, diton. chacune de cent mille hommes, l/annêc des Armagnacs était composée surtout de Poiievins, de Tourangeaux, de Toulousains, de Bordelais, de méridionaux. — Le duc de Bourgogne réunissait sous ses drapaux les Français septentrionaux, Picards, Champenois, Lorrains, Artésiens et surtout Flamands. Ce prince doit être marqué de flétrissure pour avoir le premier nppclé les Anglais dans cette guerre.
* Gallia christ., i. v.
le résultat qu'on voulait atteindre. Tandis que les explosions faisaient sauter à peine quelques fragments de la splendide basilique, la masse restait entière et semblait ne pouvoir être ébranlée dans les fortes assises horizontales de pierre qui la soutenaient depuis Tan 1228. On abandonna forcément la méthode de démolition par la mine; ni Pacquéreur de l'abbaye, ni les ouvriers de Royaumont n'étaient tenus de savoir en 1 792 toute la force de compressibilité et d'explosion de la poudre, que Ton ne connaît qu'imparfaitement même de nos jours. On renonça au système qui consistait à éventrer les mu* railles de féglise, en produisant cette meurtrière et irrésistible dilatation de gaz, cette effrayante poussée de gai qui a lieu lorsque la poudre étant enflammée subitement, ces gaz sont comprimés dans un espace 100 fois, 1,000 fois, 4,000 fois trop resserré.
Mais d*abord pourquoi démolir cette belle église? Tous les édifices de France n'ont pas disparu. Plus d'uiTe abbaye échappa au désastre, par exemple l'église de Tabbaje cistercienne de Pontigny ; par exemple encore, l'église de Tabbaye bénédictine de Saint-Benoit-sur-Loire. Aussi la question de responsabilité se pose immanquablement aai yeux de tous, au sujet du marquis de Travannet, acquéreur de Royaumont ; et l'on s'explique qu'au premier moment,' avant la connaissance des faits, on s'abandonne i l'entrainement de l'indignation pour condamner M. de Travannet, au nom des arts, au nom de la religion, au nom de la conservation des richesses historiques de la France, au nom de saint Louis enfin. Toutefois après l'éclaircissement des faits, après Tétude du dossier de M. de Travannet, l'histoire l'absout de la démolition de l'église de Royaumont, parce qu'il n'a pas dépendu de lui qu'il en fût différemment. L'autocratie de la commune de Paris mit la main à cette désastreuse affaire. PTélait-co pas le temps où la commune de Paris voulait détruire U
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de saint Louis allait dépérissant. Aussi le chapitre général, tenu au mois de septembre 1400, s'émut de l'état de mine où était tombé Boyaumont. Il décida un subside de charité pour rétablir la splendide église de ce moriastùpe dans sa légitime convenance'. Mais il n'y avait pas que le c61é matériel de ItoyaumonI qui était en souffrance; que l'on juge aussi de ce que l'état moral de Royaumoni laissait à di'sirer au commencement du quinzième siiicle, par une conséquence fatale de la situation politique de la France et du trouble social. Les seigneurs du temps n'en élaicnt-ils pas \enus à considérer Royaumonl comme un agréable terrain de manœuvres, comme un Longchamp, un steeple- chase, un lieu pour les courses? L'infortuné Charles VI, informé, dans l'un de ses rares inicrvallcs de raison, que ses chevaliers et chambellans, « de Garancierccs lejeunc, Icsire de Boqucceux, François « de Grlnguauh et autres, s'étaient proposé de faire des n jofttcs ou faits d'armes au lieu de Royauiriont et l'avaient « fait crier et publier en plusieurs lieux, craignant que « les joutes n'excitassent entre eux des rixes et des que- « relies , fit faire défense à ces cbambellanset à tous autres, B de faire des joutes, par ses lettres du 27 janvier 1405 . « adressées au parlement et au prëvûl de Paris*. »
L'histoire attache donc de rimporlancc à ia nomination (lu personnage qui devait élreappeléà porter, dans le commencement du quinzième siècle, Iclonrd Tardeaii des destinées deBoyaumont. Aussi ne doit-on yw^ o\m:Uv dr suj. vrc, pasà pas, tous les détails du cérénionialileceKc jjrMiidi' opération électorale des monastères, h une t'-poque si soinlircdc nos annales etquandie poste d'ulibédr Rojaumont Ti'6tail pas sans péril. Le jour de l'élection du successeur
• Inventaire df la nunu coneentuelle de Koyai'mffnl.tax Arehiret if Sfine-el-OM. Un parchemin renfermait cet acic (l'nppsl, pour un Hllisiiie m faveur de lYglisede Rojaumoni; qui ilail i réparer en 1400.
* Reeueit 4e> ordmnaneet, t. IX, p. lOS. — Dom tirenier, t^. ccxv.
Puis vint le moment solennel et décisif de la bataille gigantesque engagée avec un colosse de six. siècles. On donna un signal, et tous à la fois, comme un seul homme, les ouvriers démolisseurs, placés à distance, imprimèrent une secousse des plus violentes à la partie amincie de chaque pilier, de manière à la faire voler en l'air, à la soustraire de sa place avec la promptitude de Téclair, et à troubler ainsi brusquement l'équilibre du géant ^ Ce moment, qu'il faut placer au commencement de Tannée 1792, fut le Waterloo de l'œuvre si regrettable de Pierre de Montreuil. Les colonnes qui soutenaient le poids immense de la grande voûte de Royaumont, violemment ébranlées, abandonnèrent dans une effrayante oscillation la ligne verticale, et ce fut alors la grande déroute d'une armée de gothique architecture. On vit au milieu d'un craquement indescriptible, les poutres qui soutenaient la charpente immense sortir de leur encas-
* trement, les murs de la basilique se fendre et s'ouvrir, les voûtes, la toiture , le lourd clocher , se précipiter comme de grands quartiers de roches descendant d'un pic des Pyrénées, et tomber en avalanches sur le marbre du pavé, avec des gémissements terribles, pareils a ceux que poussaient les Gaulois, nos ancêlres-, luttant jadis dans ces mêmes lieux contre les légions romaines. H y avait de quoi devenir fou de douleur, quand la partie culniinante du monument fut tombée, quand tout Tédifice s'écroula avec les mugissements d'une violente canonnade, quand les voûtes, les charpentes, les colonnes, les arca-
, des, les galeries se détachèrent de toutes parts pour joncher le sol comme les cadavres d'une armée massacrée. L'église de Royaumont succomba. Mais on aura toujours de la peine à absoudre l'acquéreur de Tabbayt», homme d'esprit et excellent politique. La postérité vou-
* Il sufQsait d*ëbranlcr un seul pilier pour renverser le dAnie el li »*»»*'• de iV^plîse.
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lipur aux provinces qu'ils IravcrsaienM «Les pauvres laboureurs qui avaient recueilli leurs grnins, dit un histo> rien du temps , n'en avaient que la paille ; s'ils en parlaient, ils étaient balltis ou tués. Les viviers étaient mis Il sec, les maisons abattues pour faire du feu. Les Anglais qui ravageaient la France, n'y potivaient faire plus de mal que les soldats français y en Taisaient. » ' Cela était vrai pour les abbayes, <;omme pour les habitants des campagnes en général. Au milieu de quelles transes se faisait donc l'élection de 1 418! Sil'on se borne à Senlis, puisqueRoyaumont élail du ressort de ce bailliage, celle cité n'élait-clte pas le (rislc objet de dispute entre les Bourguignons cl les Armagnacs, qui traversaient sans cesse le pays de Dnyaumont comme des vagues, tantôt ascendantes, (antAI descendantes? Rn 1412, les d'Orléans reprenait Sentis. En 1413 et 1414, c'étaient au contraire tes Bourguignons qui ne manquaient pas de ravager le pays ; puis, après, reparaissait le roi Charles VI, qui rentrait dans Senlis, dont il faisait son quartier général. Et lorsque le nord s*apaisait, l'orage édalait au sud ou a l'ouest de Itoynuinont; le tbéfitrc de la guerre civile était transporté ou à l'nntoiseou à Iteaumont. En 1417 et 1418, on avait vu des horreurs à Paris ; d'infûmes cruautés furent commises en même temps entre Paris et Senlis, parce qu'on s'éiail attendu au pillage de la ville des Sylvancctes, quand riiarics VI en faisait le siège; « vrai fut que les anciens (Irsdits gens d'armes furent plains de si grande cruauté et tyrannie, qu'ils rôtirent hommes et enfants au feu, quand ils ne pouvaient pa.^ payer leur rançon » * Deux années rmparavant, le terrorisme avait éclaté par l'ouest, ]i;ir lîr'auiiiont-sur-Oise; ee qui est avéré, c'est qu'en HIO, lis rtoiirguignons s'emparèrent du chùtcau de Braiiiiionl,
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d'après un passage des registres du Parlement. «Duieiuïi 15 août 1416, — ce jour, ne fut point plaidoyé, pouriv
que les Bourguignons pillèrent elrobèrent le plat pay>.
puis la porte Saint-Denis jusques à Dompmartin elBeaimont-sur-Oise ; et se relrahirent comme Ton dict, auilii Peaumont, etprindrentle cliastel et tuèrent grand noaihrr d'hommes et d& femmes, et puis s'en allèrent par le ponl . ^ Mais la grande anxiété venait du côté* des prétentions arglaises. Depuis Tannée 1415, le roi d'Angleterre, Henri \, prenait le territoire de France comme un terrain de ixnœuvres militaires où il venait s'exercer à nous vain»^' Quand on procéda à Télection du nouvel abbé de Y\oy mont en 1418, et que le président de celte assemlî d'électeurs leur adressa un allocution sur les néce^>u des temps présents, il n'était pas possible d'écarler 1 inru^ des récentes victoires des Anglais. Le cœur de la Frr: saignait encore ; Henri V avait débarqué à Harfleur. ' 1415; il avait gagné, grâce à notre indiscipline, la * meuse bataille d'Azincourt ; de plus, nous avions p: en 1417 la ville de Caen, une des clefs de la Norman Comment oublier que Henri V exécutait inébranlableui et méthodiquement son programme réfléchi de con-r progressive de la France entière, et que sa manière de : • céder trahissait Timpertinence hautaine d'un persoi*" n'ayant rien à redouter, attendu que les ducs de Breî.*'. d'Anjou et de Bourgogne avaient signé avec lui des tr de neutralité? N'était-ce pas la connaissance de 1 bouleversé de la France, qui avait stimulé rhum guerrière de Henri V, une année après son avénemt^' trône (10 juillet 1414)? Depuis les grands pillai:«^> siècle précédent, il savait qu'une guerre avec les Fr.:: était populaire en Angleterre, et il avait pensé dès l revendiquer inopinément la couronne de France el ^-
« Fëlibien, Hisi. de Parii, pr. t. UI, 562.
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pendances diverses, comme héritier d'Isabelle, fille de Philippe IV. Les minisires français pouvaient répondre qu'il n'était pas le représentant légitime de cette princesse. Les rois d'Angleterre, en effet, réclamaient la couronne de France sous prétexte qu'elle leur était dévolue par les femmes; dans cette hypothèse même, elle n'appartenait pas à Henri, mais au comte de March. En toute condition, les ministres français avaient regardé la réclamation de Henri V comme une insulte à l'indépendance nationale et n'admirent même pas que l'on songeât à la discuter. On avait ouvert néanmoins des négociations dans lesquelles on fit des propositions et des offres, dont la main de Catherine, fille de Cliarles, était un des chapitres. Et comme on ne put s'entendre, Henri avait annoncé son intention de soutenir son droit par les armes ; il voulait décidément ceindre son front du laurier des conquérants. Les premiers mois de 1415, il ne parlait que de recouvrer son héritage par Fépée, ne cessant de répéter que la couronne de France lui appartenait et qu'il sauraitbien l'arracher à son injuste possesseur. En 1418, les débuts de son œuvre deconquéranllui avaient réussi, en partie, du coté de la Normandie. Ir , c'étaient ces sombres perspectives du monde politique, lont on retrouvait des reflets indirects dans l'allocution de a cérémonie d'élection de 1418, dont il faut reprendre la uite.
L'allocution du président terminée, tout le monde se îva avec révérence pour se mettre à genoux; et, pendant 3 temps, les cœurs étant absorbés en Dieu, le prieur ntonnait l'hymne Veiii creator Spiritus^ cette sublime in- >ralion adressée ù l'Esprit de lumière et de conseil. près cette hymne, les religieux de Royaumont rentrèrent ne seconde fois dans l'absorption de la prière et du releillennenl, demandant à Dieu de les éclairer de sa luîôrc pour le choix qu'il importait de faire dans des rconslances aussi graves ; ils implorèrent en môme temps
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ment avec force contre le principe de raliénalion elle même. Une haute pensée de prévoyance et decx)nsenati« avait inspiré celte sévère défense de toute aliénation; cV taient des garanties de durée que les constitutions ci>l'rciennes voulaient assurer aux fondations émanées isiècles antérieurs. Mais dans quel temps plus critique :i abbé eût-il à prêter serment ? Et dans quel déplorais état l'abbé de Royaumont recevait-il Thérilage sacre* saint Louis? Le nouvel abbé jura, cependant, surlesKiic Évangiles, d'employer son pouvoir à maintenir lesd: : du monastère, à faire vivre les coutumes ecclésiasli'i : et à révoquer toute aliénation de bien qui aurait èle b illégalement. Mais à peine Gilles de Cupc avail-il /^ • fidélité (ïecit fidelitatem), que la guerre reparaissoil toutes parts aux portes de Royaumont et venait remtt en question les localités où se trouvaient les propri territoriales de l'abbaye. Bientôt Henri V assiégeaitRon et faisait marcher 3,000 soldats sur Puntoise sous h ^ duite du duc de Clarence, son frère. Rouen et Ponlois' tardaient pas à succomber, et le chemin de Paris è* ouvert aux Anglais; Tinfatuation brilannique ne naissait plus de bornes. Pour surcroît, le roi d'Ai. terre exploitait savamment ja lutte persévéranlf Bourguignons et des Armagnacs. On n'en finissait d'entrevues amicales, de ruptures, de nouveaux yi de réconciliation et de nouvelles brouilles. Un d; ment fatal amena une explosion.
Le duc de Bourgogne, après une dernière rêconcill « étant relourné aux Anglais, les hommes dêlermintentouraient le jeune dauphin, futur Charles VII, n^ rcnt d'en finir à leur manière avec ce prince, qui pd'un moment à l'autre, livrer le royaume aux èinr. Le iO septembre 1419, le duc de Bourgogne, în\ilc .
'En 1410.
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en 1418; alors le nom de Gilles de Cupe fut proclamé comme abbé de Uoyaumont. Ce Gilles de Cupé élait-il en- In'î jeune en religion? quelle élait celle nalurc d'homme? voyail-il son nom sorti du scrutin, et se trouvail-il placé à la tète de ses frères à cause de ses talents? élait-ce de ces hommes qui ne veulent se laisser devancer par aucun dnns les âpres sentiers tracés par la règle? est-ce son mérite seul qui Pavait fait élire abbé ?
(juand rélection fut consommée, le prieur de Royauinont conduisit le nouvel élu à son siège d'abbé, dans réglise ; tout le monastère suivait. Il était dans le cérémonial qu'on le menât ensuite à Tautel prendre le bàlon pastoral, symbole de la dignité abbatiale. Pendant celte marche, on chantait Exurgat Detis. Lorsque l'élu élait à son siège, on entonnait l'hymne Te Deum laudamus ; et c'est pendant cet hymne que tous les frères venaient embrasser le nouvel abbé. En tout temps, les cérémonies qui vinrent ensuite avaient de la signification; mais elles étaient importantes surtout en 1418. Un point du rituel empruntait des circonstances politiques un triste à-propos. Les i^èglements de Benoit XH dans sa bulle de i335, relative aux cisterciens, prescrivaient, au chapitre ii, que c< tout nouvel abbé devait prêter serment de conserver les liions de son monastère avant de prendre possession ; » ils narquaient aussi « la manière de faire des aliénations, si a nécessité l'exigeait * ; » mais ils s'élevaient préalable-
rioincs. leur disnit : « Je vous en conjure, au nom de votre jugement éler-
icl. au nom de la foi que vous devez à Dieu, au baptême et à saint De-
oit. déclarez-nous les empî^cliements, si vous en connaissez, qui s'opposent
i:otte élection. » Si aucun assistant ne prenait la parole, le prieur disait :
Vous le voulez donc I ce choix vous agrée? — Oui, nous le voulons; cet l>lic* nous agrée. — Eh bieUi acceptez-le donc, » disait le prieur; et l'élecon était terminée.
< Ouilibet abbas, anlequom abbatiœ sua: vel administration! liujusmodi
iininisceat, juramcnlum pncstare ad sancta Dci Evdngclia teneatur...
lod posscsisiones vel jura ad suum monasterium pertinentia non vendet,
>c alienabit, necimpignorabit, nequcde novo infeudabit, nec per aliquem
oilum donabit. (Éclaireiêg, privii. de CAteaux, p. 53.)
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moines, et traversées par unie petite rivière, qui, près de là, se jette dans l'Oise.
« L'établissement fondé à Royaumont est Fun des plus considérables de la France, dans son genre; le village .compte une population de plus de 400 habitants^ »
Mais voici venir la deuxième période de Royaumont au dix*neuvième siècle, et bien qu'aucune voix ne fasse entendre une parole d'espérance sur Tabbaye de saint Louis, bien qu'aucun Tosti ne prophétise la résurrection bernardine ', la période des Vander Mersch donnera cependant quelques faibles gages pour le retour des moines du bon vieux temps. Royaumont sera encore livré à l'industrie des hommes; mais on fera, sans en avoir conscience, la liquidation matérielle et morale des droits anciens et nouveaux ; on préparera, par des transactions devenui^ nécessaires pour des économistes et des financiers, le chemin de retour au vieux Royaumont; il faudra que ces belles décorations de pierre, ces salles capitulaires, ces réfectoires gothiques, ces cellules, ces cloîtres du treizième siècle servent encore à abriter des foyers d'instruction et des asiles de sainteté.
II. Période des Vander Mersch
La situation provisoire de l'abbaye de Royaumont allait entrer dans une nouvelle phase ; et c'est ici le lieu de suivre avec détail deux évolutions parallèles et simultanées d'événements, Tune au nord, Taufre au midi, parce que
* Hisl. de Paris et des environs, p. 181. édit. de 1855.
* « Croyez-moi, écriTaît le P. Tosli, moine du Hont-Casstn, en 1K61. . M. Danticr, la suppression est quelquefois un remède violent qui rend ivie à une congrégation religieuse, et les membres viciés que Ton retrmnc: à ce corps alangui et souffrant, le Tont renaître plus tard avec une non^r i' vigueur. Le monachisme est né de Dieu, et c*cst Dieu seul qui peut lui recdre la vie. J'ai l'espoir que, si nous sommes coupés, relrauchés de rarl> bénédictin, nous renaîtrons un jour. »
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l'on saisira mieux la connexitë des choses dans leurs rapports futurs avec l'œuvre de reconstruction de l'établissement de saint Louis d'après ses premiëi^es bases. Deux figures doivent être crayonnées, celle de Mgr Mazenod et celle de M. Joseph Vander Mersch. Il est indifférent de commencer par la Provence pour aboutir à la Flandre française, quoique dans l'ordre des temps, le Nord ait précédé la Provence; il n'y a qu'à laisser les faits s'enchevètrer dans leur développement naturel. On peut seulement constater dès le début que des deux restaurateurs futurs de Royaumont, l'un participa sinon dogmatiquement, du moins en pratique, à l'esprit sceptique de son temps, et que l'autre offrira le type de ces hommes à grande foi, comme on en rencontrait dans la France ancienne.
On pouvait voir, le 5 juin 1860, à l'église de la Madeleine à Paris, un évoque vénérable, bénissant le mariage d'un prince dePolignacavec mademoiselle Mirés *. Ce prélat se nommait Mgr de Mazenod, évéque de Marseille. C'était un homme d'une haute taille de près de 5 pieds 10 pouces, et dans les convenables proportions de sa riche stature. Il portait le pallium que lui donna noire saint-père le pape Pie IX, en 1851, en considération de ses belles et nombreuses œuvres. Ses yeux, d'une légère teinte bleue, dans lesquels on eût dit que se reflétait le beau ciel de Provence, mais inclinant un peii sur le brun, exprimaient tout ce qu'il y avait de paternité, de dévouement et de bonté dans celte nature d'élite. Mgr de Mazenod, qui, de manières avait excellemment ce qui distingue le grand seigneur, n'en était pas moins d'une simplicité exquise; vieillard d'une
* Les registres des mariages de l'église de ta Madeleine renferment Tacte du mariage du 5 juin 1860, entre M. Alphonse-Armand-Charles-Georges- Mnrie, prince de Polignac, fils de défunt Atigustc-Jules- Armand -Marie, prince el duc de Polignac et de Maria-Charlolte Parkyns; et Jeanne-Emilie Mirés. fiUc d'Isaac Blirés et de Jeonne-Julio-Clarisso Laclairgcrie.
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nuance délicate et jalouse que nous attachons aujourd )uii à ridée de patriotisme. Si les Anglais laissaient à nos alic^ très « la vie, la liberté, les lois, les biens, la religion, loiil> les grandes choses, » la question devient erabarrass;\iii^ Au quatorzième et au quinzième siècles, sous le régime ("•dal, le sentiment national commençait bienh seprononu mais il n'y avait pas encore une France compacie it^ que nous la voyons. Le roi, la royauté, sous laféodali' n'élaient pas ce qu'ils ont été depuis. Jusque-là,que tel ; tendant ou tel autre gouvernât à Paris , la diflérenct v. vail pas paru immense dans le système féodal. Kniv. et Anglais trouvaient chacun des cléments très-div'> peu assimilés sur leurs territoires respectifs, et quanl : haine de Français à Anglais, elle n'existait pas encon. moins avant la tîn du quatorzième siècle. Le régime IV entraînait une mobilité inévitable, en vertu de laqi ne trouvant pas, dans l'ordre des intérêts indiviôi. tout ce que l'on se croyait en droit d'attendre sousuzerain, on passait, sans autre formalité, sous un: suzerain. Avoir pour chef un prince de ce cùlê- i de l'autre côté de la Manche, ne paraissait pas, à 1» : féodale, Ténormité qui serait réelle dans le^ temp^ dernes, où l'unité nationale est fortement caraclêri-'' où le sentiment national a sa raison d'être devant ur trie homogène.
Toutes choses égales d'ailleurs, Égidius a Ci.:été, parle sentiment religieux, mieui placé que ptï* pour donner un haut exemple dans les crises sii|' réservées au patriotisme. Quand il s'agit de reprn ^domination étrangère, quand il faut choisir d'être tde subir le joug du dehors, ou d'exposer sa uc alors qu'il faut la grandeur dame, et cette èlôw/ pensées, fondée sur- les croyances immortelles, marchande pas avec la chance de perdre une vie i*|>} « Les principes de cette religion, bien gravés dansV
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dit Montesquieu, seraient iafiniment plus forts que ce faux honneur des monarchies, ces verlus humaines des républiques, et celle crainte servile des États despotiques*. » L'abbé de Royaumont, bien solide dans ses idées de moine bernardin, était plus à même de professer le patriotisme des heures critiques de la France, parce que, par ses principes et par le mobile de sa vocation, il était plus apte à mépriser une condition de \ie nationale qui eût été humiliante et dégradée.
Faut-il pardonner à ce moderne qui demandait si les moines avaient une patrie'? Après tout, Voltaire mourut avant d'avoir vu Tatlitude des moines espagnols, alors que les armées du premier empire napoléonien traversèrent TEspagne pour l'assujettir au joug de la France. On a bien dit, dans nos dernières époques, que la religion chrétienne, en nous représentant le ciel comnïe notre vraie patrie^ nous détachait absolument de celle que nous avons -sur la terre, et nous faisait négliger les devoirs de la société civile. Chimère que ces fantômes de difficulté; puisque une des conditions fondamentales pour arriver aux récompenses célestes est d'observer d'abord tous les devoirs à l'égard de la société et de la patrie terrestre. Le 'Jiristianisme ne fait qu'une chose, il ennoblit le palrioisme, lui ôle son caractère farouche et exclusif; il femlôrc par ses effluves ce qu'il y aurait d'exagéré dans l'orucil national'.
Quoiqu'on ne possède pas de documents sur la physioomic et l'individualité morale de celui qui occupait le ége abbatial de Royaumont, de l'an 1419 à 1440, cepenint, quelques courtes lignes venues jusqu'à nous sont
» Esprit des !j>iê, liv. XX IV, chap. vi.
* Voltaire, ZMcrpAi/M. '
» LiC patriotisme des Grecs leur faisait regarder comme barbare et en-
rnl tout ce qui n'éiait pas Grec : l'orgueil des Romains les porta à
jloir imposer leur capitale au monde entier.
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pleines de choses. Gilles de Cupc, au rapport des bènèiiitins de la Gallia christianaj adhéra à la dominato anglaise par un acte du 29 janvier 1421 * ; aussi oblinl-iliù roi d'Angleterre Henri V, qui s'intitulait en même lenf roi de France j trois diplômes : l°un diplôme pour la r'> titulion des biens qui avaient été enlevés à Tabbavep'' dant les guerres ; 2* un autre diplôme pour la confiniiali des possessions de Tabbaye ; 5**.un troisième diplômep-î que la libre direclion du monastère de Royaumonl !• assurée à l'abbé : de Non molestando abbate*. Ces Iwix plômes révèlent trois grandes particularités sur les s^ frances de Royaumont : 1"* ils indiquent expressément v l'abbaye ou ses territoires avaient été pillés et muliW 2* ils sont la preuve que, dans la commotion produil«M la guerre civile et par la guerre des Anglais, les propnJ du monastère étaient, avant l'avènement de Charles ^i dans un état tellement précaire, qu'il fallait une nou\' consécration des titres pour en î^ssurerla tranquille;session; o^eniin, il ressort de ces diplômes quon^ singulièrement porté atteinte à Tindépendance inlêii du monastère. Il y eut une heure où Royaumont n'otiiii libre de vivre de sa vie intime. Les changements de. vcrnement, l'introduction d'un prince étranger sur trône de France, en amenant de nouvelles ligures, il venus mettre des entraves à l'administration intèrieu: Royaumont; les religieux n'étaient pas maîtres chez ' mêmes. Ou Anglais, ou Bourguignons, ou Anuaun avaient voulu se mêler des affaires du monastère, ^i que Gilles de Cupè eut à demander que Tabbé de I« mont retrouvât la liberté pleine et entière de gou>> l'abbaye selon le droit cistercien.
11 est impossible de ne pas s'apercevoir que la
' Gallia christiana, t. IX, art. Regalù Mons. « Egiditis deCup^' >• glonim clicntclam professas est 29 januar. iiSl. »
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bien. Sa langue maternelle était le flamand-hollandais; mais il est inutile d'ajouter qu'on lui imposa pour première nécessité de son instruction classique de savoir à fond la langue française.
Les troubles qui survinrent dans les Pays-Bas autrichiens, en 1789, par suite des réformes de l'empereur Joseph H, interrompirent les études classiques de Joseph Vandcr Mersch. Il alla rejoindre, à Tâge de dix-sept ans, comme volontaire, son oncle, Jean- André Vander Mersch *, qui organisait aux environs d^ Bréda Tarmée insurgée brabançonne, dont il fut nommé le commandant en chef. Son oncle en fit un de ses officiers d'ordonnance ; le jeune Joseph faisait ainsi partie des trois mille hommes qui battirent complètement les Autrichiens à Turnhout, le
* Jean-André Vander Mersch naquit à Mcnin, le 10 février 1734, d'une famille anoblie. Après avoir fait des éludes, particulièrement dirigées yen les ma thématiques et la géographie, il enlra dans le régiment de la Marck, au service de France, en qualité de volo(itaire. Les campagnes de la guerre de Sept ans lui fournirent de nombreuses occasions de signaler son courage, et bientôt on ne le nomma plus que le Brave Flamand. Toujours au fort de la mêlée, il reçut quatorze blessures, dont dinq à la tète. Sachant unir la prudence à l'inti^pidité, il commanda des corps assez considérables de [)nrtisans. Ses principaux faits d'annes furent la prise de la ville cl du château d'Arensberg, en 1759; celle de Hesse-Cassel, où l'artitlprie, des munitions, des vivres et un grand nombre de prisonniers tombèrent dans ses mains, en 17G1; l'attaque inopinée du village de Bozenzeel, dans lequel il s'empara de plusieurs pièces de canon et fit mettre bas les armes à douze cents hommes; enfin les combats de Werle et d'Ifexter. Il parvint, en moins de cinq années, au grade de lieutenant-colonel de cavalerie, et reçut la croix de Saint-Louis sur le champ de bataille.
Néanmoins, diverses injustices le décidèrent à passer, en 1778, au service d'Autriche, et malgré la protection du général Wurmser, il ne put obtenir d'abord le rang de colonel. Pendant la courte guerre, que termina le traité flo Teschen, Vander Mersch se rendit maître d'Habelschwertet de firafrenort, on Silésie. La paix le ramena dans ses loyers avec le titre et la pension de colonel. Il trouva le bonheur dans le mariage, et vécut à la campagne, partageant ses loisirs entre l'éducation de son fils et les coins de l'agriculture. Les innovations introduites par l'empereur Joseph II dans le gouvernement tioH Pays-Bas, ne tardèrent pas à mécontenter les divers ordres de l'État. Le l'pii de la discorde fut encore attisé par la Prusse, l'Angleterre et la Hollande; une armée s'orgnnisa dans les environs de liréda ; Vander Mersch fut choisi par les chefs de riiistnToci ion Vonck. van ôer Noot et van Eupen) pour In rutnmander.
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traie à Royaumont, en faisant à chaque chose sa part *i^ responsabilité. Gilles de Cupè apparaît comme ces hoaiDir des concordats, dans les débats du sacerdoce et de IV..; pire, qui viennent, après les écroulements, sauver ce qn'b peuvent de Tincendie et de la ruine. Ce sont les majesV^ du malheur qui traitent avec les conquérants pour l disputer quelques lambeaux du patrimoine hèréditair Ils sont les lignes de démarcation qui, dans le couraoh. siècles, servent à marquer un passé qui finit et une ê; que radicalement nouvelle qui commence.
La part des supérieurs doit être dite comme cell simples moines, si l'historien veut constater d'une r nière intégrale le mouvement de déclin de Royauro^ L'histoire doit les faits, c'est-à-dire la \érité, à tous dans le dénombrement des faits qui conlribuèrenl . décadence de Royaumont, il est juste de dire que h] mont lui-même fut moins une cause active qu'un sn instrument passif, dans l'ouvrage de son propre reLment. Dès le treizième siècle, il fallut toucher à la câ'' charitéj l'un des statuts fondamentaux de l'ordre. V la faute? Les circonstances amènent quelquefois meilleurs esprits à voir différemment sur le mèmc«. et sous le pontificat d'Urbain IV, il y eut, en eflet. divisions sur la manière d'interpréter la carie i: fité. Les divisions sont toujours re^ettables, et i nécessaire que le pape y mit lin. Le souverain [• nomma pour arbitres du différend, Nicolas, èv Troyes, Etienne, abbé de Marmoutiers, et Godo' Beaujeu, confesseur du roi saint Louis. La quesb tant pas vidée à la mort d'Urbain IV. Son successri ment IV, voulut en 1265 remédier au^ suites iù^ que pourraient avoir ces diversités. Il ordonna de Citeaux, aux quatre premiers abbès, et à f abbés et religieux de cet ordre, de le venir tr Pérouse; il entendit les explications do tous, d i
mula un règlement ; il ne changea pas les observances, mais il interpréta ou changea quelques points de la carte (le charité^ relativement au gouvernement de l'ordre et à la juridiction des supérieurs. Ce règlement ou cette constitution, appelée dans Tordre la Clémentinej acceptée par les abbés dans Pérousc, fut ensuite unanimement reçue dans Tordre. Qui sait si, dans Tavenir, cette ClémeU' Une ne contenait pas des principes qui deviendront funestes? Toujours est- il que, quatre années après, dans un essor de rénovation, on décida, au chapitre général de l'an 1269, que Ton forait un recueil de toutes les ordonnances des chapitres généraux célébrés depuis le commencemant de Tordre jusqu'à cette année. Cemouvement^ cette ardeur pour le maintien de Tantique discipline, était un acte des plus louables ; et toutefois, il témoignait de celte activité d'un malade qui commence à se sentir dans un état anormal et qui met tout moyen en réquisition, avec une avidité fébrile, pour assurer la guérison; les symptômes eux-mêmes de vitalité deviennent des révélations d*un germe de maladie cachée. On jetait à bas, dans les règlements de 1269, toute espèce de privilège ou d'exemption personnelle qu'un individu quelconque de Tordre aurait obtenue jusque-là : il y avait donc des religieux qui s'étaient placés en dehors des règles communes de Tordre. Plus étaient sévères les mesures nouvellement adoptées sur Tarticle spécial de Tabstinence de la viande ou du maigre, plus il devient évident que certains monastères >^étaient déjà éloignés plus ou moins de l'esprit des fonj a leurs de Citeaux.
Tandis que Uoyaumont était, à la lin du treizième siècle, lans toute la floraison de sa verte jeunesse, il n'en était las de même pour la plupart des abbayes ses aînées. )ans le commencement du quatorzième siècle, on avait pu *ciT)arquer une notable altération de l'antique esprit, de 'antique ferveur des premiers Pèn^dfi Tordre. De même
que la fièvre est le signe symptomatique de Tèlat maladif <)•. corps, de même l'état morbide de Tordre cistercien ^ déclarait ou se faisait reconnaître par divers manqu* ments et notamment par les manquements à la loi <!•abstinences et des jeûnes, relativement considêrjbl»bien qu'une certaine philosophie les regarde comme ii^ signifiants. Ainsi, au quatorzième siècle, les bernarôii commençaient à s'éloigner des pratiques strictes d* primitive observance; et quoique Royaumont nefûlK encore atteint, il ne devait pas tarder à être envahi j^' la tendance à un certain adoucissement dans les auv tés. Le pape Benoit XII, qui avait été bernardin, s'. remarqué celte pente dans les descendants desainlï' nard et de saint Etienne, et il voulait remédier J commencement d'abus. Il réunit la plupart des abln^ l'ordre, en 1334, à Pont-de-Forgue, dans le diocèse d \ gnon, où il se trouvait lui-môme. Après plusieurs c férences, ce pontife avait porté divers règlemenb établi une constitution nouvelle, qui fut appelée M' (lictine. La Bénédictine^ comme la Clémentine^ au ^ précédent, attestait la vieille tendance à enfreindre i du jeûne et des abstinences, et il ne faut pas s*ètonn : grand fracas que devait faire pendant |>/itôt^tir« jri^n question de la dispense de cette abstinence déviai:, y a pour la volonté humaine une loi d*irruption, o pour l'eau contenue par des digues qui rencaissent, tiquez une fissure qui semblera une imperceptible ••• ture, aussitôt les eaux s'y précipitent avec impêlu^ Telle était la violation du règlement cistercien y' défense de manger de la viande. Quand on cédail ^ point, on était sûr d'être débordé sur des points plu^^^ tiels. C'est ici que l'on doit faire remonter une |^^ responsabilité tmx abbés et aux supérieurs delordi transigèrent à une ce^rtaine heure : et lorsque Cléini*n: Benoit XII intervinrent, les difficultés étaient sm-
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on ce sens que la nature humaine, après le premier pas franchi, tend à réitérer ce qu'elle a déjà pratiqué. C'étaient les supérieurs de Tordre qui auraient di) empocher les premiers écarts qu'on invoqua plus tard comme des précédents.
Les chefs des communantés cisterciennes avaient faibli quant au nerf de la règle fondamentale de saint Benoît, au sujet de l'alimentation des moines et des antiques auslérilés, puisque au treizième siècle Clément IV dut rappeler aux abbés et aux religieux la nécessité d^observer cetfe règle, soit que l'on demeurât dans le cloître, soit qu'on fût en voyage ou dans les fermes ou dans les autres dépendances de leurs abbayes. Il n'y avait que Tinfirmerie où In viande ne fût pas prohibée, et quand on faisait un grand trajet sur mer. Elle devait même être bannie de l'infirmerie ou hospice des moines, depuis la Sepluagésime jusqu'à Pâques; et tous les samedis de l'année on n'en (levait point user, non plus que de mets assaisonnés à la nfraisse. C*est qu'on se le dissimulerait vainement, la diffjcullé pratique, pour tout individu bien intentionné icibas, est de garder un sage tempérament dans les satisfaclions animales qui se présentent au sujet de la nourriture quotidienne et du système d'alimentation : il y a Oujours à craindre qu'on ne dépasse les limites d'une raisonnable hygiène pour tomber dans la pure sensualité. A (iioi bon s'appeler cistercien ou bernardin, si on ne peronnifiait pas, au milieu de ses sem])lables, un idéal de obrièté? f.a raison d'être des bernardins de Royaumont Tclait pas de se nourrir do façon à ruiner leurs forces Jiysiqucs ; les mortifications ne détruisent pas la santé : I est' peut-être de leur essence de prolonger les jours,
« Saint-Simon parle de ce médecin des fils de France. Dnchesne, qui v^- 1 1 q lia trc*vingt- onze ans, conserva jiisqu*au bout une santé parfaite et .«a to entière : soupant tous les soirs avec une salade et ne buvant que du n de Champagne. [MémaireSf t. V, chap. xviu (1701)].
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en donnant à l'homme la faculté de modérer ses appêlib et de maintenir en lui un équilibre conscnaleur. Xau telle est la pente fatale de la nature humaine, qu'ei cette vie, constamment on arrive à ne pas sa\oirdisceî ner la limite entre F hygiène et la pure sensualili' Amorcé par les sophismes de reslomac, on a cru noir qu'aux prescriptions sacrées de la nèoessilé de senomn et de renouveler ses forces, et en réalité on cédait à i^ sollicitations épicuriennes.
Benoit XII, au quatorzième siècle, était revenu >i cette question de Talimentation maigre dans les coa^t^ des bernardins. La Bénédictine insistait sur la défense ' manger de la viande, soit dans les lieux conventuels l'ordre, soit hors des monastères ; et il n'y a personne ^ ne reconnaisse tout à la fois ce qu'il y avait d impart et d'ardu dans cette prohibition. Faudrait-il diiv> l'homme intellectuel, religieux, moral, sociable, dq» complètement du régime viril et contenu de Teslor: Quiconque aura un peu observé les hommes, comprei triste aveu sans doute I à quel degré les affaires huu;:: dépendent, sous quelque rapport, de Tèlat des faC' digestives et des satisfactions grossières proc\irèi^ la mise en œuvre de ces facultés. Mais, cette concehumiliante étant faite au côté matériel de notre èln. noltXII n'intervint au quatorzième siècle que pour sur ter chez les cisterciens l'esprit de privation volontairt. que Ton ne soutint pas encore la récente docirine l'homme n'est qu'un singe perfectionné * (comme ^ pouvait montrer historiquement le fait d'une espèce> transformée dans une espèce ascendante), il fall;
* Nos journaux du moment , en 18CC, répèlent : c Je reg^^r^ parfaitement soutenable, bien que la science n'en puisse pas 00^ ner une démonstration rigoureuse, la thèse de ceux [VU G. Pouchet, Huxley» etc.) qui croient pouvoir admettre, comme des observations de i^marck et de Darwin, que Thomme e<>t '>^ perfectionné. » !m Libre Pen^e, du 16 décembre t866.
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Royaumont, comme tout Tordre cistercien, prolestât contre rhomme animal; or cette protestation paraissait s'être ralentie au quatorzième siècle.
On fut entraîné progressivement à des concessions et à des contraventions funestes. L'austérité du régime pouvait peser exceptionnellement sur quelque moine affaibli; mais la dispense accordée à quelques particuliers sur la rigueur des jeûnes, des veilles et des travaux, finit par s'étendre à plusieurs. Par exemple, les abbés et supérieurs cisterciens ne comprirent pas où les menaient falalement les pitances qu'ils laissèrent s'établir. Ces pitances paraissaient au commencement très-innocentes, s'il faut en juger par celles que Robert Bruce, roi d'Ecosse, fonda, au quatorzième siècle, au célèbre monastère de Melrose, consistant en ce que chaque moine, d'après la volonté du roi, aurait un plat d^amandes bouillies^. Les pitances, en définitive , avaient leur source dans la charité même. Quelques personnes de piété, voyant la pauvre nourriture dont usaient les bernardins, en furent touchées; et, attribuantcette austérité à l'indigence, laissèrent des fonds pour les soulager, à condition qu'on donnerait une meilleure nourriture aux religieux en certains jours de l'année, et parliculièrement les jours de fêles solennelles, où les longs offices causaient plus de fatigue. Ces pitances consistaient en une portion de poisson ou de morue avec du pain blanc. D'autres, excités par l'exemple Je ces personnes charitables, en fondèrent pour certains ours de la semaine ; et, avec le temps, il se trouva une si jurande quantité de ces fondations qu'on en eut assez pour lonner trois fois la semaine une pitance à chaquereligieux. <]t lorsqu'on eut Thabitudc de ces mitigations, le syslème lutritif par les pois, les fèves, les herbes et les légumes lu jardin, ne devait-il pas paraître arriéré et insipide ? Toutefois la condescendance de la part des supérieurs
« Waller Scolt, dans VAbb€.
personnel en fût Tunique mobile. Un véritable bien-cire fui le résultat de son installation ; aussi ses travaux d'intérêl public ne tardèrent-ils point à lui mériter la popularité et le surnom de père des ouvriers. Tandis que par ses entreprises de construction, qui sont calculées plus de cinq cent mille francs, il employait tous les bras et répandait Taisance dans le pays par le salaire, sa constante préoccupation était de trouver de Touvrage à tous et à chacun, parce qu'il aimait Tonvrier. |D'autre pari, tandis que par son activité, son zèle et son intelligence, il sut développer à P.oyapmont une prospérité industrielle dont les gens de la contrée parlent encore avec regret, il se montrait d'ailleurs vraiment digne d'occuper une résidence qui rappelait la bienfaisance d'un des plus grands souverain^ du moyen âge. Et il sut aussi se tenir à la hauteur de ce^ événements imprévus qui viennent quelquefois mettre à l'épreuve le dévouement et le patriotisme des citoyens Un incendie ayant détruit, en 1817, le quart des niaison> d'Asnières-sur-Oise, Joseph Vander Mersck mit toute s** énergie à organiser un comité de secours, dont il s^ constitua le trésorier et dont il fit accepter la présideniv au maréchal Moncey. On essaya une démarche à la cour, auprès de Louis XVIII, ce qui valut au comité d'Asniéiv^ sur-Oise, un subside de vingt-cinq mille francs, en so[t> que le trésorier distribua aux incendiés d' Asnières envir r. trente-cinq mille francs ^ On doit aussi à Joseph Vandir
> G*cst M. Vander Mcrsch, ({lit, dès 1818, encouragea les babiUnt< «i i niëres à cultiver la pomme de terre, aliraenl dont à ceUe époque on tti^i : peu usage aux environs de Paris. 11 y ê(ait intéressé, il est vrai, p r . qu'il lui fallait beaucoup de fécule de pomme de terre pour ra|»|'rf ; J étoffes qu'il blanchissait.
Dans l'hiver de 1816-1817, un pain à Asnières valait cinq francs; k^ \Tiers qui travaillaient à Royaumoni, et qui ne mangeaient bal»ta«lK*c: que du pain et des haricots rouges, étaient très à plaindre. H. Xbi Versch faisait faire pour eux de la soupe économique, dans laquelle i • trait beaucoup de pommes de terre. Beaucoup d'ouvriers répugnèrent j manger ; un de ses contre-maîtres lui dit : c Monsieur Vander Vcrscl
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Mcrsch l'amélioration des routes, il contribua lui-même pour une somme importante à Pachèvement du pavé de Yiarmes, aux confins du département de Seine-et-Oise.
Mais les qualités personnelles et la situation de famille de Joseph Vander Mersch devaient aussi le mettre en rapport avec les classes aristocratiques et les classes moyennes. Le nouveau châtelain de Royaumonl eut un rayonnement dans toute la contrée. C'est lui qui le premier rendit habitable le palais florentin que Tabbé de Ballivières vit achever sans l'occuper. C'est que ce pavillon abbatial devint, dans les premiers temps de la restauration, un centre d'élégance. Madame Vander Mersch, d'une grande distinction physique, y trônait avec sa pompe et sa fierté anglaise ; elle était secondée par cinq demoiselles dont la sociabilité et le remarquable esprit tirent de cette époque une brillante période de Royaumontt La famille Vander Mersch fut recherchée par celles
Flandre les ouvriers mangent des pommes de terre, ici on les donne (à ces êtres poétiquement décrits par M. Taine) aux cochons. » Et, dans la filature, on chantait, en 1816, sous Louis XYIII :
Louis irient la charte à la nuiiii,
Bannir à jamais la misère; 11 nous donne pour tout bien :
La paix et la pomme de terre.
Oui, même nos vaillants guerriers
Réduits par des lois sévi^res Ne cueillent plus de lauriers,
Mais plantent des pommes de ten*e.
Aujourd'hui l'humble plante aux gros et utiles tubercules, que patronna l'armentier, se vend fort cher dans la contrée d'Asniëres. Quelques-uns se souviennent de la dirficulté que rencontra le père Vander Mersch pour la faire adopter.
On verra plus tard les pompiers d'Asnières-sur-Oise, se rappelant l'intervention si zélée de M. Vander Mersch, lors de l'incendie de 1817, et tout :e qu'il avait fait pour la contrée, s'offrir, sans convocation, à rendre les lonneurs militaires à M. Joseph Vander Mersch, simple particulier, sans lécorations ni tiires, en assistant en armes à son enterrement.
Il est indispensable d'ajouter que sa femme madame Vander Mersch se listingua par sa gracieuse bienfaisance, et qu'elle se montrait chrétienne, en oignant elle-même les mahides de la contrée, ne craignant pas d'aborder es victimes de la petite vérole.
II
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faisant, et il était rare qu'elle ne fût elle-même régulière. La foi du révérend père abbé, son assiduité à la prière, ses exemples de retenue et de mortiûcation, son exactitude aux règles, soutenaient tout rédiûee. Gilles de Cupè s^était-il consei^vé pur et zélé dans le refroidissement général? n'élait-il, au contraire, qu'un abbé de décadence, un type amoindri, manquant le premier à la régularité, se laissant gagner par le froid du relâchement, et entraînant les autres par son exemple? Quelques années avant Gilles de Cupè, il s'était bien introduit dans Tabbaye de Royaumont un petit esprit de contention et de polémique, mais sans caractère prononcé; la manifestation de cet esprit avait été sensible à l'occasion de quelques affaires du dehors, où Tabbaye pletida pour revendiquer certaine latitude de juridiction pour Royaumont et une certaine indépendance intérieure du monastère. On n'en peut pas conclure précisément que la zizanie y eût trouvé la porte ouverte. Le pape Clément IV estimait^ avec raison, que cet amour de la chicane, appliqué à des questions de préséance, était le symptôme d'un mauvais esprit : <c Lorsque « les religieux d'un monastère, disàit-il, se sont éloignés « de l'esprit primitif de Tordre, ils se jettent Irès-facile- « ment sur des pointillés d'un Taux honneur, qui sont or- <i dinairemenl les sources de la dissipation et du dérégle- « ment des monastères. » Prémuni à cet égard, Gilles de Cupè trouvait un préservatif dans l'histoire et dans les malheurs de son temps. S'il y a des calamités attachées à la prospérité, le nouvel abbé de Royaumont n'avait pas, en 1421, à se défendre des dangers qui naissent des longs bonheurs et des longs succès. C'était dans les temps d'oisiveté opulente, de calme plat continu et de repos monotone, que les appétits de vanité, d'ambition, de désir de paraître et déplaire au monde, qui ont toujours des intelligences dans la place de notre àme, pouvaient se faire jour dans le cœur d'un abbé attiédi et infidèle à sa
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parc admirable, à ses grands arbres, on se dérobe complé* tement aux ejinuis des mortels en s'isolant comme dans une forêt d'Amériqtie, ce n'est pas que l'esprit humain y ait, comme au dix-huitième siècle, l'état social tout entier en haine et en mépris ^ Des hommes d'Etat éminents promènent leurs heures méditatives dans ces lieux plantés de bois, semés d'étangs, embaumés de pacages, pour y réfléchir à quelque solution patriotique du problème des finances nationales ou pour rêver de fierté au dehors ou de conciliation au dedans. Des dames auxquelles les sentiments chrétiens dilatent Tâme religieuse, savent malgré la grandeur ' de la résiderice, faire de cette magnificence une pieuse solitude. De jeunes membres du clergé y mûrissent une éloquence qui charme Toreille française et touche les âmes comme au temps de Massillon.
Saint-Martin-du-Tertre, compris dans la circonscription administrative de Beaumont-sur-Oise, ne pouvait plus dépendre d'un comté aboli depuis 1793, et qui avait passé depuis le treizième siècle, par la comtesse d'Orléans, par Louis XII, Henri II, Henri III, par François duc d'Alençon, par Antoinette de Pons marquise de Guierseville, par Roger lu Piessis sieur de Liancourt, par le maréchal de la Motheloudancourt, enfin en 1705 par Louis de Bourbon, prince le Conti'. Ce n'était plus le temps où Raoul de Francon- 'ille (Radidph. de Francovilla) comptait, d'après un manucrit du quinzième siècle, nu nombre des feudâtaires du omté de Beaumont-sur-Oise, et où Payende Franconville Payanus de Francovilla) vendait une portion de forêt au
* Ce que disait M. Guizot [Histoire générale de la civilis tion en Europe, V leçon); en effet, il était évident qu'il fallait arriver, avec le progrès, à ic tneilleure organisation de la France par une réforme civile qui fit distrait re les intolérances de caste et les préjugés du régime féodal. ' On devinera la grandeur de cette résidence, si l'on fait attention qu'en îhors de tout le rez-de-chaussée, où sont les salons, etc., le château de anconville renferme trente-cinq chambres.
> Voy. les Recherches de, M. Douet d'Areq.
comte de Beaumont, sous le règne de Philippe Auguste. La réformç ci\ile de la France avait pénétré dans dos mœurs ; les anciennes inégalités sociales du régime féodal n'étaient plus qu'un souvenir. On aime mieux dans ces paysages si pittoresques, s'entretenir de la liberté de la tribune, de la liberté du contrôle et du vote dans les grandes affaires* du pays.
Du reste, toute trace de l'ancien régime avait disparu ; ni sous Louis XYIII, ni sous Louis-Philippe, on ne pouvait avoir la prétention de revenir sur les adhésions et le désintéressement chevaleresque de la nuit du 4 août. Gerbier, qu'on surnomma Taty/^ du barreauj s'il habitait de nos jours Franconville, mettrait son éloquence si pathétique au service des nouveaux hôtes de Royaumont, bien que dans le dernier siècle il ait plaidé,^ dans cette cê> lèbre cause dite de la Bernardine j où il fit condamner rabbtr deClairvauxà 40,000 écus de dommages-intérêts, au profil d'une pauvre femme, dont le mari avait été séquestré dans un couvent de bernardins. On ne sait si c'est à FranconvilK* que Gerbier, recevant à dîner le prince de Conti, seigneur de Beaumont-sur-Oise, improvisa ces quatre vers :
Sous cet humble toit, Philémon Reçut le maître du tonnerre.
A son bonheur le mien répond ; J'ai vu Gonti, dans ma chaumière *.
On ne saurait à quel titre ce mot de chaumière viendrait se placer à côté des splendeurs de Franconville ; à nioin> qu'il ne fût question de ces chaumières artificielles du parc, dans lesquelles on se rappelle les Âl|>es et la Suisse.
De Saint-Marlin-du-Tcrtre on descend par des pentes
> 'Saint-Hartin-du-Tertre envoya, en 17K0, à rassemblée du bailb^r. provincial de Senlis, Louis-Marc-Antoine Leduc, et Je^-Noél Orar.
' Peut-être Gerbier avait-il reçu le prince de Conti dans une matrt pr^ priété, près de Melun, au ch&teau de Launoy. {Souvenirt inéUSs, de S. te^juan, ancien vice -président à la cour impériale.)
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royaumes de France et d'Angleterre, alors abandonnant ridée que la loi salique gouvernât l'Angleterre, il est possible que Henri V voulut faire valoir pour la maison de Lancastre, ou le droit de conquête, ou le droit que donne l'élection. Mais vainement le droit de conquête eût clé invoqué ici; on ne peut pas conquérir la couronne nationale en effaçant les droits nationaux, et se faire ainsi le ^ tyran de son pays. Puis, Henri V avait-il vraiment conquis l'Angleterre? La nation anglaise ne l'a jamais voulu reconnaître. Pour le droit d'élection appliqué à la couronne d'Angleterre, comment Henri V aurait-il prouvé que, d'après la constitution atiglaise, celte couronne était élective? Ensuite, la nation avait-elle jamais réellement élu Henri IV? Henri IV ne se dit jamais Télu d'un suffrage. .Mais le point surtout contre lequel l'abbé de Royaumont iiurait dû prolester énergiquement, c'est que, en dépitde teutes les suppositions, la France fût obligée de suivre les variations de la constitution anglaise, et qu'elle fût devenue une province anglaise ^ en aucune façon. Néanmoins, il est dans l'histoire, des heures critiques où l'on subit les conditions au lieu de les imposer. L'abbé de Royaumont vint à une pareille heure ; il n'avait pas à discuter avec les autorités inglaises ; il fallait se placer sur le terrain de la pratique^ ît arrêter quelques bases, sous le bon plaisir de l'Angleerre. C'est alors qu'on voit apparaître cette avalanche de liartes et de transactions, munies du sceau du roi d'Anleterre, comme s'il eût eu haie de prendre possession de )n autorité sur les provinces de France déjà conquises. *s archives du Calvados renferment une quantité deletes-royaux, de vidimnsy de lettres-patentes, et de chartes, innées par Henri V et par Henri VI, rois d'Angleterre, ei disant rois de France ; ces actes, signés et scellés du 3au de ces deux princes ', ont pour objet des privilèges,
Henri V, roi d'Angleterre, portait en sautoir son sceau particulier ou iium regiumf dont, il se servait, à défaut de son grand sceau, pour
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des exemptions, des droits ou des maintiens de juriàic* tion, concernant des abbayes de la province de Normandie, la première conquise par Henri V; ou bien, ils conceraenl la création et l'organisation de Tuniversilé de la ville dr Caen. Henri V, roi d'Angleterre, héritier et régenl (:l royaume de France et seigneur d'Irlande, étant à sjîi château de Rouen, donne une charte datée du 5 janvie:, de la huitième année de son règne (en 1421 ) ; il confirmdii* les donations faites au prieuré du Plessis-Grimould, • i Normandie, parles rois d'Angleterre, ses prédécesseur^' Ce monarque, devenu nrtaître de la Normandie après l*iovasion de 141 7, protégea ouvertement les divers élabl!>>c ments scientifiques qui existaient dans la ville de Caen: "t c'est à son autorité qu'on avait recours pour les divers acït» de la vie civile. A Paris aussi les Archives de rempireri»oferment des chartes de Henri V, relatives à Fabbaye i Royaumont. On y trouve la confirmation, en faveur c Royaumont, du don de 100 livres de rente à prendre m la vicomte d'Arqués. Voici cetlc charte qui est de Tan 1 4-1 « Heimy par la grâce de DieUj roi d'AngleteiTe^ héritie} .
régent du royaume de France, et souverain éTIrlandf, «.
tous ceux à qui ces présentes parviendront, saint.
a Nous avons examiné une charte de Louis, degloriei^ mémoire, autrefois roi de France, notre ancêtre, con<.i dans les termes suivants :
« Au nom delà sainte et indivisible Trinité, ainsi soil-.
« Louis, par la grâce de Dieu, roi des Français; sachti « tous présents et à venir que nous avons donné et o : c( cédé à notre abbaye de Notre-Dame de Royaumont • c< aux moines y servant Dieu, cent livres tournois, a lit* c< d'aumône et de don perpétuel, pour des achats et t '
sceller des chartes. Gomme la matrice des sceaux était gravôe sur ' espèce de métaux, et môme sur des pierres fines, les princes s'en f un ornement.
*Arcfuves du Calvaâoê. t. H, p il2.
LIVRE HUITIÈME. 5M
(( développements indispensables audit monastère, et qui « seront à prendre chaque année sur nos revenus de la « vicomte d'Arqués
« Fait à Paris, Tan du Seigneur 1244, au mois d'août, « et le dix-huilième de notre règne. »
a Pour nous, ratifîant et approuvant ladite charte, et tout ce qu'elle contient, nous l'approuvons et acceptons, en ce qui nous concerne, et pour nos héritiers autant que cela dépend de nous, et nous concédons et confirmons par la teneur de ces présentes à nos bien-aimés en Jésus Christ, l'abbé actuel de Royaumont, le couvent dudit lieu, et leurs successeurs, les droits et privilèges que les susdites lettres reconnaissent, les donations et les concessions dont lesdits abbé et couvent et leurs prédécesseurs ont joui jusqu'à présent. En témoignage de notre volonté royale, nous avons délivré ces lettrespatentes.
c( Fait ù notre château de Rouen, le 20 février, la huitième année de notre règne (l'an 1421).
H Signé par le roi lui-même, sur le rapport du Grand* Conseil.
a Henri,
a Stopyin, den.
« Scellé en lacs de soyc rouge et verte du grand scel le cire verte'. »
Voici le texte latin de cette charte inédite : c< Ilenricus, Dei gratia rex Anglise, hères et regens 2gni Franciae et dominus Hibernise, omnibus ad quos resenles littere pervencrint, salutem. Inspeximus cartam ^colende memorie... Ludovici, quondam Francie régis >bilis progenitoris nostri, factam in haec vcrba : « In nomine sancte et individue Trinitatis. Amen.
Archives de Vempire, 3,* K : 180, n* 108.
« Ludovicus Dei gratia Francorum rex : îio\erinl uni- « versi présentes pariter et futuri... quod nosabbatk a nostre Béate Marie Regalis montis et monachis ibidem a Deo servientibus, dedimus et concessimus in perpetuam a eleemosinam.centum libras turonenses pro aleclibus' « ad opus conventus ejusdem abbatie .cmendis capieih c( das singulis annis... in redditibus nostris Archianim.
a Aclun
« Parisiis, ann. Domin. 1244, mense augusti; regti « nosti, oclavo decirao. »
« Nos autem cartam prcdictam ac oronia et singub in eadem contenta rata habenles et grata ea pro nobis t^haeredibus nostris quantum in nol)is est, acceptamuv approbamus et dilectis nobis in Christo nunc abbati i conventui loci predicli et successoribus suis tenorepi^ sentium coneedimus et confirmaraus prout littere predi* i rationabiliter testantur ac prout et quatenus iidein abb.^ et conventus et predeccssores sui donis et concessionik in carta prcdicta contenlis hactenus rationabiliter u^ sunt et gavisi, in cujus rei testiraonium has litleras n*^ tras iieri fecimus patentes.
« Datum apud castrum^nostrum Rothofmagi, vicesiii die februarii anno rçgni nostri octavo.
« Sib signatum supra iisdem litteris per Ipsum re^ ad relationemconsilii... »
Stopyn Den. et scellées en lacs de soyc rouge et vc.i du grand scel de cire verte'.
Il paraît qu'en cette année 1421 , Henri V se prc^f. de signer des pièces, comme s'il eût pressenti sa lin [• chaine. Le môme jour qu'il ratifiait la charte inlcre>v l'abbaye de Royaumont, il donnait sa signature en favi de la ville de Pontoise. Le roi Philippe Auguste, en ! h' ayant fait de Pontoise une commune et Tayaut érigée
' En latin al^cOy croiti^s, augmenter.
• Archivée de l'Entre,, 2,» K : 189, n« 108.
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cité, lui avait accordé certains droits etcerlaines libertés. Henri V voulut ratifier, en 1421 ,ce que les habitants dePonloisc -appellent un monument de gloire et de liberté^; il déclara qu'à la demande des bourgeois dePontoise, il avait jugé à propos de confirmer la teneur de la charte dorintc par Philippe Auguste. Et d'autre part, à voir les nombreuses chartes signées par Henri VI, successeur de Henri V, on croirait que la domination anglaise se regardait comme à jamais affermie en France. L'opinion, du moins, en pouvait exister, surtout dans tout le rayon de TIle-de-France. Au nom de Henri VI, roi d'Angleterre et soi-disant roi de France, des lettres sont données à Caen, le. 23 décembre 1425, par lesquelles le monarque concédait aux religieux de Saint-Êtienne de faire tenir leur cour et plaids et rendre la justice à leurs sujets du plat pays, dans les villes de Caen, de Bayeux, Falaise et autres lieux, sans cependant pouvoir rien entreprendre sur la justice du roi. Ces leltres-royaux étaient données sub sigillum regium en Tabsence du grand scel ou sceau particulier du roi. A trois ans de là, en 1426, nous retrouvons un acte du même monarque accordant à Tabbaye de Villers un délai pour prêter serment de fidélité et rendre aveu au roi\ Il sommait cette abbaye dç reconnaître la domination anglaise ; c'e^l que la communauté de Villers avaitdéjà rendu aveu au roi de France, Charles VI'. Ailleurs, des lettresroyaux de Henri VI, roi d'Angleterre, soi-disant roi de France, datées du 22 octobre 1426, permettent au bailH de Caen et à l'abbé de Saint-Pierre-sur-Dives, jouissant des droits de haute justice, de prendre quatre écuyersau lieu de quatre chevaliers, qui ne pouvaient être réunis à cause de la guerre, pour assister le bailli de Saint-Pierre-
* Dom Estiennot avait copié mot pour mot la charte originale. V. HUi. de Poniaise, par Tabbé Trou, p. 41.
* Archiv. du Calvadoê, par Lechaudé d'Anisy, l. I, p. 50G. ^Itnd,, par le même, t. 11, p. 529.
sur-Dives dans le jugement d'une femme accusée de \ol. Le roi Henri YI donne, cette même année 1426, qui êUit la quatrième de son règne, d'autres lettres-royaux, datées de Paris, par lesquelles il est enjoint au bailli ilt Caen de faire remettre dans les prisons de la haute justice de Saint-Pierre-sur-Dives un voleur qui en avait été eolevé et conduit à Falaise; une autre lettre de Henri TIJ. Tannée 1427, permet à Tabbé de Sainl-Pierre-sur-Di\t5 d'actionner le lieutenant général de Caen, qui avait enlc\' de la prison de l'abbaye de Saint-Pierre-sur-Dives* ^ criminels sur lesquels il n'avait pas droit.
En présence des actes de l'autorité anglaise qui siirposait au pays, la personnalité négative de Gilles de Cup ne se dessine dans Phistoire que par les ombres et lesl cunes qui Tencadrent. Le nouvel abbé ne trouvait i-' quinzième siècle, à Boyaumont, qu'un personnel dein<r nés très-diminué, et en même temps très-amoindri ( • des nécessités de vie un peu vagabonde. Tandis qu*« treizième siècle, on avait compté jusqu'à cent quanr' et cent quatre-vingts religieux, on n'en trouve janu plus de vingt ou trente à RoyaumonI, à partir duqur ztème siècle *. Le recensement des noms de moines ci: dans le Cartulaire de Royaumont conduit toujours iov riablement, pour les quinzième, seizième, dix-septit: et dix-huitième siècles, au chiffre de vingt, vingt i. religieux ; et, dans les derniers temps, le nombre vai^i de dix à quinze moines. Le contraste de ce petit nom: d'habitants, avec les grandes proportions du menait devient péniblement choquant. D*aussi grandioses structions, d'aussi vastes espaces n'avaient plus leur: son d'être. On pouvait, au quinzième siècle, par >> du nombre si diminué des moines, reprendre PaDi'
* V. Chartes et actes normands ou anglo-normands, dans les Arc^i'- Calvados, collection Lechaudëd'Anisy, 1. 1, p. 250. S60.
* Aux manuscrits de la Bibliothèque impériale de la rue Rirhelitu
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que M. Joseph Vander Mersch vit à Yhôtel seigneurial d'Âshières, il inspirerait un sentiment qui appellerait presque la pitié. Il est à croire qu'on a calomnié le prince et la princesse Labanoff , quand on a' assuré qu'ils tenaient peu à vivre l'un près de l'autre, et que la princesse comptait au prince une pension d'autant de centaines de mille francs qu'il y avait de centaines de lieues qui les séparaient. Ce fait peu édifiant honorerait peu les mœurs conjugales des époux russes, et il est à présumer que tous les mariés du grand empire n'entendent pas ainsi le mariage à distance. Le prince Labanoff, comme M. Auguste Chevalier, avait été attiré par le charme poétique du lieu. Les nouveaux possesseurs de ThAtel seigneurial sont de celte fraction de la nation qui ne s'enferme pas en égoïste dans ses lumières, dans son argent et dans ses possessions territoriales, mais qui demande pour tous, en France, les presbytères, les comptoirs, les universités et les académies, afin de répandre la moralité, le savoir et l'aisance. L'hôtel seigneurial n'a ni tours féodales, ni donjons tristes et menaçants ; c'est une construction moderne, qui, réunissant au bien-être sagement entendu l'enchantement des arts, laisse jouir, sous une forme spéciale, des effelsde perspective empruntés aux eaux et aux bois, qu'offre l'antique résidence de la Reine-Blanche, dont il est pour le territoire, un démembrement. Ni exclusion envers le passé, ni esprit rétrograde en face des progrès de l'opinion. Les lettres et l'histoire sont en honneur dans ce manoir. On aime ù s'y souvenir que le fils de Blanche de Castillc habita cette demeure ou les lieux adjacents; on n'y indique pas, sous les allées, de pierre où saint Louis, jeune adolescent, soit monté pour enjamber son cheval ; il dédaignait, dans sa fière agilité, de tels auxiliaires. L'érudition des lettrés de Thôtel seigneurial préfère se porter à des recherches plus graves ; ils préfèrent fouiller dans les poudreux itinéraires des anciens rois de France,
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dure, que le speclacle de la corruption et de rabaissemen' général ne révolte pas, ne désole pas les âmes fortes, en qui la moralité ne saurait s'engourdir. L'ennui, le HfM d'une molle perversi té et le besoin de fuir les misères [i Cliques, c'est là ce qui fit les moines d'Orient, bienplult' que le caractère particulier du christianisme et lesacir^ de l'exaltation religieuse. Ces mêmes circonstances ciblaient en Occident; la société italienne, gauloise, atricainf. au milieu delà chute de l'empire et des dévastations lio barbares, était tout aussi malheureuse, tout aussi dèp vée, tout aussi oisive que celle de l'Asie Mineure ou* rÉgyple '. » Voilà ce qui a été dit. Toutefois de telles Ihtries, émanées de grands esprits, mais écloses sous la* fluence d'une idée de secte, pèchent par leur caractèrelr absolu, attendu que les mêmes phénomènes sociaux taol multiplient et tantôt restreignent les vocations claustral ^ Le désordre féodal du quinzième siècle ne favorisa pasl vocations cisterciennes deRoyaumonl. Quand on ne ^• qu'une face négative de la vocation et qu'une seule des i' pulsions qui inspirentle goût des solitudes, savoir:!' suffisance de l'existence mondaine et séculière, lorsqu omet complètement la partie positive, le côté d'aUnC dans l'élément de la vocation, comme si les pe^sonne^l' rieuses et honnêtes, au sein d'une société honnèleelb'rieuse, ne pouvaient point éprouver de ces aspirations \r une vie particulière, on se place alors surun mauvaistt i' pour expliquer l'histoire. La vérité est que, dans lesln ordinaires et réguliers, on considérait que, d'aller vn Royaumont, c'était agrandir la personnalité et donnrr point d'appui à la force individuelle ; on estimait • d'adhérer à une collectivité, c'était, pour rhomine. i assimilation de force morale. La vérité est aussi, pan que , dans une époque impossible comme le quim /
1 Hiêi, de la civilis. en France^ par M. Guizot, xr^ leçon.
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siècle, les vocations claustrales tarissaient et devaient tarir.
Gilles de Cupù ne fut-il pas un André Johnson de Royaumont au quinzième siècle? El n'y aurait-il point quelque rapport entre les abbayes d'autrefois et l'Union américaine d'aujourd'hui? Après la guerre civile de nos dernières années* entre les États du Nord et ceux du Sud, guerre qui a fini par la victoire du Nord, l'Amérique traversait récemment, en 1866, une crise plus modeste, mais encore assez pèfilleuse, tenant aux difficultés intérieures du gouvernement des États-Unis. La première magistrature de la république, occupée par un homme d'État de mérite, mais peut-être bien confiant en ' Ini-même, d'un patriotisme sincère, mais d'un caractère ombrageux et despotique , offrirait- elle quelque analogie avec la présidence de l'abbaye de Royaumont au commmrcment du quinzième siècle? Pour Johnson il s'agit de poursuivre dans la réorganisation progressive des anciens Élats rebelles la grande révolution sociale inaugurée en 1 865 par l'abolition de l'esclavage. Gilles de Cupè, qui ne paraît point avoir été infatué de son mérite personnel, avait la mission de revendiquer la liberté du cloitrc vîsà-vis les puissances du dehors. Mais en môme temps rjuc l'abbé de Royaumont avait à faire rentrer dans l(»ur propre sphère respective des pouvoirs jaloux qui voulaient s'emparer du temporel des alfiiires, il avait sur- (out, il avait à réveiller le véritable esprit de piété et les lurcs traditions de saint Bernard et de saint Touis sous es cendres mal éteintes de la guerre civile. Les diflî- :iillés devant lesquelles s'est trouvé Johnson, sont imneiiscs; il fallait réconcilier deux tronçons de la nation, |iii s'étaient fait pendant plusieurs années la plus énergique guerre qui se soit jamais vue. 11 fallait refondre
« i 8(1^1 Stô. On ne mit pas Gilles de Cupè en accusation.
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dans l'uriitc fédérale deux pays qui n'avaient pris \^^ armes que pour se séparer à jamais de PUnion. La reconstitution de l'œuvre de Washington, voilà donc la lâcbï gigantesque de Johnson. Une reconstruction non moins laborieuse incombait à Gilles de Cupë; s'il n'avait pas à réaliser l'émancipation d'une autre race nègre et à rôle\ei au pouvoir politique, sa mission était de faire monter la^ sociation qu'il présidait à la conscience de la dignité èminente des véritables fds du grand saint Bernard. Le nome! abbé de Royaumont se trouvait, dans sa mesure, pbt aussi en face de difficultés colossales, les unes eitrins^*ques, les autres intrinsèques. La reconstitution delCniuu américaine demande à être refaite entre les devoirs, lr> intérêts et les passions. La reconstitution de Royauroi*i>! n*était pas plus aisée.
J^lusieurs problèmes se posèrent à la fois devant Gil> de Cupë, dont l'un d'économie politique ; comment \fterres de l'abbaye, très-fertiles et très-riches par leur nature, mais abandonnées, stérilisées et appauvries par^^ événements et les temps d'arrêt qui en étaient la cou^^quence, par les abus et les dilapidations, pourraienl-d»^ retrouver la culture, la fertilité et l'abondance? comniei d'abord ces terres, ravagées, fragmentées, reviendraier^ elles à leur possesseur? Un autre problème était dVnomie morale et spirituelle : comment arriver à fj ' refleurir l'antique régularité de Royaumont? qui >< serait l'huile sur les rouages envahis par la rouille? Ou efforts y ftillait-il? quelle activité et quelle poliliç sacrée devait-on employer pour réussir? y avait-il, 1!^ les ressources indigènes de Royaumont, assci de >ibl pour ne point faire appel à un auxiliaire étranger? Frblèmc de science morale, d'initiative individuelle, de ^ gueur de jugement, qui ne supposaient pas, pour le: soudre, un homme de médiocre organisation.
L'histoire de Royaumont au quinzième siècle, con*'
LIVRE HUITIÈME
celle de la plupart des monastères du même ordre, n'est que Thistoire de ses perles sous le rapport spirituel et temporel : mais, au fond, Torigine de ses maux était presque exclusivement le produit du malheur des temps et de causes qui sont indépendantes de la volonté humaine. Gilles de Cupè avait moins devant lui la défection des moines de Royaumont, ou une prétendue défaillance de la vie monastique, qu'une conséquence et un effet brusquement et accidentellement amenés par les circonstances. L'histoire est loin de dire que Royaumont eât fatalement cessé d'offrir au quinzième siècle une physionomie florissante, quand même l'on n'eût pas traversé un état politique et social qu'on doit appeler un écroulement universel et l'épreuve suprême de la nationalité française. Toutefois Gilles de Cupè n'en était pas moins devant un Royaumont éclipsé, parce que des coïncidences extrinsèques, imprévues et funestes, se rencontrèrent au quinzième siècle.
Il est vrai que l'œuvre de l'homme d'État américain, pour la reconstruction, a été un moment enrayée par des dissidences graves entre le congrès et le président; il est vrai qu'il n^est pas facile de mettre à exécution un plan de restauration, quand il faut marcher entre la pression contradictoire des démocrates et des républicains, etc.; quand il s'agit de refondre complètement les États du Sud, quand enfin on propose de mettre en vigueur la confiscation et d'initier les noirs aux droits politiques. ^Tais ces embarras n'égalaient pas ceux qui, au quinzième siècle, naissaient de la situation générale de l'Europe et (le la France. Qui calculera ce que produisit de diiTirull<^s innombrables et sérieuses le fâcheux retentissement qu'eut dans les familles cénobitiques et dans les maisons de Citeaux ce fameux schisme d^Occident, qui donna deux papes à la fois, l'un résidant h Rome, l'autre Li Avignon, et qui dura depuis l'année 1378 jusqu'en
1448? n'eut-il pas pour déplorable résultai d'ènenerb discipline? et que sont les embarras présidentiels fÂndrr Johnson à côté des difficultés d'un abbé de Rojaumont 311 quinzième siècle, obligé de réagir contre un scandale d'iï plus accablants?
On avait vu les deux papes, luttant Tun contre Vaulrt, et pressés par le besoin d'argent sans lequel on ne peu' se soutenir, accorder ce qu'ils n'auraient pas accordé t'* d'autres temps ; et pour la seule raison que Ton vt rx matériellement à leur aide. Ces exemples furent dèletables et démoralisèrent les populations en les conduis:: au mépris des lois. La criminalité augmenta endelrtstr ^proportions. « Quelle merveille, s'écrie un historien n peu trop véhément, si les cloîtres s'en ressentirent auet si le désordre y entra de toutes parts I » Cet hisloria qui manque de sang-froid et met de Texagération en N affirme que les supérieurs ne pcfuvaient plus contenir 1inférieurs, qui menaçaient de changer d'obédience m « les y contraignait. Les papes, selon lui, autorisa:' tout, pourvu qu'on se déclarât de leur parti. La di>i^i qui était générale dans toute l'Église, se trouvait en par culier dans les ordres religieux : l'un était pour le pape Rome, l'autre pour celui d'Avignon ; on se partageait urbanistes et en clémentins^ Mais qui donc était i' l'ordre, la paix et Tédification?
Un autre élément de difficulté vint grossir le far^i du R. P. Gilles de Cupè. L'une des obligations du m* cistercien était l'obligation de stabilité religieuse ; on en dait faire promesse à Dieu de se lier déterminémenl ^ monastère particulier, pour ne pas aller, en vagabcipromener de couvent en couvent. Saint Bernard expli] la raison de cet engagement qui prévenait le relâcheiu' les sorties contentieuses, les voyages superflus, inui
* Doin Gervaise, successeur de l'abbé de Rancé.
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ou curieux, les inconstances de l'espril, la fantaisie*. Tou- (cfois, la stabilité ne s'opposait pas à ce que Ton sortit par principe à* obéissance^ pour un motif quelconque. Au quinzième siècle, la force des choses avait mis à néant cet article fondamental du statut cistercien ; et le personnel de Royaumont, à l'époque du R. P. abbé Gilles de Cupù ne pouvait être qu'une juxtaposition d'éléments jusque-là trcs-épars. La guerre sanglante qui, avec des péripéties diverses, se continuait non-seulement entre la France et TAngleterre soutenue du duc de Bretagne, mais aussi entre les deux papes, qui voulaient avoir chacun un roi de Naples et un roi de Hongrie, mettait toute l'Europe en feu. On levait des troupes de toutes parts, le pape de Rome pour se soutenir et soutenir les princes qu'il avait investis des royaumes de Naples et de Hongrie; celui d'Avignon pour les mômes fins. Les deux princes combattant pour faire valoir leurs drofts, on ne voyait partout que soldats armés, pillage, assassinats, violences, imprécations. 11 devait arriver ce qui arriva : les moines, pour se soustraire à la fureur du soldat animé par Tespéance du pillage, abandonnaient leur cloilre, surtout ceux jui, comme les cisterciens, faisaient leur demeure dans es bois et les campagnes, pour se retirer dans les villes ft les forteresses. De la sorte, les uns chez leurs parents, i3S autres chez leurs amis, d'autres dans des maisons de [iiiage, vivaient à leur fantaisie, et croyaient beaucoup lire de se conformer aux séculiers chez qui ils étaient; s en prirent bientôt toutes les manières, les sentiments, I mollesse, et devinrent en peu de temps plus sécucrs que les séculiers eux-mêmes. Ceux qui, n'ayant L>int de retraite assurée, se trouvaient obligés de rester uns le cloître avec quelques supérieurs, pour empêcher i moins que leurs monastères no lussent pillés ou
' Traité du Précepte et de la dispense.
542 ' UIStOIRE DE ROYAUMONT.
brûlés, ne se crurent plus obligés à la régularilè, étant abandonnés de la plupart dç leurs frères. Le brait te armes retentissait jusque dans Tenceinle du monaslèrt de Royaumont ; et comment la pureté des mœurs monav tiques n'aurait-elle pas souffert quelque atteinte du wbinage des soldats quelquefois campés sous les murs d?
rabbaye*?
' Gilles de Cupè n'avait-il pas, conséquemmcnt,une difficulté quadruple pour faire briller Tidéal du raonasièrt et de la vie religieuse, en des temps d'une pareille tourmente? Comment pouvait apparaître cet idéal aux à^l^ tendres et poétiques*, aux populations, comme aux motnés eux-mêmes? La soustraction d'obédience au pp^ d'Avignon qu'on se crut obligé de faire en France, nenmena pas le calme et la régularité ; ces troubles ne hh saient que favoriser, la licence, désorienter les esprits H les cœurs. Où était alors la vita super vitas de Pét^a^qtJ»^ la vie réformatrice de l'âme, la vie philosophique, poéti-
* Un écrivain de ce temps peint, dans un écrit agréable, les tOt^ conséquences des guerres européennes de notre dix-neuTiénie m^ c Tu comprends maintenant, Fritz, les inquiétudes et les peurs lerr**^ qu'on avait en ce temps. Personne n'était plus sûr de rien; car il * ^ pas croire que j'étais le seul à vivre comme l'oiseau sur la bnnch* ^ centaines d'autres ne pouvaient plus fermer rœîl.
< U fallait voir la mine des bourgeois chaque matin, en apprw»»]* les Autrichiens et les Russes remplissaient l'AUace, que les Prussiens*-'* cbaient sur Sarrebruck; ou quand on publiait les visites domitiliaffe l** corvées pour murer les poternes et les oreillons de la place, loràtt^ former des compagnies de pompiers cl de se débarrasser bieii vite c. .qui s'aUume, de remettre au gouverneur la situation de la caisse mcp'fipale et la liste des principaux contribuables, pour la fourniture àes »** iiers, des capotes, des effets de literie, ainsi de suite.
« U fallait voir comme on se regardait!
« En temps de guerre, le civil n'est plus rien, et l'on voos pw^*^ jusqu'à votre dernière chemise, avec un reçu du gouverneur. Us p|b^ ^^ tables du pays passent pour des zéros, quand le gouverneur a pari'* ' * pourquoi j'ai souvent pensé que tous ceux qui demandent It riar* • moins d'être soldats, perdent la tête, ou qu'Us sont ruiaés ao^'*"" quarts, et qu'ils espèrent se remettre dans leurs affaires, par li ru»' tout le monde. Ce n'est pas possible autrement. » ^^
Le Tasse adressait un touchant sonnet à l'ordre de Sainl«s^ (Tasso, Rime sacrée moralif sonnet V.)
que, sainte, la vie solitaire en un mot* ? Il n'était plus, le temps où la seule vue des offices liturgiques de Royauinont, la pompe de ses cérémonies majestueuses et solennelles, la gravité des chants, le bruit des cloches, réjouissaient les populations d'alentour. La tristesse des temps se faisait sentir à Asnières, à Viarmes, à Luzarches, à Noisy, à Boran, à Beaumont. Et ne semblait-il pas que les ruines ne cessassent point de crouler et de s'accumuler? La série de nos malheurs, dans les premières vingt années du quinzième siècle, n'avait pas été interrompue ; Charles YI frappé d'aliénation mentale et son état d'imbécillité introduisant, parmi les princes du sang, de cruelles divisions au sujet du gouvernement, Tesprit de division passant des princes aux particuliers, chacun prenant parti et s'enrôlant dans les factions, à travers les horreurs de la guerre civile : voilà le bilan de la situation. Le comble fut, quand le fils deCharlesVlfut déshérité, quand on introduisit l'Anglais dans le royaume, et qu'un prince de Londres fut couronné roi de France, dans Paris même*; on pouvait se demander s'il y avait encore une nationalité française.
Un miracle se produira, il est vrai, pour la France : ce miracle s'appellera Jeanne d'Arc. Lorsque, en effet, la brtune commença à sourire à notre royaume, les moines le Citeaux commencèrent à respirer. Plusieurs rentrèrent lans leurs clojtres, quelques vides se comblèrent à Royaunont ; d^autres religieux continuèrent une vie errante et agabonde. Mais dans quel état moral se trouvaient les loines que Gilles de Cupè vit rentrer dans le monastère près des congés forces passés au dehors? Il serait injuste 'appliquer à Pioyaumont le tableau sévère de la situation j quinzième siècle, tracé par une plume misanthropiic : « Plusieurs rentrèrent dans leurs cloîtres; les supé-
' ff Tita reformatrix animîc,... \ita philosophica, poctica, sancta» prophen, D s*ëcriait Pétrarque (Traité de Vita solitariaf liv. H, chap. vin). ^ Le 27 novembre 1431, dans la cathédrale de Paria.
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François Stanislas de Mareuil de Frémîcourt, qui devint seigneur du Petit-Baillon, en 1720, après que Mgr de Lorraine eut été nommé évêque de Bayeux; M. de Mareuil de Frémicourt désira, ainsi que les religieux de Royaumont, que les bornes qui séparaient Bâillon de Royauroont fussent nettement tracées; on s'adressa à l'arpenteor royal Je Beaumont« Au moment de la révolution, et après, on trouve comme propriétaires du petit prieuré, qu'on a de plus en plus décoré et embelli, la famille Marcotte, dont li fille épousaM.Walkenaer,de Tlnstitut'; M. Baude Moulin: M. Ilccquem ; M. le marquis de Trazigny ; H. Bertholon. M. Gautier (de la Banque) en est le propriétaire actuel. U Petit-Baillon ne le cède à aucune résidence de la contrée, en élégance, en confort et en gracieuse hospitalité. U Grand-Baillon et le Petit-Baillon, séparés à peine de quelques pas, ont la fraîcheur des mêmes eaux, le parfum des mêmes bois. On a au Petit-Baillon les accidents tt les harmonies des ombres et de la lumière, parmi Ie^ peupliers et les hêtres. Les rapports de l'assemblée à\ bailliage provincial de Sentis, en 1789, mentionnent François de Narbonne-Lara, des vicomtes de Narbonne. comme prieur du prieuré seigneurial de Notre-Dame de Bâillon. Ce nom imposait. On connaît le loyal dévouemen. de ce Narbonne-Lara, qui fut ministre de la guerre d^ Louis XVI, et qui, réfugié à Londres, après le 1 0 août 1 791 après avoir échappé à ses ennemis par les bons offices ^ madame de Staël, tit demander néanmoins à la Conventi* r un sauf'Condvitj pour venir à sa barre, et y réclamtt pendant la durée du procès de Louis XVI, la respcnsal^ îité dont il avait été chargé danslesactes de son minîslèr»^
* I/acle notarié fait en présence de Louis Bonaparte, chef de bri|r«<Ai*. tneurant & Paris, rue de la Vicloirc, n* 10. donne le détail du domair terre de Bâillon, cl l'on voir... 1 hectare 55 ares 12 centiares, ou 3 arf* de prés dit les Prés-dei- Aulnes, près la commune, tenant d'un cMk . dame Marcotte; d'autre côté, aux terres du domaine présentcroeni Paris, l'an II de la république.
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Le titulaire duTetit-Baillon, en 1789, était de ces Narbonne-Lara, qui envisageaient volontiers une mort certaine, dans le désir de décharger le roi des accusations qu'on portait contre lui et de le sauver. C*est pourquoi, le Petit-Baillon de nos jours a conservé soigneusement ces belles traditions de dévouement chevaleresque.
Mais c'est le lieu de suivre le développement de la crise historique d'où devait sortir la renaissance de Royaumont, dans le sens de sa primitive destination. C*estle lieu d'énoncer, comment Thonorable M. Joseph Yander Mersch donna le signal d'un mouvement prononcé de sympathie pour les ruines de Royaumont, comment la contrée se groupa autour de lui, et comment, sans en.avoir la conscience, il fut un drapeau pour le réveil de l'abbaye, en provoquant des pèlerinages aux ruines de la chère abbaye de saint Louis.
Il y eut d'abord un travail de recomposition de Royaumont, qui se développa, d'année en année, par la reprise des objets dispersés, par la remise des choses à leur place convenable, par un classement régulier du matériel précieux ayant fait partie de l'opulence spirituelle et temporelle de l'abbaye. Le nom de M. Joseph Vander Mersch se rattache en premier lieu aux démarches que nécessitèrent les différentes sépultures renfermées à Royaumont.
Qu'étaient devenues les sépultures des enfants de saint Louis, dont il n'a pas encore été question, et quel fut leut* sort depuis 1791 ? L'affaire des mausolées et des tombeaux que renfermait Royaumont fut décidée au mois de juillet de 1791 môme. Les messieursdu district de Gonesse ayant écrit à Paris, pour avoir des instructions sur ce que Ton devait faire à Royaumont, le comité d'aliénation des biens du clergé avait jeté les yeux sur un ancien bénédictin, dom Poirier^, homme compétent, par ses lumières
* Dom Gormain Poirier était bénédictin de la congrégation de Saint-
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Royaumont demandèrent à sa seigneurie une reconnaissance officielle de rexistenceet des droits territorimile Tabbaye. Il existe encore une pièce émanée du diic dt Bedford.
Le duc de Bedford est une des grandes figures de a temps ; il joignait aux talents militaires rhabiletè d^ rhomme d'État. Il représente au quinzième siècle la tournure traditionnelle de la politique anglaise à Fétrang^r. conquérir et négocier, faire un premier pas, puis un second, mais ne jamais reculer, s*assimiler le pays conquiv être prudent mais ferme et inébranlable. Semblable i peut-être supérieur à ce sage et habile comte de Ponbrork qui avait eu la régence sous Henri III, TAngleterre n ar^i: pas encore eu de général plus savant dans ses opëralioos. plus fin dans les affaires ; il avait la valeur et racti\itè de Henri Y ; il y joignait de la prudence et de la politique; i exécutait avec la même rapidité ce qu'il avait conçu tv plus de sagesse. C'était un prince éclairé et verlucu\ mais Pexëcution barbare de la Pucelle d'Orléans est ut t tache sur sa mémoire. Souple, il était rude en mè«> temps. Peut-être, à la suite de l'un de ses mou>'eraen}* militaires, la cavalerie anglaisé avait-elle fait piaffer ^^ chevaux dans Tintérieur de Tabbaye; peut-être le palji' abbatial avait-il été endom4nagé; et l'abbé nouveau d Itoyaumont, en rentrant dans les vieilles salles d'ani^ lecture gothique avec ogive, devait-il encore s'eslim' très-heureux qu'on lui laissât, ainsi qu*à ses moines, c^ murailles sombres et ces bâtiments dénudés. Touteroi>. Royaumont comme dans le duché de Normandie, depu * qu'on avait accepté cette nouvelle souveraineté venue l'autre côte de la Manche, on était inondé de lelti^^ royaux, datées de Rouen ou de Westminster, et dont let était d'inculquer qu'on dépendait du sceptre d'Angleterre On voulait bien y reconnaître différents droits aui ab'> et aux religieux des monastères, les autoriser à po-^'
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et mausolées qui y sont placés et les cendres qu'ils renferment. .
a En conséquence, il sera délivre au dit sieur commissaire une expédition de la lettre des comités réuni» d administration ecclésiastique, et d'aliénation des biens nationaux ; et le procureur syndic écrira à Tadjudicataire de l'église et manse abbatiale de Royaumont, et au gardien des effets qui y sont restés en réserve, pour qu'ils soient instruits de l'arrivée du dit sieur commissaire, et que les lieux lui soient ouverts. »
L'examen de dom Poirier pour les cercueils des enfants
de saint Louis, fut consigné dans un procès-verbal :
oNous avons reconnu, disait le représentant du comité, que
le premier tombeau, le plus près du gi*and autel, du côté
de Têpltre, était celui de Louis, fils aine de saint Louis,
mort en 1259 ; que le second tombeau, du même côté,
d'après la comparaison des témoignages historiques et du
monument existant, parait être celui de Philippe, dit
Dagobert, septième fils de Louis VIII et frère de saint
Louis, né en 1222. Du côté de Tévangile^Ie premier tom*
beau le plus près du sanctuaire, a été reconnu pour être
celui de Louis, fils de Pierre, comte d'Alençon, fils de saint
Louis, âgé d'un an ; et en même temps, celui de son frère
puiné, mort à quatorze mois; le second tombeau, du même
côté, a été reconnu pour être celui de Ote, fils de Philippe
d'Artois, mort en 1291 ; le troisième tombeau du même
côté était celui de Jean,, fils de saint Louis, mort en bas
âge, le 10 mars 1247 ; le quatrième tombeau du même
côté s'est trouvé être celui de Blanche, fille aînée de saint
Louis, né en 1240, morte en 1243. »
Il fut procédé ensuite à l'ouverture de ces tombeaux, sous rinspection dedom Poirieri Dans le premier tombeau du côté de Tépitre, qui était celui du prince Louis de France, on trouva des débris d'un cercueil de plomb, pa-
« Signé sur un pli, par le duc de Bedford, régcnl do royaume de France*. »
Mais il faul donner la pièce, avec le texte latin:
« Johannes, Regens regnum Francie, dux Bedlorii. universis présentes litteras in&pecturis, salutem.
« Notura facimus nos litteras recolende memoric Heiirici, quondam Régis Anglie ac Heredis et Regentis Francie, defuncti fratris nostri precarissimi, vidisse forroamqu' sequeniem continentes :
« Henricus, Dei gratia Rex Anglie, Hères et Regea^
a regni Francie inspeximus cartam recolende memc-ri'
« Ludovici, quondam Francorum régis, centum libras Ala bâtie B. Marie Regalis Montis, capiendas singulisannis • « Actum Parisiis anno 1244. »
« Nos autem cartam predictam ^t omnia... ineaiit: contenla, rata habentes... Datum apud castrum nostnii Rolhomagi. Sic signatum per ipsum Regem...
« Datum Parisiis décima octava die Februarii, aD- Domini millesimo quadringintesimo vicesimo quarto. > signatum supra plicam, per Dominum Regentem regni!^ Francie, Ducem Belfordie. »
Du reste, l'autorité anglaise tranchait du maître do !>^ ^ côtés pour les questions personnelles, et pour les qu ^ iions de transmission des propriétés foncières. Ch^ > trouve des preuves locales dans les cadeaux faits par roi d'Angleterre à divers habitants du bourg de Prècv.
Le bourg de Précy-sur-Oise, qui est fler de son snquité*, s'étend gracieusement sur la rive droite du fl^^
* Aux Archives de V Empire ^ K : 189. tCollalionné par nous, cor.maître à ce commis. c Le Marié d*Aubignc. •
* On trouvait un bac à Précy ; on le traversait pour se reodrv i *- ' vieux, à Chantilly, à Hoyaumont. Quant à l'ancienneté de.Prècy. t^ contemporaine de celle de Boran, de Saint-Leu, etc. Précy était corn l'an 750; cela est très-certain. Vais on a dit, et on a pu voir ^"^ premières pages de cet écrit historique l'opinion que Précy fut ^ ' gncurie dès le huitième siècle, et que ses seigneurs furent les )!''' rcncy et les Hontmorency-Luxembourg. Cette opinion, (ait-OB c^^
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Chaslellus, président de Tadminislralion du dislricl de Gonesse. 11 n'y avait pas d'autre monument public dans l'église de Royaumonl, dit le procès-verbal, excepté le mausolée du comte d'Harcourt de la maison de Lorraine. Dom Poirier jugea que ce mausolée « méritait d'être conservé, tant pour l'intérêt de notre histoire, que pour celui des arts; il s'en raportait à l'assemblée nationale pour la disposition de ce mausolée. »
L'inventaire terminé, on fit l'enlèvement des cercueils des enfants de saint Louis et de sa famille. Les messieurs de Gonesse, avec M. Chastelus et avec les messieurs d'Asnières, transportèrent et accompagnèrent à Viarmes les cercueils contenant les cendres des différents princes de la famille de saint Louis. Arrivés à Viarmes, on les fit déposer dans un lieu convenable pour opérer un transvasement; on renferma dans le cercueil de plomb de la princesse Blanche les cendres réunies des princes, dont les cercueils avaient été détruits par le temps, après les avoir séparément étiquetés avec leurs noms. On fit ensuite envelopper ce cercueil de plomb d'une toile contenue par des bandes dont les bouts furent scellés du sceau du district. On fit pareillement envelopper et sceller le cercueil de plomb du prince Jean, et la totalité de ce dépôt fut remise à dbm Poirier, qui se chargea de le déposer à Téglise de Saint-Denis en France *.
Lorsque les restes de la famille de saint Louis furent arrivés à Saint-Denis, on mi tune inscription eommémorativé destinée ù conserver le souvenir de la translation des tombes royales de Royaumont. Cette inscription, qui fut gravée en 4791 sur une table de marbre blanc, avait été parfaitement conservée ; mais quand il s'est agi de la replacer selon les dispositions nouvelles qu'on fit dans la basilique funéraire, le morceau de marbre ayant été trouvé
* Procêê'Veràat de Vetdèvement des cercueils des enfants de saint îjouis (Archives de Seine-et-Oise.)
des seigneurs de haute distinction, et qu'on vl, depuis 1430, dans les maisons des Saint-Simon Ronvroyoud^ Montmorency.
On cite Philippe de Précy ^ chevalier, sénéchal et gouverneur des frontières de Flandre, en 4547; Antoine de Chabannes, seigneur de Précy, en 4439, qui devait étrp un des plus zélés défenseurs de la cause de Charles TU': un autre Philippe de Précy, escuyer, qui servit dans les guerres de Berry et d'Auvergne sous « le gou\emeioeat de Jean le Maingre, dit Boucicault^ maréchal de FranceV Mahieu de Précy, tenant des fiefs de Tabbaye de Sainl- Denis avec Jean de Chaumortel * ; Pierre de Précv, » escnyer,
de Ploermel (dans sa Noblesse française aux crotMNfet), citent ce ataloi:^ et le seigneur de Précy.
Parnai les inscriptions tombales de l'église de Précy, on remarque')^ deux suiyantes :
« Cy gisent noble personne, M. Guillaume de Rasse, en son vinat «ivocat en la court de parlement, dem. à Precy, lequel trespsssa le SS*} > de septembre 1563, et demoiselle Jehanne de Belloy, feinedu défosct \quelle décéda le 22* jour de septembre 1580; priez Dieu pour leurane.
Autre inscription tombale :
c Cy gist Jehan de Lamaury^ en son vivant escuter seigneur de Ch^; bône, gentilhomme serrant de feue la reyne-mere et de fèu roy Benr. i! roy de France et de Pologne, conseiller et maistre dliostel ordinaire <: monseigneur le prince de Condé, lequel décéda le 1*' jour de mti nul cent 24. Priez Dieu pour son ame. »
On peut voir, dans V Annuaire de 1828, quelques détails intèress'' sur le bureau de charité de Precy, sur madame de VauoouleursetlHv'- Dieu (1664).
* « Philippe de Precy, chevalier, sénéchal et gouremeiv des frooti-*^ a de Flandre, rejut (reçut) de Luprin de Jannez, adonc receveur drLi * a 125 1. 13 s. 7 d,, pour ses gages, le 5 mars 1317. a Cire rouge, i^^*'*' traite de feuilles volantes provenant du dépouillement des cartabi^ irejus ou reçus, communiqués par M. Lacabane, conservateur aux ir.i:< * crits, Biblioth. impériale,)
«Mort vers 1481. [Dictionn. de Moréri, édit. de 1714 )
' Il avait servi avec deux chevaliers en la compagnie du BtfS^" * Faiel; rejoit (reçoit) de Nicolas Odde, sur ses gages, 75 1., le i^ j "* vier 1567. Cire r. v. (Notes provenant des rejus, dépouillem. descafu!
' Jeannot de Mcgeney, mary de damoisellc Jeanne, fille de fini Pien- Roquemont, releva un Ûef assis à Rober>'al, tenu de Tabbaye de 5ain'-> nis, avec les fiefs qui en étaient tenus par monseigneur Vahiea de N et Jean de Chaumontel, écuyer, au mois de septembre 1342. xArck,éft baye de Sainl-Denis, en Fr., gros reg. d'aveux, p. 1278.)
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seigneur de Borrant, roaisire d'hôtel du duc d'Orléans, frère du roi, » el que le roi, par lettres de Paris du 19 mai 1404, « establit son bailly de Senlis au lieu de Eustachedes-Champs, dit Morel (célèbre poète), qu'il fit ledit jour trésorier de France, sur le fait de la justice^ : » les Saint- Simon Rouvroy, maison qui eut de l'influence et dont un membre, Guillaume de Rouvroy, dit de Saint-Simon, est qualifié, le 1 4 a^^ût 1 489, de seigneur de Rasse el de Prëcy ' ; messire de Lusignan de Saint-Gelais, seigneur de Lansaq et de Précy, conseiller du roi, dans le seizième siècle, capitaine de 100 gentilshommes de sa maison et chevalier d'honneur de la reine; son épouse, haute et puissante dame Gabrielle de Rochechouart, dame de Lansaq et de Précy*; Louis de xMontmorency, seigneur de Bouteville et de Précy, bailly et gouverneur de Senlis, vice-amiral de France*.
Mais, pour ne pas anticiper sur Tordre des temps, un Jean de Précy, au quinzième siècle, éprouva personnellement les effets de la puissance et de l'intervention anglaises dans les questions civiles; le fait était non contre, mais pour lui. Les Archives de l'empire conservent le présent que lui fit le roi d'Angleterre ; on y remarque celte pièce :
c( Lettre de donation pour Jehan de Précy, conseiller, trésorier et général-gouverneur des finances de France, concédée par Henri VI, roi d'Angleterre : 1** des propriétés
* Feuilles volantes provenant du dépouil. de cartul.
^Arch. imp&.f reg. X, 12i. Arrêis et JugemenU du parlement de Parti, fol. 121.
* F. un acte passé au château de Précy, le 5 octobre 1593. .(Étude de M. Martin, notaire à Deaumont.)
^ n fut nommé à la charge de bailli de Senlis, par provision du 2 novembre 1595. 11 suivit en sa jeunesse Guillaume de Montmorency, seigneur de Thoré, se trouva au sié^^e de Senlis, en 1589, et épousa Charlotte-Catherine de Luxe ou de Lusse. — La ville de Senlis envoya, le 10 août 1622, six grandes boites de confitures sèches à madame la comtesse de Lusse et douze bouteilles de vin d'bonneur à M. le comte de Lusse (Becherches sur SenUt, par Broisse, 1835.) D'après l'Annuaire de 1842, Dieudonnéap-
C'est dans la chapelle Saint-IIippolyte qu'on peut voir les beaux mausolées de Philippe, frère de saint Louis, de Louis, fils aine de saint Louis, et ceux de Louis et Philippe, fils de Pierre^ comte d'Alençon, tels qu'ils élaienl au treizième siècle dans la belle église de Royaumonl. On a exécuté récemment avec soin la restauration de ces oh)numents coloriés, en se guidant sur des documents au* thentiques.
Lorsque les deux tombeaux en pierre de Philippe etde Louis, fils aine de saint Louis, ornaient l'église abbatiale de Royaumont, ils étaient complètement peints, et Millin \anteréclat de l'outremer dont Tenlumineur s'était servi pour préparer les bleus et qui avait conservé une frai cheur extraordinaire. On restaura la sculpture de ces tombeaux après leur rétablissement à Saint-Denis; la peinture ancienne eut à disparaître sous une couche nouvelle ; mais le revêtement moderne n'avait pas la consistance de la peinture du treizième siècle, puisque aprt^ une durée de trente ans a peine, on constatait que la peinture nouvelle s'en allait déjà par morceaux ^ Heu^eus^ ment il a été paré en ces derniers temps à un inconvénient considérable. En adossant les monuments à des murs, on les avait privés d'une partie de leur ornemeatation ; aujourd'hui ils sont isolés dans la chapelle de
et de quatre figures de religieux, il ne restait plus que les stlhoont'^- L'effigie du prince, en fort relief, occupe le milieu de la plaque. Le cent' qui forme couronne, est semé de points bleus; les yeux sont incnisJ-d'émail blanc avec la prunelle en noir; le sceptre est ficurdeltsé; h rv^ est blasonnée de France et de Gaslille; la chaussure est d<*cort^ do a-rcles et de quatre feuilles. Un lion, prôl à se mettre en raaixUic, est sou< 1-^ pieds de l'enfant. Les lettres de l'épitaphc sont incrustées en cuiail rou^^' La bordure comprend plusieurs écussons armoriés.
La tombe de Blanche est à peu près semblable i celle de !>on Uvt^, mais il a fallu en rétablir à neuf la majeure partie. Ainsi, la lijiurc principale n'avait plus de tôte ; il ne i^eslait qu'une des plaques du foiul et uv portion de l'encadrement. [L'Eglise impériale de Saint-Denis et ses /«•àeaux. Paris, 1807.)
' Voy. Monographie de l'église royale de Sainl-Denis^ par le baiMO .^ Guilbermy. Paris, 18i8, p. 240.
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glaise devait cesser de planer sur le bourg de Précy ; le château actuel a été construit sur un emplacement où était, à cette époque, une ancienne forteresse, et où se tenait la garnison anglaise. Le maréchal de Boussac détruisit la forteresse en 1430, et en chassa la garnison ennemie.
. Mais, pour être juste envers la mémoire de Gilles de Cupè, I histoire doit mentionner, outre les obstacles extérieurs tirés de la situation politique delà France, si orageuse et si troublée, les obstacles intrinsèques provenant d'une modification intérieure introduite dans l'organisme môme des cisterciens. Il y a quelquefois des causes invisibles, subtiles à certains égards, peu aperçues des esprits superficiels et distraits, et qui cependant paralysent d'une manière tout autrement puissante les efforts d'un réorganisateur. On n'a qu'à s'enfoncer un instant dans Tétude directe du mécanisme de la constitution cistercienne, el, à l'aide des documents historiques des cisterciens eux-mêmes, on peut constater les graves changemonts dont les constitutions étaient déjà atteintes au quinzième siècle et qui compliquèrent le labeur de Gilles de Cupè.
Pour n'indiquer qu'une seule de ces altérations, on citera de préférence celle qu'un moine bernardin lui-mômo a reconnue et mise en lumière : « Saint Etienne, pour fonder son ordre, avait senti la nécessité de rattacher, par les liens d'une dépendance mutuelle, toutes les maisons issues de la sienne, et de créer une hiérarchie de pouvoirs subordonnés les uns aux autres, afin d'établir entre elles une surveillance nécessaire au maintien de la discipline. Mais alors un problème des plus ardus s'était dressé de- . vant lui : comment, se demandait-il, amener les abbés qui, par leur règle, étaient autant de souverains absolus dans leurs petits États, à devenir sujets à leur tour, ejt à faire partie d un corps dont ils ne seront plus que lès
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membres? La charte de charité^ rédigée de concert aw ses premiers collègues, en fut la solution; par elle, noûseulement il ne touchait pas à leur autorité ni à leur juiidiction, mais il rendait encore chaque abbé parlicipaniî Tautorité souveraine, qui résidait, non pas dans un seul mais dans tous, réunis en assemblée, sous le nom de à'> pitre général. Le profond législateur créait, en cuire, iir système de paternité et de filiation fondé sur la génir? tion spirituelle, avec des lois qui agrandissaient encore'? juridiction de chaque abbé-père , en l'étendant sur s«^ maisons-filles ; il. laissait en revanche aux abbés-iil . avec le droit de participer à l'élection du supérieur (;«:: leur était imposé, l'espérance de le devenir, à leur loi:, des maisons qu'ils pourraient fonder dans la suite. £i fin, pour que la maison de Cîteaux, mère de toutes It^ autres, ne fût pas elle-même sans supérieur et ne pi échapper à ce système général de surveillance, sji : filienne établissait pour elle une paternité fictive et ipure attribulion, confiée aux abbés de ses quatre prem. res filles, les élevant par là au rang de premiers ptV> • Tordre, qui devaient exercer collectivenienl sur leur m- ^ commune tous les droits du père immédiat. « Ainsi v trouvait constituée par cette charte savante, libreni'i acceptée et pleinement consentie, une hiérarchie de f- î > voirs embrassant toutes les parties de ce corps nai-<'i et capable de maintenir entre elles la plus parfaite I. : monie, quelles que fussent les proportions qu'il dût pi dre plus tard. De cette façon, la surveillance était uim* selle : elle fermait la porte à tous les abus de pi>uv ! enlevait tout prétexte au relâchement : le simple j! veillait sur ses religieux, le père immédiat sur ses al» ^"* fils et sur leurs maisons ; Tabbé-ciief veillait sur Hi • entier et était surveillé lui-même, ainsi que son roona^ tère, par les quatre premiers abbés. ' El par-dessus i^
'De Ponti^ny, de la Ferté, de Glainraux et de Horimond.
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cela, pour rendre plus stable encore et plus parfait un équilibre de pouvoirs déjà si bien constitué, dominait l'autorité souveraine du chapitre général, réunion de ces mêmes pouvoirs , chargé de réprimer les abus dans le chef et dans les membres et de régler tout ce qui était nécessaire au mainlien de Tobservance, à l'exécution de la discipline. Tout se tenait, tout s'enchainait dans ce système administratif, chef-d'œuvre des premiers fondateurs, complet et parfait dans son ensemble ; l'organisme en était pourtant bien simple. Il ne renfermait que cinq articles fort courts, mais essentiels : colonnes fondamentaies qui supportaient fout l'édifice; en renverser une, c'était ébranler les autres et menacer le monument d'une ruine prochaine. »
On aurait eu moins de peine à réorganiser Royaumont au quinzième siècle, si cette admirable et primitive constitution cistercienne fût demeurée intacte; mais, d'après l'histoire, on avait eu le malheur, au treizième siècle déjà, de toucher à un des articles essentiels de cette constitution^, et ce ne fut point impunément. Voici les faits : ce Jacques, deuxième du nom, abbé de Citeaux, avait succédé à Guy m, appelé par Urbain IV aux honneurs de la pourpre romaine. Son élection avait été faite par le prieur et la communauté de Citeaux réunis, mais sans le concours des premiers pères de l'ordre, qui, d'après les termes de la Charte de charité^ devaient y prendre part. C'était contraire à la constitution cistercienne : une violation de la loi en amène une autre. Pour atténuer le côté illégal de cette élection et mettre le chapitre général dans ses intérêts, Jacques se trouva entraîné à nommer lui seul tous les définiteurs', sans se soucier en aucune fa-
' On adopte ici la thèse du savant et moderne cistercien , qui vient d'ôcrire l'Histoire (fAiguebelte, On n*a cru pouvoir mieux faire que de le laisser résumer lui-mônic les faits et les apprécier philosophiquement et K'gislativement.
* Les détiniteurs étaient les membres du chapitre chargés d'examiner et
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trouvé à Royaumont. Aussi des négociations s^ouvrirenti cet effet. Le maire el le préfet de Nancy ayant infilè M. Joseph Vander Mersch, par lettre du 27 juin 1826, à dresser procès-verbal pour constater Tidentitë de la boite en plomb renfermant le cœur du prince Camille de Lorraine, trouvée dans les décombres de l'église de Royaumont, M. Vander Mersch expédia, le 4 juillet 1826,1e procès-verbal dressé par M. Goujon, adjoint de la commune d'Asnières-sur-Oise * ; et il envoya aussi à Nancy, par les messageries, la boiteelle-méme.Lemëmejour,4 juillet, M. Joseph Vander Morsch adressait également à M. le comte de Tocqueville, préfet de Seine-et-Oise, une lettre" datw de Royaumont, relative à la même affaire. Cependant huit jours étaient à peine écoulés (le 12 juillet 1826 1; M. le préfet de la Meurthe (Nancy), le marquis de Foresta écrivit au préfet de Seine-et-Oise pour accuser réception : V du procès verbal constatant les circonstances de la découverte faite à Royaumoiit de la boite renfermant leccror du prince Camille de Lorraine; S"" de la boîte ellc-raêrne parvenue dans l'état décrit par le procès-verbal * ; et ensuite pour charger son collègue de remercier M. Vander Mersch de Tempressement qu'il avait mis à faire cet envoi.
Ce n^était encore qu^un simple préambule des affaires d'administration funéraire dont Royaumont devint l'occasion. Au mois de février 1845, en creusant le sol deli chapelle du côté droit, là même où dix-sept ans auparavant, on avait trouvé le cœur du prince Camille, on découvrit trois cercueils en plomb, rangés ensemble, p*>rtant chacun une plaque en cuivre avec une inscription C'étaient : 1* le corps de l'illustre comte d'ilarcourf, \t fameux capitaine du dix-septième siècle, mort en 1666.
* <k)iiservt* aux ai*cliivesdc ta préfecture de Seinc-eUOise.
• WiHem, » IMern,
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dans Télcction du futur abbé : fels étaient les principaux droits que ce chapitre accordait primitivement à tout père immédiat. Aux abbés-fils il conférait le privilège de concourir par leurs suffrages, de concert avec les relig;ieux, au choix de celui qui devait être leur supérieur commun. D'après la nouvelle constitution, au contraire, que Clément lY donnait aux cisterciens, la communauté se gouvernait elle-même pendant la vacance du siège abbatial, exerçait la juridiction sur les maisons-filles, pourvoyait à ce qu'elles fussent régulièrement visitées. Seule elle élisait son abbé, sans la participation des abbés-fils; et le père immédiat, loin de pouvoir la conseiller ou la diriger dans son choix, ne pouvait ni par un mot ni même par un signe, soit en public, soit en particulier, manifester son sentiment et faire connaître celui qu'il aurait voulu voir élire. Par ce règlement, non-seulement les droits respectifs et mutuels des pères immédiats et des abbés-fils étaient anéantis, mais les liens qui rattachaient entre eux lesmonaslères par une solidarité d'intérêts réciproques, et surtout par la charité, étaient entièrement rompus. L'esprit du statut primitif était méconnu, l'économie de l'ordre était bouleversée; sa constitution revêtait une nouvelle forme. Monarchique, il est vrai, mais libéral et tempéré jusque-là, le gouvernement tendait dès lors à devenir absolu ; ce qu'il fut en effet plus tard. En attendant, la suppression du quatrième article de la charte de charité nuisait singulièrement à l'exécution du second, qui regardait les visites, et minait sourdement son existence. »
On fait observer, avec raison, que le fruit à espérer des visites des monastères avec le nouveau mode d'élection était considérablement amoindri. Le visiteur du monastère n'était plus désormais qu'un étranger souvent inconnu qui, sous le nom de père immédiat, venait à son orriger, reprendre ou punir, selon Toccurrence ; en \ exercer des droits que son titre ne pouvait com-
autel à l'église de Viarmes. Ce mausolée va probablement faire l'objet d'une réclamation, et par conséquent d'tin^ bonne fortune pour la commune. Je vous donne donc ci-annexé copie des inscriptions qui existent sur trois plaques de cuivre, soudées chacune sur Tune des tombes en plomb, dont la première est intacte ; la seconde et b troisième sont un peu dégradées par le temps, les trois couvercles sont affaissés, soit par la pression des terre superposées , soit par le tassement occasionné par ^ chute des pierres après Tenlèvement du dallage de Ir glise. Je répète que le premier, qui est le plus petite e^i néanmoins le plus pesant, soit que le corps soit le mm conservé, soit en raison de ce que le cercueil peut conl^ nir d'étranger au corps.
« Si cette découverte pouvait me procurer l'avantage d* votre visite à Royaumont, je m'en estimerais très-heo* reux, et vous prie, quoi qu'il en soit, d'agréer la nouvel-e assurance de tout mon dévouement.
« J. Yanoer Mbrsch ^ »
M. le sous-préfet de Pontoise écrivit à son tour au p fet de Seine-et-Oise, le 28 février 1843. Il lui transint' tait la lettre de M. Joseph Vander Mersch, datée du :' dans laquelle ce dernier rendait compte de sa décou^r n faisait entendre que, d'après les détails exhibés, ilpy rait être utile de donner suite à cette découverte iin' tante sous plusieurs rapports ; et quinze jours aprè- i sous-préfet de Pontoise recevait de Versailles là K suivante :
« Versailles, le 14 mars 1845.
« Monsieur le sous-préfet (de Pontoise), a J'ai reçu votre lettre du 28 février dernier, eur.
^ Cartons de VersaiUes. Préfeclure.
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bien, son autorité n'exerçait! plus le même empire, il était à craindre que ses ordonnances ne fussent accueillies par une molle langueur, et que toute médication fût annulée.
On ne doit pas exagérer les conclusions qu'on peut tirer d'une coïncidence et d'un rapprochement de faits ; mais, si l'ordre cistercien commença à se ralentir à partir de cette époque, il y a lieu de trouver un lien logique entre l'altéralion du statut fondamental et un commencement de défaillance morale dans l'Ordre en général. En définitive, cela revient à dire que la vie qui faisait le nerf des maisons cisterciennes avait commencé à diminuer du jour où l'on avait touché à un article du slatut qu'un moderne cistercien regarde comme vital. L'homme, en effet, vivant en société, dépend en grande parlie des institutions qui le régissent, et qui peuvent ou seconder ou arrêter son essor ; mais on ne saurait trop le répéter, les lois d'un pays et les articles d'un statut ne font souvent aussi queretléicr les mœurs, sans présider d'une manière elficace à leur formation. La vie collective des monastères avait surtout à compter, comme la vie des individus, avec le milieu ou l'esprit du temps où l'on était. Il y a des époques d'affaissement général, où l'humanité en transition semble se disposer à prendre d'autres formes d'existence. La spontanéité cistercienne était-elle amoindrie, épuisée à Itoyaumont au quinzième siècle? Voilà ta question à poser. Gilles de Cupè se trouva en présence d'une éclipse dans la régularité et dans les vertus des religieux. Mais cette éclipse ne Icnait-elle précisément qu'à la modification dont on vient d'exposer les caractèresàla suite du cistercien moderne? Qu'on se garde de le croire. Plusieurs c;iu~i's ;n;ui.'iU :iij,i '.iiiiii!l;itirijiciil, [iiuir jiniuiiidrir la vif iHUiaic et la pureté Iraditionuollu ik- Unyniitnont. Néiiiunoins, un m: neut contester que certains symptômes que présenter ' " '">ii.;s cislorcieunes en
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général, à partir de la bulle Parviis fons^ ne corroborent l'induction basée sur le fait spécial d'altération de l'organisme des monastères qui se rattache au Ireirième siècle. Unélrange règlement, inouï jusqu'alors dans lesannalesiic Tordre et dans les rescrits des chapitres généraux, rè\i- Icrait la lutte sourde, Tanlagonisme secret qucrallèraliuu du statut aurait produit entre les pères immédiat^ tl les abbés-fils. Ce règlement était ainsi conçu : «Tousle> abbés cités par leurs pères immédiats, et qui. au mêprib de cette citation, ne daigneront pas se rendre au chapitk général pour demander pardon de leurs excès et cxi'ci.ter la pénitence. qui leur sera justement infligée, ^j»' déposés dans le chapitre même. » On le lit pour la pF mière fois au Livre des anciennes définitions^ rédigé ti. 1289, vingt-quatre ans après l'apparition du nouveau >i> tut. La charte de charité et les règlements faits jusqiû celte époque supposaient bien que certains abbés, p' raison de santé, par négligence, pauvreté ou aulre prétexte plus ou moins grave, pourraient s'absenter du (h. pitre général; et, pour l'empêcher, on avait établi J^'^ peines proportionnées au délit. Le décret du chapil: de 1258, qui punissait, pour la première fois, larécidn» de l'absence par la déposition, indiquait bien déjà un n*^ froidissejnent de zèle à se rendre aux réunions annuelli? mais, de là à la désobéissance positive envers lesrcincntrances des supérieurs et l'autorité du chapitre, il y a^^-' un abime ; et pourtant, en quelques années, Tabime cU' franchi, l'arbre avait donné son fruit.
« Ce n'était que les prémices, dit notre moderne c\> tcrcien, Tédifice avait été sapé par la base; tôt ou lanli^ devait crouler. » Par un contre-coup funeste, mais in»'^ table, ces deux articles de la charte de chari/^' entraînai' • dans leur ruine le plus important de tous, l'article biquet dépendaient la discipline et le salut de TonlnN " veut dire V autorité du chapitre gétiéraly et par suite sa l^
nue régulière chaque année. Comme on s'était affranchi de quelques points importants de l'antique statut, on se trouvait sur une route dont la pente était rapide, le terrain glissant ; facilement on se laissa entraîner, dit notre cistercien : l'ordre en fit alors la déplorable expérience. L'autorité du père immédiat n'exerçait pas la même pression qu'autrefois ; mais le tribunal suprême de l'ordre ne pouvait laisser impuni un pareil méfait. Et ce qui arriva de fâcheux alors, ce fut de voir des abbés se dispenser de paraître au Chapitre général. La dernière digue opposée au relflchement, ainsi rompue, le torrent ne devait-^l pas déborder? En vain le Chapitre général, pour atteindre des coupables qui refusaient de se présenter à sa barre, et afin de porter un prompt remède au mal toujours croissant, prit des mesures énergiques, nomma successivement des réformateurs généraux, provinciaux, tous munis de pleins pouvoirs. Leur autorité viendra se heurter à des difficultés que le temps devait grossir ; les remontrances des pères immédiats ou de leurs vicaires, les exhortations pressantes des souverains pontifes auront à surmonter de lourds obstacles. Cependant le Chapitre général continuait à tenir ses séances, de moins en moins fréquentées, jusqu'à ce qu'enfin, faute d'assistants, il se vit forcé de les interrompre ; alors, d'annuel qu'il avait été dans sa naissance, dans son progrès et dans son lustre, il dégénérera d'abord en quadriennal, puis il se tiendra tous les trois ans, puis il deviendra arbitraire , jusqu'à ce qu'il disparaisse presque tout à fait ; et, chose presque incroyable, trente ans entiers s'écouleront sans qu'on le voie s'assembler une seule fois^
Une des plus terribles difficultés qui pussent se dresser devant Gilles de.Cupè, c'était donc les signes d'aflaiblissement qui se manifestaient dans la colonie cénobi-
' Traité hUiorique du chapitre général, passim.
678 HISTOIRE DE ROYAUMO^'T.
étrangères, on s'était vu forcé de déposer dans une salle de l'abbayb les trois cercueils abandonnés, qui furent respectés tant que M. J. Vander Mersch exploita lui-mèiDe son établissement. Mais lorsque le propriétaire de Royaumont eut loué à d'autres l'exploitation industrielle de l'abbaye, on ne put répondre de l'exactitude de runimsalité des ouvriers pour observer les convenances eme^ les cendres des morts, et il y eut à Tégard des cercueiL< de regrettables profanations. Ces irrévérences coupabb à tous égards révoltèrent le neveu du propriétaire de Royaumont, M. Charles Yander Mersch , archèologu»' d'instinct, dévoué comme un fils à Royaumont, lequel imagina de tourner ses idées vers Cambrai, où il connaissait M. Bernard, vicaire général de Mgr l'archevêque : il l'entretuit des affaires de Royaumont, espérant faire vibivr une corde de ce côté. Peut-être un dignitaire de Vt^\\^ se laisserait-il attendrir, et s' intéresserait-il à l'inhuni?tion convenable des restes d'un évéque de Bayeux, «: Mgr François-Armand de Lorraine. D*ailleurs on pom^:: se persuader jusqu'à un certain point qu'on éveillent quelque écho à Cambrai, lorsqu'un intérêt toucli?: Royaumont, par la raison qu'un archevêque de Carobu du dix-huitième siècle avait été abbé commcndataire (i Royaumont. Mais Cambrai avait assez d'affaires surs^: propre territoire pour ne pouvoir épouser les fardeao^ du département de Seine-et-Oise. C'est ainsi que tous ^ efforts échouèrent pendant treize années ; voilà pourqn le publiciste qui avait réclamé en 1843, pour réitérer >r vœux, reprit la plume en 1856. « Nous avons voulu sa\<> disait M. Poujoulat, ce que sont devenus les trois cercur. des princes de Lorraine que nous avions laissés à Rov' mont ; mademoiselle Georgina Vander Mersch , fille i possesseur du lieu, dans une lettre où respirent le p^j des vieux souvenirs et le respect des saintes ruines, r. 4 apprend que les trois cercueils sont toujours à la mn
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Le germe qui devait, en se développant, tuer les jurandes, c était l'égoïsme. « Quand les jurandes s'établirent, il n'y avait pas de plan général ni de préoccupation sociale ; chacune d'elles n'eut en vue qu'elle-même et ne songea qu'à s'étendre et qu'à s'arrondir, n'importe aux dépens de qui et de quoi. Au lieu d'être coordonnées, elles étaient donc plutôt en état de lutte; c'est par là qu'elles ont péri^ » Gilles de Cupè ne se trouva-t-il pas devant des écueils analogues et aussi redoutables? N'avait-on pas vu s'introduire entre Royaumont et les autres monastères une neutralité indifférente, qui les isolait réciproquement et les rendait inutiles les uns aux aytres, de même que l'opposition d'intérêts qu'il y avait d'une jurande à l'autre rendait tout progrès impossible dans l'industrie, chaque corporation étant maîtresse absolue dans le genre de travail que lui garantissaient ses statuts et pouvant enrayer les améliorations des autres métiers, par un défaut de concert dans une œuvre collective?
11 ne s'agit point, du reste, de constituer ici une apo* logie des jurandes, des corporations organisées par saint Louis dans une pensée d'ordre, de discipline et de probité. Tout le monde reconnaît qu'elles produisirent, dans les premiers siècles, des résultats bien dignes de l'attention des économistes et des hommes d'État. Les inconvénients se firent sentir dans les siècles suivants ; si elles rendirent, dans les premiers temps, les meilleurs services aux travailleurs et aux classes laborieuses, elles dégénérèrent ensuite, en créant des concurrences entachées d'un monopole singulièrement étroit, en entretenant de funestes habitudes de servitude, etc. On vient de dire par quel vice on alla d'une idée première de protection et d'ordre à une lutte des corporations et à l'anarchie industrielle. On
* Gr. de Gassagnac, Hist. des cloêsés ouvrières. — Blanqui, Hi$i. ttt ^'économie poUt.t 1. 1, diap. ut.
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n*invoque ici celte comparaison que pour faire sentir les causes qui durent, par analogie, modifier et ébranler dans un autre ordre les corporations cisterciennes.
Mais les affaires publiques allaient prendre un autre cours : heureux 3i Royaumont et la contrée septentrionale de rUe-de-France peuvent participer à une sorte de résurrection miraculeuse I
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La croisade de 1248.— Acte royal daté du caiiq> de Damiette en foyeur de l'abbaye de Royaumont. — Le château d'Asnièires-sur^Oise et son parc assignés en douaire à Marguerite de Provence. — Les religieuses de Boran. <— Différents séjours de saint Louis à Royaumont après 1254. — Cérémonie de la Pr&noneiatùm k Royaumont en décembre de la même année. — Saint Louis dans l'église de Royaumont, la nuit de la veille de Saint-Michel. — La chambre de saint Louis retrouvée ; existant encore. — Les titres de l'abbaye de Royaumont devant l'histoire. ^- Fusion du saint roi avec l'abbaye.— Comment Royaumont explique le caractère et la popularité de saint Louis. — Célébrité de la tacristie de Royaumont, théfttre discret d« la piété du monarque. ^ Le lien, en ce grand homme, entre l'homme public et rhonune privé. — Ordonnance de l'abbé de Clteaux pour qu'on distribuAt des aumônes tous les jours, i Royaiunont. — Baronnie de Roupi, près Saint-Quentin, donnée par saint Louis i l'abbaye.— Beau trait de charité de saint Louis à ThApital de Royaumont. — Ses soins pour le frère Léger, lépreux. — Nouvel aspect de l'abbaye de Royaumont.^ Centre de lumière.— Mouvement scientifique des maisons cisterciennes au milieu du treizième siècle. — Antiquité du bourg de Boran. — Vincent de Beauvais, originaire de Boran.— Vinc<9it de BeauvaiSi lecteur du roi, professeur de théologie à Royaumont. — Description de la Salie du chapitre à Royaumont.— Saint Louis s'assied sur de la paille, pour écouter les conférences de la salle capiiulaire.— L'encyclopédie du treizième siècle ou le Spéculum majut de Vincent de Beauvais. — Ce que ce monument littéraire a de commun avec Royaumont. — Agrandissement territorial de Royaumont par les donations des laïques. — Personnages d'Asnières, de Viarmes, Noisy, etc., au treizième siècle. — Donation d'un corps de bâtiment faite par André de Tarente aux messieurs de Royaumont, pour fonder une maison d^études. ... 20r»
M. Joseph Yander Mersch ne fut pas seulement Torganisateur du classement des anciens objets qui avaient formé la richesse matérielle de l'abbaye de Royaumonl; il fut en second lieu Tinstigateur de tout un roouvemeut de sympathies qui se prononça en faveur des ruines du monastère de saint Louis. Royaumont devint, de 1815 à 1860, un centre d'où rayonnèrent des attractions vers une circonférence qui atteignait Précy, Creil, Nello, Chantilly, Boran, Beaumont, Asnières, Luzarches, el même Paris; et ensuite la circonférence répercutait à son tour vers Royaumont des aspirations, des regrets, et des vœux pour la renaissance de l'antique abbaye. De 1815 a 1852, ce fut une société spéciale qui visitait le châtelain de Royaumont. Autre fut la société qui se trouva attirée a Royaumont, de 1832 à 1842, lorsque M. Joseph Yander Mersch eut vendu en 1832 à M. le marquis de Bellissens la maison abbatiale, le parc et le grand potager; Royaumont fut fréquenté par la iine fleur du faubourg Sainl- Cicrmain. À partir de 1842, eut lieu une nouvelle phase: c'était un nouveau monde, une fraction decettcsociêtéuiIn^ ble, spirituelle et scientifique qui, plus initiée aux cho;>e^ de l'art et enveloppée dans ce goût des étudia historique^ dont la passion a gagné le dix-neuvième siècle , contribua puissamment à poser la question de la reconstitution de Pabbaye sur son ancien pied. Action à proximité, action à distance : tel fut le double rayonnement <le^ habitants de Royaumont pendant la période des Vandt r Mersch. On n'a qu'à parcourir autour de Tabbaye un ivrcle géographique, et l'on retrouve l'itinéraire des influovces qui furent mises en jeu pour rendre notoires les ru^ nés de Royaumont, intéressantes par elles-mêmes.
Un des voisins les plus rapprochés de M. Joseph Vai dcr Mersch était le maréchal Moncey, duc de Concglian qui occupait le château de Raillon depuis 1803. On \<*
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encore au frontispice les armes des Conegliano^, avec une inscription *. De tels voisinages sont une bonne fortune. Le duc de Conegliano était une glorieuse épée de notre pays, et un beau caractère. Le guerrier qui s'élait distingué dans les guerres d'Italie, dans celle d'Espagne de 1808, avait su en 1815 refuser la présidence du conseil de guerre auquel le maréchal Ney devait être déféré ; sa fille, madame la duchesse de Conegliano, trop tôt enlevée à sa famille et à ses amis, faisait revivre à Bâillon la simplicité affable et les qualités affectueuses de la reine Hortense; maiscette tradition n'y est pas morle.Fille et arrièrepclite-fille se sont passé de main en main ce qu'il y avait de solide, de généreux et de bienveillant dans le chef de la maison de Conegliano; aucun des hôtes du château de Bâillon n'aurait manqué de payer un tribut de regret aux décombres de l'édifice de saint Louis '.
Il n est pas nécessaire de trop étendre le cercle territorial autour de Royaumonl pour s'apercevoir que plus on avançait dans le cœur du dix-neuvième siècle, plus l'esprit public se modifiait. Précy, Coye, Boran, Luzarches, Beaumont,' etc., rejetaient chaque jour les idées étroites de la fin du dix-huitième siècle. On renonçait à ce crétinisme politique qlii n'avait voulu rien voir dans le passé
* Les armes de Conegliano (duché créé en 1809) sont : ^amr à une main for, mouvante (tune aile d'argent et tenant une épée du même. (Borel d'Haucrive, Annuaire de la w^leue, année 1858, p. 91 .)
* On lit ait haut de la façade ces roots : c Le cfaftteau de Bâillon a été ^onné par l'empereur Napoléon au maréchal duc de Conegliano. »
* Les eaux du canal, qui jouent un si grand rAledans le domaine deBail- )n, sont celles de la nouvelle Thève, venant artificiellement des étangs de imeliei ce sont ces mêmes eaui qui, depuis le temps de la reine Blanche, Dnt de Bâillon à Royaumont. Les eaux ne touchent le château que latéilement au midi et au nord. On comprend combien, dans ses vieux jours,
maréchal Moncey, devenu gouverneur des Invalides, devait aimer, sur- )ut pendant les chaleurs d'été, ce frais séjour de Bâillon, où des eaux mpides, après s'être séparées en deux branches de canaux à l'est du làteau. Tiennent se rapprocher à l'ouest derrière l'habitation, pour forer trois Iles et confondre enfin leurs flots rapides et bruyants, qu'aiment
silJonnenl d^intrépides nageurs, ces prosaïques canards poétisés par rpfer.
de la France, rien avant 1789 « qui élevât le cœur, qui raffermit l'âme, qui rattachât à Tœuvre de sa grande émancipation l'infatigable effort des esprits pendant plusieurs siècles, » comme si avant 1789 la France n avait pas dVieux dans ses magistrats, dans ses soldats, dans ses prêtres , dans ses écrivains, dans ses poètes, dans ses ouvriers, dans ses novateurs, dans ses inventeurs ; comme si la royauté française n'était pas née des entrailles mêmes du sol français ', « comme si le clergé, les parlements, les écrivains, les bourgeois, le peuple entier ne s^était occupé pendant des siècles qu'à construire et à réparer une Babel de la tyrannie ^ » On revenait de ces stupidités injustes: les états de service de laucienne France étaient avoués: et Ton voyait le vieux Royaumont acquérir d'année en année plus de prestige, et ses ruines exciter de plus et plus les sympathies, à mesure que la figure de saint Loui< était plus dégagée par les investigations historiques.
Chantilly avait retrouvé ses Condé*. La seigneuri* de Précy s'était émiettée pour renaître sous de non. velles formes '. Creil montrait ses ruines *; Gouvieux'
* Voy. d'exactes réflexions de H. Guvillier-Fleury sur le livre de M. Quur relatif à la révolution.
* Le prince de Condé, chef de l'armée des émigrés, rentra en France, n 3 mai 1814, et,par là même, en possession du domaine délabré de ses pèr^ il y reçut la visite du czar Alexandre. La pluie, pénétrant à travers U gakr il fallut apporter des parapluies. Louis XVlIi le nomma colonel générsl l'infanterie. Il mourut en 1818. — Le duc de Bourbon, né dn naaxwrr prince Louis^oseph et de la princesse de Rohan-Soubise« se noontra, a ^ retour en France, avec sa nature indolente, ne s'occupant que de cbs^> La baronne de Feuchère fut puissante sur son coeur. Il nnourat apnrévolution de juillet. Chantilly passa au duc d'Aumale. Il fut acheta, en 1^par deux banquiers de Londres. La pelouse de Chantilly sert anjoord pour les courses de chevaux.
* La seigneurie de Précy fut vendue, en 1782, à M. d'Avrasifre d'Bgeranville. Les créanciers de celui-ci l'ont aliénée, par petites p<Mrttoii> e-ji les dernières années de la Restauration. ^
* La forteresse de Creil, devenue la propriété du prince de OnkIt I vendue, peu avant la révolution, i char^ de démoliUon, et démolte ri: i vement en 1780. Il n'en reste qu'une tour tronquée et un pan de BBurs* l
* Gouvieux occupe une grande partie du plateau inférieur et sablon: i sur lequel est assise la forêt du Lys. On parle ici de son territotiv ;4^h. i
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le tranquille isolement de Tabbaye d*Hérivaux ', au fond d'un vallon solitaire, les loisirs de Tun de nos plus grands publicistes , de Benjamin Constant. Benjamin Constant écrivait sur Tinnéitédu sentiment religieux des morceatu d'une éloquence immortelle. Les poètes venaient s'inspirer aussi dans les lieux où Benjamin Constant poursuivait SCS fortes ëlucubrations. C'est là qu'Eugène Suc plaçait^ au sortir de la forêt, près d'Hérivaux, dans une petite masure isolée, des scènes de ses romans, de ces épisodes qu'il donnait en pâture au sensualisme de son temps % au moment où Benjamin Constant affirmait le spiritualisme et l'idée religieuse. Toutefois, bien qu'on n'ait pas peut-être aujourd'hui pour opposer aux récents matérialistes de plus brillantes et de plus irrésistibles pages que celles de cet écrivain. Benjamin Constant n'a pas servi la cause de l'orthodoxie théologique ou philosophique. 11 est resté en chemin à la station inhospitalière du déisme. Mentionnons enfin la localité de Noisy-sur-Oisc qui offre encore les ruines de l'établissement qu'y avaient les moines de l'abbaye du Val, près Pontoise, et les lract> d'un port sur l'Oise où ils embarquaient leurs vins liN avaient un pressoir à Noisy.)
Tel fut le prestige, croissant d'année en année , des ruines de Royaumont, qu'on pourrait dresser une lonpic liste des innombrables personnages qui vinrent, par suîlt d'initiatives bien diverses, payer leur tribut de sympathi
moyen modale. On a reconnu parmi ccsmédaill's ou monnaies, des \x '• nins, des Faustine, des Marc Aurèle, des Lucius Verus, des Locâlle. > Commode, des Crespine, des Vespasicn, des Alexandre Sévère, des Ik«tien, etc., ce qui ferait supposer qu'elles ont été enfouies dans les ^rma--* temt)s de l'invasion des peuplades du nord de l'Europe dans le» Gau.<* (Extrait du journal le Monde, du 4 janvier 1867.)
< L'abbaye d'Hérivaux était réunie au prieuré d'Ermenonville. Le c^ taine de Girardm, vicomte d'Ermenonville, soutint chaudcroenU à 2^nr en 1789, les intérêts du tiers-état. Au lieu de prendre rang psmii la r blesse, il avait comparu parmi le tiers-état, espérant sans doute ér nonuné député de œ dernier.
' 11 s'agit, dit-on, du roman de Mathilde, dont une scène émocmni-. passerait i l'abbaye d'Hérivaux.
vèque d'Amiens, Mgr de *Mandoix, son compatriote, Im* ayant donné la consécration sacerdotale (1811 ), le prêtai désirait s'attacher M. de Mazenod en qualité de vicaire général. M. de Mazenod se déroba à ce désir, recherchant an ministère d'un autre ordre; il se sentait attiré vers Tévaih gélisation des classes ouvrières, il rêvait, ponr ainsi parler, les prédications évangéliques, à la missionnaire, à la Bri* daine, pour sa chère Provence. Les suggestions ne manquèrent pas dans sa famille, pour attirer sa jeune ambition du côté des dignités ; il avait un oncle qui était on allait être évèque de Marseille^ en 1823 (nommé en 1817 . son père lui-même, homme d'un caractère droit, désintéressé et loyal, n'était peut-être pas le dernier à faire des objections. Mais il fallait que, dans le mystérieux enchainement des affaires humaines, la corrélation s'étaUîi entre les intérêts des groupes et les intérêts généraui. Qu'on laisse donc se déployer les événements de la troisième période du dix-neuvième siècle, au sein desquels surgira la connexion entre Royaumont et Mgr de Mni^nod. Pendant que M. Joseph Yander Mersch arrivait Royaumont, Tère des oblats commençait.
Charles-Eugène de Mazenod, jeune émigré, rentn'^ cti France depuis le commencement de Tempire, et qui avji fait ses études théologiques à Saint-Sulpice, s'ëtant retirr (le Paris pour travailler dans sa ville natale, s*y rê%».. sous un aspect qui, de proche en proche, et par orsérie de causes et d'effets, devait préparer les ^ëment^ (le la renaissance de Tabbaye de Royaumont. M. de Ma/e nod avait-il une supériorité exceptionnelle d'intelligenr ôtait-cc un homme à se frayer des routes nouvelles dar les champs de l'idée? avait-il de ces têtes scientifiqisr qui inventent et créent dans le domaine des arts, de Ti *
^ Il oe voulut pas recevoir la consécration sacerdotale du cardinal M» Son grand respect pour Tautorité du saint-siége lui faisait en qur* sorte redouter l'approche de l'administrateur nommé du diocèse de P:-
de-piétë; M. Poujoulat ; le comte delà fiouillerie^évèquede Carcassonne; Vabbé de Roquefeuil, vicaire de Sainl-Rocfa; l'abbé Hurel, Tun des éloquents orateurs delà Maddeiae, le vicomte d'Ârlincourt ; le vicomte Walsh , auteur des Lettres vendéennes ; M. Tézard ; le comte de Falloux ; H. de Beaufort d'Hautpoul, qui commanda l'expédition de Syrie; les comtesses César Berthier et Paul Berthier ; le marquis de Villeneuve; madame Paul Périer; M. et madame Pitat: la chanoinesse d'Espinola ; la marquise de Barbantaue; k pianiste Dargenton ; M. et madame de Chabert ; le marqui? de Bellissens; la comtesse de Mauléon; M. Camille Robin; k comte deGabriac; madame Taiteau;!M. etmesdamesPognoL madame de l'Étang ; madame Stuarl ; M. et madaim Schlessinger; M. Gisquet, ancien préfet de police ; le peintn. Chouitre; M. et madame La ngdale ; M. Impey ; M. Masson mesdemoiselles Masson ; miss Clarck ; MM. Albert ' Edouard de Traz ; le baron Pierrelot ; M. et madame Eme^ Chabrier; M. Froidure ; madameGould ; madame Andryaik M. et madame Delchet;M. etmadamedeSancy ; leban^ Molitor; M. Troyerd'Aufkirchen ; M. et madame Gérar: le vicomte de la Noue ; madame Pouyer ; le baron Cuvier M. et madame ChoUet; madame Getting; M. G. Bords madame Pesson; mesdames de S. Bresson; le oom" A. Berthier, officier aux guides; M. Andryane, com, gnondeSilvioPelIico; M. Maurice Pouyer, officier de nu rine ; M. et madame Schmid, M. et madame Vallée ; M. i Saint-Cricq; MM. Charles et Théodore Robin ; M. et ^4 dame Cluzeret ; la comtesse de Mesnard ; le marquis • 1 1 marquise de Conegliano; la marquise de Lagrange; r^ damesCominet etVatebIed;JiI. Alex, llahn; M. Gailla^ij M. Guy; M. Lecoulurier; madame Bretonville; M. et 4 dame de Béhaine ; M. et madame Aug. Chevallier, et* Outre le village de Royaumont construit avec les d de la basilique abbatiale, on éleva, pendant la res^ tion et sous Louis-Philippe, différents pavillons où.
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leurs fils, sous la houlette de cet abbé, si sympathique aux jeunes natures.
Là, vers 1813-14-15, se trouve le point ded^rtde ce qui se dénouera en 1864, parce qu'il y avait là un feu qui demandera à brûler, une force qui demandera à se développer, une concentration ou un groupe d'hommes ardents et dévoués qui auront besoin de s'étendre d de se dilater. Royaumont, Aix, Marseille, se tendrontlamain. l'abbaye de saint Louis renaîtra de cet embrasseraent.Vne œuvre était fo/idée ; elle appelait des bras ; il fallait se multiplier en ouvriers ; voilà les origines de la société àes oblats; et quand la double évolution qui commençait à L fin du premier empire, l'une au nord, l'autre au midi, par M. Joseph Yander Mersch et par M. de Mazenod, arriver: à son terme, ce sera la renaissance de l'abbaye. Ainsi deax généraux chargés de deux corps d'armée combinent lea^ plans et mouvements stratégiques d'après le plan du général en chef, suivent un itinéraire différent^ mais srendent cependant par des lignes convergentes vers u' théâtre commun et central d'action. Le rendez-vous Mail Royaumont; après un intervalle de cinquante ans, if général en chef, s'il est permis d'accepter celle termicir logie, s'appelait la Providence. La victoire sera la remix de l'abbaye, selon le plan primitif de saint Louis. Mais k point de départ était d'un côté, une ville de la Flanb occidentale, Menin ; et de l'autre, la ville d*Âix et le loc. I de l'ancien monastère des carmélites, situé à Textrémi'. du Cours, à Aix, et acquis par M. de Mazenod en vue > son œuvre.
Chacun a son idéal; M. de Mazenod soupirait après u' association d'ecclésiastiques zélés, d'undésintëressemi* à toute épreuve, solidement vertueut, sentant en h% poitrine la flamme apostolique, le désir de s'occupa* ^ salut des âmes ; il voulait remédier aux maux que > pays natal avait éprouvés sous le rapport spirituel dcf (
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nuage de tourbillon profane. Le contraire arriva. On raconte, il est vrai, que l'un des propriétaires de Rojaamont recevait, du temps de Louis-Philippe, la fleur de raristocraiie, de la diplomatie, des lettres et des arts*, qu'il donnait des fêtes splendides et faisait jouer la comédie dans des locaux de Fabbaye que l'on mettait à sa disposition, mais cependant, jamais dans d'anciennes chapelles ou lieux saints, comme l'imprimèrent quelques feuilletonnistes maladroits, qui blessèrent fort les scrupules religieux du noble propriétaire. Il est certain toutefois qu'il y eut un local où l'on fit un peu d'architecture et qui devint un théâtre proprement dit ; il était situé à côté (k
et les toilettes de la capitale ; rurale, mais alliant à la simplicité de la csji>pagne les ressources qu'ont naturellement avec elles des personnes Gultivr«« distinguées et Caçonnées à tout ce qui est raisonnable et vrai dans la cti> lisation ; cette vie de famille fabaît, des six mois de Tîliégiature passée j hoyaumont pendant l'intérim entre les moines d'autrefois et les noaves-.i religieux, une vie parfaitement originale, et d'un charme dont il est ifpossible de donner l'idée, parce qu'il n'existe aucun terme, aucune analof . pour établir une comparaison.
On distinguait encore, à la suite descottaget habités par les familles Trc>3 " de la Noue, les villas ou cottages occupés par les familles Schmtd. Dek^ Froidure ; ainsi que les cottages du directeur général du mant-de-pÎM 6e fr ris , N. Ledieu, ceux aussi du peintre Schlesslnger, de M. Charies taiid^ Ncrscb, de sa fille, et de la famille de H. Paul Périer. On ne pouirait désî^ ces habitations du nom de cottage, si ce mot anglais ne représentait p« t3u( & la fois une résidence où Ton allie le côté poétique de l'existence agrr>' et toutes les élégances avec les ressources matérielles qu'offrent les liab;^ tions urbaines. Royaumont n'était pas un séjour ressemblant à celu: •) elablissemenls' de bains de mer ou d'eaux thermales, parce qu'il n'a^z pas les assuiettisscments et la servitude qu'imposent les convenances i-^ vie en commun; la vie do Royaumont n'était pas la vie publique; chaç. famille, franchissant le seuil de son habitation, n'avait à traverser ni r ni grande route, ni bourg, ni village; on était immédiatement ai p'.^ forêt. Et cependant, bien loin que Royaumont fût l'isolement et le d«^ chaque famille, tout en conservant une liberté entière, avec l'indépendaoï.-*' la vie solitaire, trouvait, quand elle voulait, la compagnie et la axr Situation unique et incomparable, où la présence de plusieurs perse caj ayant de l'esprit et de l'usage, apportait, au milieu des bois, tous les a tages de la civilisation, sans détruire le doux agrément de la vie dr ~ ' pagne, et sans nuire au religieux repos d'un séjour consacré par saint t^^^
' Il n y A aucune indiscriHion à livrer à la publicité une lettre, dat«« i Royaumont [ISift ou 45), le i5 septembre; la veuve si spirituelle du irev comte G. B., ancien gouverneur de Naples, sous le premier empire, l ■ sœur du maréchal B., prince de W., traçait, dans une lettre, un
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